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LOUIS  IX, 

DIT  SAINT   LOUIS. 


IjOXJis,  en  mourant,  ayoit  déclaré  Blanchâ  'laas. 
régente  ;  elle  ne  craignit  pas  de  se  charger 
d'une  fonction  si  difficile  dans  un  pays  oà  Ton 
regardoit  les  femmes  comme  incapables  de 
gouverner.  Les  grands  furent  mandés  pour  la 
cérémonie  du  sacre  ;  la  plupart ,  enclins  à  la 
révolte ,  refusèrent  de  s'y  trouver,  ou  ne  vou*- 
loient  y  assister  qu'à  des  conditions  qu'ils  en- 
tendoient  prescrire.  Néanmoins  la  cérémonie 
fut  éclatante.  Le  jeune  Louis ,  âgé  d'onze  ans  ^ 
a  voit  été  auparavant  armé  chevalier  à  Soissons.  » 
Les  seigneurs  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  fils  et  à  la  mère. 

Une  ligue   redoutable    se   forma  aussitôt 
contre  l'autorité  royale ,  ou  plutôt  se  renou- 
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iaa6.  vela,  car  elle  avoît  déjà  été  faite  sous  le  règne 
précédent.  Elle  étoit  composée  des  trois  pre- 
miers personnages  de  FEtat:  des  comtes  de 
Cham|)agne  ,  de  Bretagne  et  de  la  Marche. 

Le  premier ,  Thibaut ,  petit-fils  d'une  fille 
de  Louis  VII ,  s'y  engagea  par  des  motifs  de 
jalousie  et  d'ambition  à  la  fois.  Il  aimoit  pas- 
^iminément  la  régente ,  quoique  mère  de  onze 
m^J^ff/fins.  Cette  princesse  étoit  gouvernée  par 
deux  ministres  :  l'un  étoit  le  chancelier  Guérin, 
qui  avoit  eu  part  à  la  victoire  de  Bouvines  , 
vieillard  vénérable  ;  l'autre,  un  jeune  et  ga- 
lant cardinal ,  nommé  Romain ,  légat  du  pape, 
et  qui  passoit,  parmi  de  malins  courtisans,  pour 
n'être  pas  haï  de  la  princesse ,  dont  Thibaut 
n'avoit  jamais  éprouvé  que  de  l'indifférence , 
quoiqu'elle  ne  se  fâchât  pas  de  la  publicité 
de  sa  passion.  Le  comte  de  Bretagne  éloit 
prince  du  saùg  ,  et  le  comte  de  la  Marche  , 
père  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Ce  mo- 
narque promit  aux  princes  ligués  un  puissant 
secours,  ainsi  que  Richard,  duc  de  Guîenne. 
Savary.de  Mauléon,  trahissant  la  France, 
après  avoir  trahi  l'Angleterre ,  se  déclara  pour 
eux.  Ces  rebelles  n'avoient  pas  de  projet  bien 
arrêté  ;  les  circonstances  dévoient  étendre  ou 
restreindre  leurs  prétentions.  Richard  passant 
la  Garonne  avec  Mauléon  ,  fit   des   course* 
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dans  le  pays ,  et  parut  menacer  La  Rochellei    1^26. 

La  régente  ne  fut  pas  intimidée  par  la  réu* 
nion  de  ces  puissans  ennemis  ;  cMtoit  une  prin-^ 
cesse  dont  le  mcrile  et  le  courage  égaloîent  la 
sagesse  et  la  beauté.  On  ne  peut  croire  aux 
bruits  qui  coururent  sur  sa  prétendue  galan-* 
terie ,  sans  la  taxer  d  une  hypocrisie  odieuse  , 
puisqu'elle  répétoit  {souvent  à  son  fils  que  , 
malgré  sa  tendresse  pour  lui ,  elle  almejoit 
mieux  le  voir  mort  que  souillé  d'un  péché 
mortel  (i).  Elle  gagna  un  grand  nombre  de 
serviteurs  à  son  fils ,  qui ,  malgré  son  jeune 
âge ,  marcha  en  Champagne  à  la  tête  de  son  laiï?-^- 
armée,  au  milieu  d'un  hiver  très- rude.  Thi- 
baut, étonné  d'une  telle  diligence,  vint  se  jeter 
à  ses  pieds,  et  oblint  sa  grâc£.  Aussitôt  le  roi 
s'avança  du  côté  de  la  Touraine  ;  les  comtes 
de    Bretagne    et    de    la   Marche    imitèrent 
l'exemple  de  celui    de  Champagne  ,   et  ob- 
tinrent de  la  politique  de  la  régente ,  par  un 


(i)  Louis  IX  pensoit  de  même.  Il  demaiida  un  jour  h 
Joinville  s^'l  n'aimeroit  pas  mieux  erre  atteint  de  là  lèpre 
que  d^avoir  commis  un  péchë  mortel.  Moi,  dit  Joinvillc,- 
qui  ne  voulois  pas  lAeittir,  je  répondis  que  j^aimeroi^r 
mieux  avoir  fait  trente  pëchës  mortels.  Le  roi  lui  dit  à  peu 
près  quUl  étoit  un  sot  :  «  Ah  !  fou  musard,  vous  êtes  dët^^u.  » 
(Mémoires  de  Joinvillc.) 
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iiïb7-i8.  traite  fait  à  Vendôme ,  des  conditions  asse>!^ 
,  avantageuses.  Henri,  les  Poitevins  et  Mau- 
léon  ne  forent  point  compris  dans  ces  arran- 
gemens.  P-ca  de  tempsaprès,  les A»gloîs furent 
battus  en  Gascogne  ,  et  s'estimèrent  très- 
heureux  qu'on  leur  accordât  une  trêve  d'un 
an.  Mais  la  faction  n'étoît  rien  moins  qu'é- 
teinte. Les  principaux  seigneurs  du  royaume 
complotèrent  pour  enlever  le  jeune  roi^  qui 
étoit  à  Orléans,  lorsqu^il  retourneroit  dans  sa 
capitale.  Ce  prince,  averti  de  la  conjuralion^ 
se  sauva  dans  Montlhcri  pour  attendre  du  se- 
cours. Paris  tout  entier  sortit  en  armes  afin 
d'assurer  son  retour;  et  il  revint  comme  entre 
deux  haies  de  ses  gardes  qui  auroient  été  dis- 
pos(5s  sur  toute  la  route. 

La  tranqïiillité  ainsi  rétablie ,  Blanche  s'oc- 
cupa principalement  de  l'éducation  du  roi  ; 
son  lils  répondit  à  ses  soins  ;  il  se  plaisoit  sur- 
tout à  étudier  l'histoire;  il  connoissoit  fort 
bien  le  latin  de  l'église  ,  mérite  très-  rare  de 
?on  temps ,  et  se  plaisoit  à  expliquer  les  ou- 
vrages des  saints  Pères  à  ceux  qui  l'appro- 
choient 

Une  nouvelle  révolte  vint  troubler  les  soins 
paisibles  de  cette  éducation.  Les  ttîécontens  ne 
parloient  de  rien  moins  que  de  renvoyer  la 
reine-mère  dans  son  pays. 
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Ce  qui  donna  plus  de  poids  à  cette  ligue ,  1327-:»», 
c'est  que  le  comte  de  Boulogne  s'y  joignit  ; 
c'éloit  un  fils  de  Philippe  -  Auguste  ,  et  par 
conséquent  un  oncle  du  jeune  roi ,  et  de  plus 
son  présomptif  héritier.  En  cette  qualité,  il 
avoit  des  prétentions  d'autant  plus  plausibles 
à  la  régence  ,  qu'aucune  loi  positive  n'avoit 
statué  sur  cet  objet ,  nî  attribué  au  monarque 
régnant  le  pouvoir  d'en  disposer.  Cette  ques- 
tion de  droit  public  est  encore  indécise  au 
moment  où  cet  •uvrage  s'imprime  '(i8 19) ,  et 
n'a  pas  même  été  décidée  par  le  fait,  attendu 
que  la  volonté  d<îs  Tois ,  à  cet  égard  ,  a  quel- 
quefois été  suivie ,  et  que  d*autres  fois  on  s'en 
est  écarté.  Cependant  le  comte  de  Boulogne, 
sans  éclater ,  se  con  tenta  de  fortifier  ses  places , 
notamment  Calais  qui  n'étoit  qu'un  village  , 
€t  dont  il  fit  un  bon  port  pour  recevoir  les 
secours  de  l'Angleterre.  Les  conjurés  for- 
mèrent une  seconde  fois  le  projet  d'enlever 
le  roi.  Le  comté  de  Bretagne  devoit  entrer  en 
France  à  main  armée  ;  les  rebelles,  qui  gar- 
doient  toujours  les  apparences  de  la  fidélité  , 
mandés  par  le  prince  ,  se  seroient  rendus  près 
de  lui,  accompagnés  seulement  de  deux  cheva- 
liers ,  et  les  troupes  bretonnes  bien  plus  nom- 
breuses que  celles  de  Louis  l'auroient  enve- 
loppé facilement.  Le  comte  de  Champagne 
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^5^^7-a8^quî  étoil  de  tous  les  cjpmplots ,  ou  par  incli- 
nation ,  ou  par  les  ordres  de  la  régente  ,  dé- 
couvrit celui-ci ,  et  conduisit  même  du  monde 
au  roi  ;  en  sorte  que  le  comte  de  Bretagne ,  au 
lieu  de  surprendre  le  prince ,  fut  surpris  lui-» 
même  et  contraint  de  se  rendre.  La  cour  lui 
pardonna ,  parce  qu'elle  ne  se  croyoit  pas  sûre 
de  Thibaut. 

Les  mécontens  tournèrent  leur  fureur  contre 
le  comte  de  Champagne ,  et  résolurent  de  lui 
faire  la  guerre  à  outrance;  à  laVéflexion,  cepen- 
dant, ils  aimèrent  mieux  tâcher  do  Tcnlever 
^u  parti  du  roi ,  en  lui  faisant  épouser  la  fille 
de  Pierre  ,  comte  de  Bretagne.  Le  mariage  fut 
arrêté  ;  mais,  au  moment  de  la  célébration» 
Thibaut  reçut  une  défense  expresse  de  Tache- 
ver  de  la  part  du  roi  ,  qui  lui  mandoit  que  le 
c^mte  Pierre  étoit  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
France.  Thibaut  crut  devoir  obéir  et  prit  une 
autre  femme.  Les  princes  ligués  jurèrent  alors 
sa  perte.  Ils  alléguoient  pour  prétexte  que 
le  comte  de  Champagne  avoit  abandonné 
Louis  VIII  au  siège  d'Avignon ,  ce  qui  étoit 
vrai  (i)  ,   quMl  avoit  empoisonné  ce  prîncç  , 

■      Il  f  ..       ■  .  ■■  i>  ■    a 

(i)  Les  lois  le  Ivii  permettoient.  Elles  n  oblîgeoient  Iç 
vassal  qu'à  quarante  jours  de  service.  Dans  le  cours  du 
^ègne  actuel ,  rôbligationdu  vassal  noblç  fut  portée  à  deu.\ 
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ce  qui  n'étoit  pas  même  vraîscmblahle ,  1227-28. 
quoique  le  bruit  en  eût  couru.  Enfin ,  ils  pré- 
tendoient  soutenir  les  droits  d'Alix,  reine  de 
Chypre ,  fille  de  Henri  II  ,  comte  de  Cham- 
pagne, laquelle  avoit  des  prétentions  sur  les 
Etats  de  son  père.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Boulogne  se' déclara  ouvertement;  sa  dé-  -^ 
fection  entraîna  celle  de  Hugues ,  duc  de  Boui"^ 
gogne  ,  qui  fut  imitée  par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  moins  puissans ,  que  la  crainte 
avoit  jusque-là  contenus.  Tous  vinrent  sacca- 
ger la  Champagne  ;  le  con^te  eut  recours  à  la  ^ 
protection  de  Louis  et  de  sa  mère  qui  n'eurent 
garde  de  la  refuser  dans  une  cause  commune. 
Le  jeune  roi  se  présenta  en  personne  devant 
les  rebelles ,  et  le§  poussa  de  poste  en  poste  ; 
en  même  temps,  il  fit  faire  une  diversion  sur 
les  terres  du  comte  de  Boulogne ,  qui ,  pour 
les  défendre,  se  vit  contraint  de  se  retirer 
avec  ses  troupes  ,  et  rentra  même  dans  le  de- 
vvoir ,  à  la  sollicitation  de  la  régente.  Cet  in- 
cident mit  fin  à  la  ligue.  Louis  termina  le  dif- 
férent d'Alix  avec  Thibaut.  Cette  princesse 
se  désista  de  toutes  ses  prétentions  pour  une 

mois;  celle  du  roturier  resta  fixée  à  quarante  jours,   à     ": 
moins  que  le  souverain  ne  voulût  l'entretenir  à  ses  dépens^ 
ce  qui  eût  coûté  des  sommes  immenses. 
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n^7-a8.  pension  annuelle  et  une  somme  assez  co/isi- 
dérable  qui  lui  fut  payée  sur-le-champ.  Thi- 
baut ,  pour  la  fournir ,  céda  au  roi  les  sei- 
gneuries de  Blois  ,  de  Chartres ,  de  Château- 
dun  ;  et  les  ennemis  de  Blanche  dirent  alors 
qu'elle  profitoit  de  la  folle  passion  du  comte 
pour  le  dépouiller, 
aaag.  Mais  on  fut  bientôt  étonné  d'apprendre 
que  le  comte  de  Bretagne  ,  ligué  de  nouveau 
avec  Richard  ,  duc  de  Guîenne,  faisoit  du  dé- 
gât sur  les  terres  de  France;  Louis,  à  la  t^ie 
d'une  armée ,  s'avança  jusque  sous  les  murs 
de  Bellesme ,  ville  du  Perche ,  laquelle  appar- 
teiioit  au  comte;  ce  dernier  avoit  jeté  ses 
meilleures  troupes  dans  celte  place,  d'ailleurs 
réputée  imprenable.  On  éloit  au  mois  de 
janvier.  Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  le 
siège  fut  poussé  vivement;  une  brèche  étoit 
ouverte ,  et  l'on  alloit  donner  Tassaut ,  lorsque 
les  assiégés  capitulèrent.  Richard  alors  aban- 
donna le  comte  de  Bretagne  ,  qui  fut  encore 
réduit  à  demander  grâce,  et  dont  on  feignit 
de  croire  le  repentir  sincère. 

Une  guerre  moins  juste  succéda  incontinent 
à  celle-ci.  Raymond,  profitant  des  embarras 
d'une  minorité  orageuse  ,  avoit  repris  les 
armes.  Cette  guerre  se  fit  de  part  et  d'autre  avec 
cruauté.  Le  pape  sollicita  vivement  Blanche  eC 
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liouis  de  faire  les  derniers  efforts  pour  écraser  122g, 
le  Gomle  de  Toulouse,  comme  ennemi  de  la 
religion ,  qiioiquMl  fît  profession  de  la  respec- 
ter. Le  clergé  du  Languedoc,  assemblé  à 
Narbonne  en  concile  national,  y  fulminoik 
des  anathèmes  contre  Raymond.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  attentat  que  le  concile  se  permit. 
Uii  de  ses  canons  exigea ,  pour  la  validité  d'un 
testament ,  la  présence  d'un  prêtre  pour  s'as- 
surer de  la  foi  du  testateur;  d'aulres  ordon- 
nèrent d'établir  dans  toutes  les  paroisses  des 
inquisiteurs  dè^rhérésie,  *t  déclarèrent  ex- 
clus de  Té^ercice  de  leurs  charges  tous  ceux 
qui  en  seroient  seulement  suspects.  De  son  côté, 
le  légat  du  pape  ,  nommé  Romain ,  excitoit  la 
la  reine-mère  à  faire  marcher  en  Languedoc 
toutes  les  forces  du  royaume.  Elle  se  contenta 
d'y  envoyer  quelques  troupes.  Les  croisés  de 
Gascogne ,  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup 
d'évêques ,  s'y  joignirent.  Le  siège  de  la  guerre 
fut  établi  dans  le  voisinage  de  Toulouse.  Voici 
comme  elle  se  faisoit  :  Au  point  du  jour,  après 
la  messe ,  à  laquelle  on  assistoit  fort  dévote- 
ment, on  plaçoit  du  monde  en  divers  endroits 
pour  contenir  la  vilte  ;  puis  le  reste  de  l'armée 
éloit  divisé  en  trois  bandes  dont  la  première 
1  enversoit  lés  maisons ,  la  secondé  déracînoit 
les  vignes ,  et  la  troisième  ruinoit  la  moisson. 
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1229.  Cette  atrocité  se  prolongea  près  de  trois  mois 
sous  les  yeux  des  Toulousains.  Un  genre  si 
cruel  d'hostilités  contraignit  Raymond  de  se 
soumettre  à  tout  ce  qu'on  voulut.  Le  traité  fut 
conclu  à  Paris.  Le  comte  de  Toulouse  s'obli- 
gea d'exterminer,  dans  les  domaines  qui  lui 
furent  laissés,  tous  les  hérétiques  et  leurs 
partisans ,  même  sans  en  excepter  ses  parens 
et  ses  amis ,  de  payer  dix  mille  marcs  d'argent» 
de  combattre  dans  la  Palestine  pendant  cinq 
années,  et  d'abandonner  au  roi  et  au  pape 
une  grande  partie  de  ses  Etats.  Il  lui  fallut  en- 
suite subir  la  pénitence  publique  à  Notre-Dame 
de. Paris,  c'est-à-dire-,  paroi tre  aux  marches 
de  l'autel  comme  un  malfaiteur,  en  chemise 
et  nu-pieds.  Dès  qu'il  eut  été  dépouillé  d'une 
portion  considérable  de  ses  domaines ,  il  fut 
réputé  bon  catholique ,  et  Ton  n'exigea  même 
de  lui  aucune  abjuration. 

.  On  tint  ensuite  un  concile  à  Toulouse  ,  où 
l'on  établit  à  perpétuité  l'effroyable  tribunal 
de  l'inquisition.  H  fut  ordonné  que  les  éveques 
feroient  faire ,  dans  chaque  paroisse ,  par  un 
prêtre  et  dçux  ou  trois  laïques ,  la  recherche  des 
hérétiques  et  de  leurs  parlisaos,  non  seulement 
4ans  les  maisons ,  mais  dans  les  souterrains  où 
ils  pourrpiént  se  cacher ,  et  Ton  déclara  con- 
fisqués les  biens  des  seigneurs  qui  permettroient 
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quHls  résidassent  dans  leurs  terres,  h^s  héré-  laag. 
tiques  convertis  dévoient  porter,  sur  leurs  ha- 
bits ,  une  marque  distinctive ,  et  n^étre  capables 
d'aucun  effet  civil^ans  une  dispense  du  pape 
ou  de  son  légat.  Ceux  dont  la  conversion  n'au- 
roit  été  que  l'effet  de  la  crainte  étoîent  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelle  et  à  la  confis- 
cation. Aucun  laïque  ne  pouvoît  avoir  ëhez  lui 
TEcriture  sainte,  ni  même  la  traduction,  en 
langue  vulgaire ,  des  Psaumes,  du  Bréviaire  ou 
des  Heures  pour  roffice.  Il  fut  défendu  de 
construire  de  nouvelles  forteresses ,  dé  réédifier 
celles  qui  étoicnt  détruites,  d'établir  de  nou- 
veaux péages,  et  ordonné  de  rendre  la  justice 
gratuitement.  Les  souverains  étoient  si  peu 
instruits  de  leurs  droits  ,  qu'ils  souffroîent , 
et  quelquefois, ratifioient  ces  usurpations  du 
sacerdoce  sur  l'empire.  Louis  publia  une  or- 
donnance qui  ii'étoît  guère  que  la  confirmation 
des  décrets  de  ce  désastreux  concile.  Ainsi  se 
termina  la  guerre  faite  aux  Albigeois ,  qui  du- 
roit  depuis  vingt  ans.  La  couronne  y  acquit 
une  grande  partie  du  Languedoc.  Guy  de  Levis 
rendit  de  si  grands  services  au  parti  des  catho- 
liques ,  qu'il  obtint  le  titre  de  maréchal  de  la 
foi,  qui  fut  transmis  à  ses  héritiers. 

Malgré  l'accroissement  de  pouvoir  que  cette    ia3o. 
terrible  expédition  venoit  de  procurer  à  fe 
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i23o.  France ,  le  comte  de  Bretagne  osa  encore  la 
provoquer,  fier  de  l'appuî  des  Anglois  qu'il 
avoit  attirés  dans  son  parti.  Le  roi,  à  la  tête 
de  sa  noblesse ,  prit  Angers  et  quelques  autres 
places  qu'on  avoit  cédées  au  comte  breton  par 
le  dernier  traité;  mais  ses  conquêtes  furent 
arrêtées  tout  à  coup  par  le  refus  que  firent  la 
plupart  des  vassaux  de  la  couronne,  de  rester 
sous  ses  drapeaux  au-delà  des  quarante  jours 
fixés  par  la  loi  de  Tinféodation.  Ces  seigneurs 
ne  désiroient  nullement  que  le  roi  fît  de  si 
grands  progrès.  Cependant  Henri  III,  débar- 
qué à  Saint-Malo ,  se  rendit  à  Nantes ,  où  le 
reste  de  ses  troupes  devoit  le  joindre.  Le  comte 
Pierre,  qui  ne  gouvernoit  la  Bretagne  qu'en 
qualité  de  tuteur,  reconnut  le  roi  d'Angle- 
terre pour  son  souverain,  et  lui  fit  bommage 
de  cette  province.  Louis ,  ayant  rassemblé  une 
nouvelle  armée  ,  assiégea  et  prit  Ancenis.  Là  , 
Pierre  fut  déclaré  par  les  pairs  et  les  prélats , 
qui  accompagnoient  le  monarque  françois , 
déchu  de  la  tutelle  de  ses  en£ans ,  et  de  la  qua-? 
lité  de  comte  de  Bretagne.  La  reine-mère  dut 
assister  à  ce  jugement.  Elle  avoit  coutume  de 
se  trouver  à  ceux  qui  étoient  rendus  dans  la 
cour  du  roi  par  les  barons.  Cette  assistance 
alors  n'étonnoit  personne  ;  car  les  femmes , 
qui  héritoîent  des  pairies,  jugcoient,  assistoiept 
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au  sacre ,  et  soutenoient ,  avec  les  autres  pairs ,    1230* 
la  couronne  spr  la  tête  du  roi. 

Louis  prit  Oudon,  bourg  de  Bretagne,  et 
Champtoceaux ,  petite  villç  d^Anjou ,  sans  que 
le   roi  d'Angleterre,   qui  en  étoit  à  quatre 
lieues,  fît  le  moindre  mouvement  pQur  s'y 
opposer.  Henri,  au  lîeu  de  s'occuper  de   la 
guerre,  sembloit  n'être  venu  «ur  le  continent 
que  pour  se  livrer  au  plaisir.  Ses  courtisans , 
à  l'exemple  du  nïaîtré,  ruinèrent  en  festins 
leur  fortune  et  leur  santé.  L'armée  imita  leur 
exemple;  la  débauche  fit  naître  les  maladies, 
et  elle  se  détruisit  en  quelque  sorte  d'elle- 
même.  La  cour  de  France ,  se  reposant  sur 
Henri  du  soin  de  débarrasser  le  royaume  de 
ce  qui  en  rêstoit,  se  contenta  de  garnir  les 
frontières ,  et  alla  tenir ,  à  Compiègne ,  une 
assemblée  de  tous  les  grands  vassaux,  dans  la- 
quelle furent  pacifiés  tous  les  diflFérens  qu'ils  . 
avoient  entre   eux  et  avec   la  couronne.  Le 
comte  de  Bretagne  fut  seul  excepté  de  cette 
pacification. 

Dès  que  Louis  se  fut  retiré  de  la  Bretagne , 
Henri V  sortant  enfin  de  son  inaction,  quitte 
Nantes ,  où  il  se  plongeoit  dans  les  voluptés , 
et,  traversant  l'Anjou  et  le  Poitf^u,  passe  en 
Gascogne ,  reçoit  les  hommages  de  ceux  qui 
le  reconnoissent  encore  dans  ces  provinces, 
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laSo.  et^  retournant  sur  ses  pas ,  emporte  d'assaut  la 
petite  ville  de  Mirebeau ,  et  repasse  la  mer. 
11  laissa  sur  le  continent,  quelques  troupes 
qui,  pendant  Thiver,  prirent  Ghâteau-Gon- 
ihier,  et  brûlèrent  Pontorson  en  Normandie* 
Une  trêve  de  trois  ans ,  dans  laquelle  fut 
compris  le  comte  Pierre,  terminales  hostilités. 
La  France  ,  à  cette  époque  ,  perdit  deux 
grands  hommes.  Le  premier  est  Mathieu  II 
de  Montmorenci  qui  avoit  exercé ,  sous  trois 
rois ,  la  charge  de  connétable.  Egalement  brave 
dans  les  combats  et  habile  dans  les  conseils , 
il  avoit  pris  y  à  la  bataille  de  Bouvines  ,  seize 
bannières.  Philippe-Auguste  l'en  récompensa 
en  permettant  qu'au  lîcu  de  quatre  alérions» 
qu'il  avoit  dans  ses  armes ,  il  en  mît  seize. 
Depuis  il  enleva  aux  Anglois  un  grand  nombre 
de  places.  Louis  VIII ,  en  mourant ,  lui  recom- 
manda son  fils ,  et  ce  seigneur  conti^aignit  les 
mécontens  à  se  soumettre  au  jeune  roi  et  à  la 
régente.  C'est,  dit-on,  le  premier  connétable 
qui  ait  été  général  d'armée.  Son  mérite  con- 
tribua beaucoup  à  illustrer  cette  charge  et  sa 
famille. 

L'autre  est  Guérin,  qui  fut  d'abord  cheva- 
lier de  l'ordre  de  saint  Jean,  ou  hospitalier, 
puis  garde  des  sceaux ,  ensuite  évêque  de 
Senlis,  enfin  chancelier.  Ce  fut  lui  qui  éleva 
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cette  dîgnité  si  haut,  et  qui  commença  le  ia3cv 
trésor  des  chartes.  Quelques  uns  prétendent 
que,  jaloux  de  se  voir  préférer  le  cardinal  Ro- 
main par  la  régente ,  il  se  fit  moine  à  Chailly 
(ancienne  abbaye  à  deux  lienes  de  Sentis), 
d'autres,  qu'il  mourut  à  la  cour  dans  la  plus 
grande   faveur. 

Cette  année  fut  encore  marquée  par  une 
sévère  ordonnance  rendue  contre  les  Juifs. 
Tout  homme  de  cette  nation ,  établi  en  Fran'ce , 
étoit  serf  on  main  -  moHable.  Sa  personne* 
appartenoit  au  baron  du  lieu  de  son  domicile; 
ses  biens  et  ses  meubles  aussi ,  lorsqu'il  mou- 
roit.  On  le  vendoit  avec  la  terre,- ou  même 
séparément.  Néanmoins  ces  Juifs  tronvoicnt 
le  moyen  d'amasser  de  grandes  richesses. 
Lorsque  le  fisc  se  sentoit  épuisé  ,  on  menaçoit 
de  les  chasser.  Us  appoatoient  aussitôt  des 
sommés  immenses  pour  se  racheter  du  ban-  ' 
lîîssement.  Mais ,  ce  qui  est  à  peine  croyable , 
c'est  qu'un  Juif  converti  tomboit  en  forfaiture. 
Le  seigneur  ou  le^  roi  le  dépouilloit  de  tout  ce 
qu'il  possédoit,  afin  de  se  dédommager  des 
taxes  que  sa  conversion  ne  permettoit  plus  de 
lever  sur  lui.  Il  est  difficile  de  pousser  plus 
-loin  l'inhumanité  ,  l'inconséquence  et  le  mé- 
pris de  la  religion.  Ils  avoient  des  tribunaux 
particuliers,  des   maisons   et  des  terres  en 
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i23o.    propre,  des  cimetières  hors  de  Fenceinte  des 
villes ,  et  des  synagogues ,  où  ils  ne  pouvoient 
cependant  prier  qu'à  vqix  basse.  Ils  élpient 
obligés  de  porter  quelques  signes  qui  les  fissent 
reconnoître.  Tout  commerce  avec  eux  étoit 
défendu  aux  chrétiens.  On  poussoit  la  folie 
et  ralrocilé  jusqu'à  ne  pas  permettre  d^allaiter 
et  de  nourrir  leurs  enfans.  Toute  galanterie 
avec  une  Juive  étoit  punie  par  le  feu.  Néan- 
moins ces  malheureux  accouroient  dans   la 
France  dont  ils  envahirent  tout  le  commerce. 
Philippe- Auguste  les  avoit  chassés,  puis  rap- 
pelés ,  en  opposant  à  leur  cupidité  des  ordon- 
nances   rigoureuses  ,    que   Louis  VIII   avoit 
renouvelées.  Louis  IX,  dans  une  assemblée 
des  barons,  tenue  à  Melun,  leur  interdit  tout 
prêt,  et  accorda  trois  ans  à  leurs  débiteurs 
pour  s'acquitter. 
i23i-32.      Louis,  quoique  très-pieux,  montra  de  la 
fermeté  contre  les  entréprises  des  ecclésias- 
tiques. Les  évêques ,  pour  le  moindre  intérêt 
temporel,  me ttoient leurs  diocèses  en  interdit; 
c'est-à-dire,    qu'ils    fermoient    les   temples. 
Quelquefois  même,  pour  irriter  les  peuples 
contre    ceux   dont   ils   croyoient   avoir  à  se 
plaindre ,  ils  enlcvoient  de  leurs  églises  tous 
les  objets  de  la  vénération  des  fidèles,  les 
déposoient  dans  un  champ  au  milieu  d'une 
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mie  de  ronces  et  d'épines,  dont  ils  les  éntou-  i23x-32. 
roient,  puis  s'enfuyoient.  La  superstition  leur 
faisoit  alors  accorder  tout  te  qu'ils  désiroient. 
L*évêqae   de    Beauvais    et    l'archevêque   de 
Rouen  usèrent  de  cette  rusa  à  l'occasion  de 
quelque  différent  qu'ils  eurent  avec  des  offi- 
ciers royaux  pour  des  droits  de  juridiction 
temporelle.  Le  roi  fit  saisîii^  leurs  revenus ,  et 
les  deux  prélats  ^  endurant  avec  impatience 
ce  genrfe  de  punition  ^  levèrent  leurs  censures. 
Le  pape  Grégoire  IX  ^  dans  cette  circonstance  ^ 
accorda  au  monarque  une  bulle  qui  défendoit 
d'interdire  les  chapelles-  royales;  Cétbît,  dit 
Velly ,  Une  grâce  importante  en  ce  temps-là  ^ 
où  l'on  vouioit  bien  en  avoir  besoin.  Ainsi  ^ 
pour  échapper  à  l'autorité  abusive  de  l'épis- 
copat,  les  souverains  en  reconnoissoient  une 
excessive  dans  la  papauté. 

La  piété  de  Louis  n'empêcha  pas  de  lé  i233«- 
soupçonner  d'avoir  des  maîtresses,  et  Ton 
âccosôit  même  sa  mère  de  tolérer  ses  désordres 
par  ambition.  Un  moine  indiscret  et  insolent 
osa  faire  à  ce  sujet  une  vive  et  injuste  remon- 
trance à  la  î*eine.  Blanche  fit  cesser  jusqu'au  pré- 
texte de  la  calomnie  en  mariant  le  roi ,  âgé  dé 
dix*  neuf  ans  ^  à  Marguerite,  qui  n'en  avdlt  pas 
encore  quatorze ,  fille  aînée  de  Raymond  Bé-  ^ 
renger^Comte  de  Provence.  (Charles,  frère 
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1234.  de  Louis,  épousa  dans  la  suite  Bcatrix,  sœur 
de  Marguerite,  ct^,  par  ce  mariage,  devint 
comte  de  Provence).  Blanche  conserva  long- 
temps sur  le  jeune  monarque  un  empire  absolu. 
Il  ne  pouvoit  aller  d^ns  Tappartement  de  sa 
femme  qu'avec lapermission  de  sa  mère.  Un  jour 
qu'il  s'y  étoit  rendu  furtivement ,  elle  Ten  fit 
sortir,  et  lui  fit  utie  forte  réprimande  devant 
tout  le  monde.  A  peine  marié ,  il  prit  les  armes 
contre  le  comte  de  Bretagne ,  qui  intriguoit  en 
Angleterre  pour  engager  Henri  à  reprendre 
les  hostilités  contre  la  France  ;  il  s'avança 
contre  lui  avec  une  armée  formidable.  Pierre , 
qui  n'avoit  pu  obtenir  de  TAngleterre  qu'un 
foible  secours,  se  défendit  néanmoins  coura- 
geusement, et  même  remporta  d'abord  quel- 
ques succès  sur  l'avant  -  garde  du  roi.  Mais 
Louis  n'en  pénétra  pas  moins  dans  la  Bretagne  ; 
et  le  comte ,  abandonné  par  l' Anglois ,  vint  ^ 
dit-on ,  la  corde  au  cou ,  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  qui  le  reçut  fort  mal ,  et  néanmoins  lui  fit 
grâce.  On  se  contenta  de  le  priver  des  avan- 
tages qui  lui  avoient  été  faits  par  le  traité 
de  yendôme ,  et  d'en  exiger  quelques  places 
de  sûreté. 

i2g5.  Néanmoins  la  vigueur  avec  laquelle  on  l'avoit 
poursuivi  imposa  aux  autres  grands  vassaux  de 
la  couronne.  Le  gouvernement  usolt  encore 
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d^nn  autre  moyen  pour  diminuer  leur  excès-  i23S. 
sive  puissance.  Dans  les  traités  particuliers  « 
qu'il  faisoit  avec  eux,  il  avoit coutume  d'exiger 
que  le  vassal  et  tous  les  membres  de  sa  fa* 
mille  ne  pussent  contracter  de  mariages  avec 
rétt*anger  sans  le  consentement  du  roi,  et  Ton 
tenoit  rigoureusement  la  main  à  l'exécution  de 
cet  article.  Par  là  on  cmpêchoit  les  princes  voi- 
sins d'acquérir,  dans  la  France ,  des  domaines 
dont  la  possession  leur  eût  fourni  les  moyens 
de  troubler  son  repos.  Ce  fut  par  un  trait  de 
cette  sage  politique  que  Louis  fit  rqmpre , 
entre  autres,  une  alliance  arrêtée  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  l'héritière  du  comte  de 
Ponthieu. 

Quand  le  monarque  françois  eut  atteint  sa  lasa 
vingt  et  unième  année ,  terme  fixé  par  les  der- 
niers usages  pour  la  majorité  de  nos  rois. 
Blanche  cessa  de  prendre  la  qualité  de  régente  ; 
mais  son  fils  partagea  toujours  avec  elle  sou 
autorité.  La  première  affaire,  qu'il  eut  à  traiter 
en  prenant  les  rênes  de  ses  Etats ,  fut  contre 
Thibaut,  devenu  roi  de  Navarre,  qui,  malgré 
la  promesse,  qu'il  avoit  faite  au  roi,  de  ne 
pas  disposer  de  sa  fille  unique  sans  l'en  pré-* 
venir,  l'avoit  donnée  au  fils  du  comte  de  Bre- 
tagne, à  l'insu  du  monarque.  Louis,  averti 
trop  taiHl  pour  s'opposer  à  un  mariage  déj^ 

2. 
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i23a»  consommé ,  alloit  fondre  sur  la  Brie  et  la 
Champagne.  Le  nouveau  roi  de  Navarre  vint 
humblement  demander  sa  grâce.  On  la  lui 
accorda;  mais  on  la  lui  fit  payer.  Il  fut  en 
outre  violemment  insulté  par  ordre  de  Robert , 
prince  impérieux,  frère  du  roi,  puis  chassé 
de  la  cour  par  la  reine  mère,  à  laquelle  il 
s'avisa  de  témoigner  trop  vivement  sa  ridicule 
passion. 

1237-39.  Le  roi  eut  ensuite  à  s'occuper  des  troubles 
causés  dans  le  Lanjuedoc  par  Tinquisition.  Elle 
y  éprouvoit  des  obstacles.  Raymond  vouloît 
que  les  inquisiteurs  observassent  certaines 
formalités.  Aussitôt  il  fut  accusé  d'hérlîsie ,  et 
frappé  d'anathème.  La  guerre  civile  éclata.  Les 
Jacobins^  chefs  de  l'inquisition ,  furent  chassé» 
de  la  ville.  A  Narbonne ,  le  tribunal  des  inqui- 
siteurs ne  fut  pas  traité  plus  favorablement.  On 
déchira  ses  registres  ;  on  se  battit  dans  la 
ville  ;  mais  rautorité  royale  mit  fin  aux  dissen- 
sions. Grégoire  IX ,  instruit  de  ces  désordres , 
enjoignit  au  comte  de  forcer  la  ville  de  Tou- 
louse à  se  soumettre  aux  inquisiteurs  ,  de  faire 
lui-mên)e  toutes  les  réparations  qui  seroient 
exigées  par  le  légat,  et  de  partir  pour  la  Pa- 
lestine incessamment.  Il  fallut  l'intercession 
de  Louis  pour  faire  accorder  au  comte  un  délai 
^e  dix-huit-mois.  Cependant  tout  à  coup  Rome 
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suspendit  la  commission  des  intjuisiteiirs  dans  1:^37-39. 
le  Languedoc.  Mais  cette  institution  continua 
de  désoler  plusieurs  autres  contrées  de  la 
France.  Rome  envoya  un  frère  prêcheur , 
nommé  Robert ,  dans  les  Gaules ,  avec  la  qua- 
lité d'inquisiteur.  C'étoit  un  monstre  d'hypo- 
crisie. Le  roi  ^  trompé ,  lui  permit  d'exécuter 
sa  commission,  et  lui  prêta  main-forte.  Ce 
misérable  fit  brûler ,  dans  plusieurs  provinces, 
et  des  hérétiques  et  des  catholiques  indistinc- 
tement, pendant  cinq  ou  six  années  entières; 
et  quand  on  eut  démasqué  son  hypocrisie,  il 
en  fut  quitte  pour  la  prison. 

Tandis  que  le  fanatisme  exerçoît  en  France  s^ 
ravages,  Louis  pensa  périr  victime  de  deux  fana- 
tiques de  rOrient.  Le  Vieux  de  la  Montagne , 
sur  un  faux  bruit  que  le  monarque  françois  de- 
voit  passer  dans  les  contrées  du  Levant  avec  une 
armée  formidable ,  fit  partir ,  dit-on ,  deux  de 
ses  sujets  pour  l'assassiner.  Maïs  pendant  qu'ils 
étoient  en  marche ,  leur  maître ,  changeant  de 
dessein ,  dépêcha  deux  émirs  pour  prévenir  le 
roi  du  danger  qu'il  coûroit.  Le  prince  ,  à  cette 
occasion^  prit  des  gardes  armés  de  masses 
d'airain.  Mais  cette  anecdote ,  rapportée  par 
tous  les  historiens  sur  la  foi  de  Guillaume  de 
Nangis ,  passe  aujourd'hui  pour  fort  douteuse , 
ou  même  pour  apocryphe.  Elle  nous  servira 
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:ç:si37-3g.  des  plaisirs  célestes  qu'on  leur  prometlbît  f  co 
qui  les  rendoit  si  dévoués ,  qu'au  moindre  signe 
de  la  volonté  de  leur  souverain  ils  couroient  à 
une  mort  inévitable.  On  dit  que  Henri  II, 
comte  de  Champagne ,  passant  sur  les  terres 
des  assassins  de  Syrie,  leirr  commandant, 
qui  se  trouvoit  avec  lui  près  d'une  tour  élevée , 
lui  demanda  s'il  avoit  des  sujets  aussi  obéissans 
que  les  siens  j  et  qu'aussitôt  trois  jeunes  gens  i 
avertis  de  sa  volonté ,  se  précipitant  du  haut 
de  cette  tour ,  s'écrasèrent  à  leurs  pieds. 
Lorsque  le  Vieux  de  la  Montagne  vouloit 
arracher  la  vie  à  un  potentat,  quelques  uns 
de  ses  fanatiques  sujets  alloient,  déguisés,  à 
la  cour  du  prince  proscrit  ,  et  rarement 
manquoient  leur  entreprise  •,  aussi  contens 
de  périr  que  de  pouvoir  retourner  vers  leur 
maître  après  avoir  exécuté  ses  ordres.  S'ils 
échouoient,  d'autres  venoient  former  la  même 
tentative.  On  prétend  qu'ils  n'avoient  aucune 
horreur  de  l'inceste  ,  et  qu'ils  épousoient  leurst 
mères ,  leurs  sœurs  et  leurs  filles  ;  ils  suivoien^ 
en  ce  point  la  doctrine  des  mages. 

Louis,  soit  qu'il  eût  échappé  au  poignard 
des  assassins ,  soit  qu'il  n'y  eût  pas  été  exposé , 
s'occupa  du  mariage  de  ses  frères  Robert  et 
Alphonse.  Le  premier  épousa  Mathilde ,  sœur 
aînée  du  jdoc  de  Brabant,  et  fut  investi  dij^ 
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restés  dans  F  Arabie  se  joignirent  à  deux  antres  1237-39. 
branches  de  sectaires,  aussr  méchans  qu^eux, 
et  allèrent  s'étabHr  en  divers  endroits  du  Liban 
et  de  Fanti- Liban.  Ils  se  reunirent  avec  les 
nouveaux  possesseurs  du  Gébat  ou  Kouhestan , 
et  ne  formèrent  qu'une  seule  nation  sous  un 
seul  chef/Ce  souverain ,  nommé  par  les  Orien- 
taux, schéick^  c'est-à-dire  prince,  nom  fort 
mal  traduit ,  dans  les  auteurs  occidentaux,  par 
celui  de  vieillard ,  avoit  une  domination  très- 
étendue  an  bord  méridional  de  la  mer  Cas- 
pienne. Tout  le  territoire ,  qui  est  entre  Damas 
et  Antioche,  le  Kurdistan  et  quelques  autres 
pays  encore  obéissoicnt  à  ses  lois.  Toute 
la  nation  fut  exterminée  dans  le  treizième 
siècle  ;  celle  de  Perse ,  en  1262 ,  par  un  frère 
du  quatrième  empereur  des  Tartares ,  et  celle 
de  Syrie,  vers  1280,  par  un  lieutenant  du 
sultan  d'Egypte. 

Ces  Ismaéliens  croyoient  à  la  métempsycose 
et  à  la  descente  de  TEsprit  Saint  dans  le  corp3 
de  leurs  imans.  On  prétend  que  leurs  chefs 
renfermoient ,  dans  des  jardins  enchanteurs, 
tout  ce  qui  peut  enivrer  de  volupté  ;  qu'on  y 
transportoit,  pendant  un. sommeil  profond, 
procuré  par  de  certains  breuvages ,  les  jeunes 
gens  destinés  à  des  exécutions  sanguinaires  et 
périlleuses,  pour  leur  donner  un  avant-goût 
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1^37-39.  des  plaisirs  célestes  qu'on  leur  promettoit  r  ce 
qui  les  rendoit  si  dévoués ,  qu'au  moindre  signe 
de  la  volonté  de  leur  souverain  ils  couroient  à 
une  mort  inévitable.  On  dit  que  Henri  II, 
comte  de  Champagne ,  passant  sur  les  terres 
des  assassins  de  Syrie,  letrr  commandant, 
qui  se  trouvoit  avec  lui  près  d'une  toiir  élevée , 
lui  demanda  s'il  avoit  des  sujets  aussi  obéissans 
que  les  siens  ,  et  qu'aussitôt  trois  jeunes  gens, 
avertis  de  sa  volonté ,  se  précipitant  du  haut 
de  cette  tour ,  s'écrasèrent  à  leurs  pieds. 
Lorsque  le  Vieux  de  la  Montagne  vouloit 
arracher  la  vie  à  un  potentat,  quelques  uns 
de  ses  fanatiques  sujets  alloient,  déguisés,  à 
la  cour  du  prince  proscrit  ,  et  rarement 
manquoient  leur  entreprise  ;  aussi  contens 
de  périr  que  de  pouvoir  retourner  vers  leur 
maître  après  avoir  exécuté  ses  ordres.  S'ils 
échouoient,  d'autres  venoient  former  la  même 
tentative.  On  prétend  qu'ils  n'avoient  aucune 
horreur  de  l'inceste  ,  et  qu'ils  épousoient  leurs 
mères ,  leurs  sœurs  et  leurs  filles  ;  ils  suivoien^ 
en  ce  point  la  doctrine  des  mages. 

Louis,  soit  qu'il  eût  échappé  au  poignard 
des  assassins ,  soit  qu'il  n'y  eût  pas  été  exposé , 
s'occupa  du  mariage  de  ses  frères  Robert  et 
Alphonse.  Le  premier  épousa  Mathilde ,  sœur 
aînée  du  d«ic  de  Brabant,  et  fut  investi  da^ 
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comte  d'Arloîs  ;  Tautre  accomplît  (en  laSy)  ,337-35, 
80 n  mariage  qui  avoit  été  convenu  avec  la  fille 
unique  du   comte   de   Toulouse  yWt  fut  mis 
en  possession  du  Poitou  et  de   l'Auvergne. 
Quelque  temps  après  le  roi  les  arma  chevaliers  ; 
J'un  à  Compiègne ,  l'autre  à  Saumur  ;  et  il  y 
eut  à  cette  occasion  des  tournois  magnifiques. 
Il  est  à  présumer  que  cet  exercice ,  qui  n'est 
au  reste  qu'une  imitation  des  jeux  de  l'antiquité , 
fut  institué,  ou  si  l'on  veut  renouvelé  par  lesFran- 
çois.  C'étoit  le  plus  cher  de  leurs  amusémens. 
Ils  vendoient  tout  pour  y  paraître  avec  éclat. 
Les  dames  y  distribuoient  les  prix.  Avant  le 
combat ,  pour  exciter  le  courage  de  ceux  qui 
entroient  en  lice  ^  elles  leur  donnoicnt  une 
écharpe,  un  voile  ou  quelque  partie  de  leur 
habillement,  dont  ils  ornoient  leur  armure. 
On  ne  connoît  pas  l'époque  précise  de  cette 
institution  ;  on  sait  qu'elle  étoit  en  vigueur  dès 
le  temps  de  Charles-le-Chauve.  Elle  passa  do 
la  France  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et 
même  dans  l'Orient.  On  ne  s'y  servoit  point 
d'armes  meurtrières.  Lés  lances  étoîent  sans 
fer ,  les  épées  n'avoient  ni  pointe  ni  tranchant. 
On  n'admettoit  dans  les  tournois  que  des  gen- 
tilshommes qui    comptoient    deux   ou   trois 
races ,  qui ,  en  outre ,  étoient  d'une  probité 
connue ,  et  s^ns  reproche  sur  le  chapitre  c|a 
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1^7-39.  la  galanterie .  Quiconque  avoit  mal  parlé  des 
femmes  en  ëtoit  exclu^Si  une  personne  cki  sexe 
avoit  à  sefikindre  d'un  chevalier ,  elle  touchôit 
le  timbre  ou  Técu  de  ses  armes.  C'étoit  la 
manière  d'en  demander  justice  ;  et  cette  justice 
ëtoit  rendue  sur-.le-champ. 

Quelques  précautions  qu'on  prît  contre  les 
accidens ,  il  en  arrîvoit  presqu'à  chaque  tour- 
noi. Plus  de  vingt  princes  y  périrent.  Un 
sixième  fils  de  saint  Louis  y  reçut  de  si  gr^ndi^ 
coups  sur  la  tête  que  sa  raison  s'aliéna.  Les 
papes  excommunièrent  en  vain  ceux  qui  s'y 
rendoient;  on  y  couroit  en  foule.  La  mort 
tragique  d'un  de  nos  rois ,  arrivée  dans  un  de 
ces  jeux ,  éteignit  enfin  l'ardeur  qu'ils  excitoicnt 
parmi  la  noblesse. 
134a  'Xa  paix,  dont  jouissoit  la  France  depuis 
quelques  années ,  fut  un  moment  interrompue  ^ 
dans  la  Provence,  par  le  comte  de  Toulouse» 
et ,  dans  le  Languedoc ,  par  Trincavel,  vicomte 
.  de  Beziers,  et  que  Louis  VIII  avoit  dépouillé 
de  tous  les  domaines  qu'il  y  possédoit.  Mais 
aucun  d'eux  ne  put  tenir  long-temps  contre  la 
supériorité  des  armes  du  roi.  Tout  rentra  dans 
l'obéissance.  Ce  qui  contribua  beaucoup  à 
cette  prompte  soumission ,  ce  fut  Tabsencc  des 
vassaux  de  la  couronne  les  plus  inquiets  et  les 
plus  puissaiis ,  qui  passèrent  da,ns  la  Palestine. 
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Cette  croisade  fut  commandée  par  Thibaut ,  1240. 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Qua- 
rante mille  hommes  de  cavalerie  et  quinze 
cents  chevaliers,  qui  s'étoient  donné  rendez- 
vous  devant  Saint-Jean-^'Âcre ,  allèrent  encore  * 
s'engloutir,  presque  tous,  dans  ces  contrées 
orientales  devenue^  le  tombeau  de  l'Europe. 

Les  croisés ,  qui  s'étoîent  emparés  de  Cons- 
tantinople ,  n'éprouvoient  aussi  que  des  revers. 
Baudouin  II  occupoit  ce  trône  ;  pressé  de  tous 
côtés  par  ses  ennemis,  il  vint  chercher  des 
secours  en  Europe.  Il  en  obtint  en  France  de 
consid(^ables.  Il  traversa  l'Allemagne ,  la  Hon- 
grie, la  Bulgarie  à  la  tête  de  plus  de  soixante 
mille  hommes.  Mais  de  si  grandes  forces,  ne 
lui  procurèrent  qu'un  peu  de  répît. 

L'empire  d'Occident  étoit  comme  celui  de 
rOriént  le  théâtre  des  plus  grandes  dissen- 
sions. La  faction  des  Guelfes,  partisans  de  la 
tiare,  et  celle  des  Gibelins,  défenseurs  des 
droits  delà  couronne  impériale,  déchiroient 
plus  que  jamais  l'Italie.  Grégoire  IX ,  un  des 
papes  lesplus  altiers  qui  aient  occupé  le  Saint- 
Siège  ,  ne  gardant  plus  de  ménagement  avec 
l'empereur  Frédéric,  l'excommunia,  et  défen- 
dit à  ses  sujets  de  lui  obéir.  Il  prétendoit  que 
ce  prince  avoit  dit  «  que  le  monde  a  été 
»  trompépar  trois  imposteurs,  Jésus-Christ^ 
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1240.  »  Moïse  et  Mahomet;  que  le  premier,  mort 
»  sur  un  gibet,  est  fort  inférieur  aux  deux 
»  autres  qui*  ont  vécu  glorieusement;  enfin 
»  qu'un  Dieu  ne  peut  être  né  d'une  femme , 
»  et  surtout  d'une  vierge.  »  C'est  peut-être 
cette  accusation  qui  a  donné  lieu  au  faux  bruit , 
qui  a  couru  si  long- temps,  de  l'existence  d'un 
livre  intitulé  7)^5  Trois  Imposteurs  ^  attribué 
à  Pierre  Devignes ,  chancelier  de  Frédéric. 
L'empereur,  à  son  tour,  traita  le  pape  d'ante- 
Christ.  Grégoire,  dans  une  assemblée  de 
seigneurs  françois,  fit  offrir  l'empire  à  Robert , 
frcre  de  Louis.  L'offre  fut  rejetée  d'une  voix 
unanin^e.  La  mort  de  Grégoire  IX  suspendit 
le  cours  de  cette  querelle, 

124'-  Le  roi ,  n'ayant  alors  d'autres  affaires  que 
celles  de  l'intérieur  de  ses  Etats,  se  rendit  à 
^  Poitiers  pour  faire  prêter  hommage  à  son 
frère  Alphonse ,  qu'il  venoit  d'investir  de  la 
souveraineté  de  ce  pays.  Au  nombre  des  vas- 
saux du  Poitou  étoit  Hugues ,  ^omte  de  la 
Marche ,  de  l'ancienne  maison  de  Lusignan. 
Il  possédoit,  outre  le  comté  de  la  Marche, 
une  portion  considérable  de  la  Saintonge  ,  le 
comté  d'AngotiIême  et  de  grands  fiefe  dans  le 
Poitou.  Il  avoit  épousé  Isabelle,  veuve  de 
Jean-sans-Tcrre ,  et  mère  de  Henri  III,  qui 
yégnoit  alors  sur  les  Anglois.  Hugues,  excité 
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par  cette  princesse  et  par  sa  propre  ambition ,  ia4i. 
forma  une  ligue  contre  Louis ,  et ,  presque 
aussitôt  qu'il  eut  fait  hommage  au  frère  du  roi , 
alla  camper  à  Lusignan,  qui  n^est  qu^à  six 
lieues  de  Poitiers ,  et  envoya  des  partis  jusque 
sous  les  murs  de  cette  ville.  Louis,  pris  au 
dépourvu  et  fort  embarrassé ,  alla  trouver  le 
comte  et  sa  femme ,  et  fit  avec  eux  uii  traité 
dont  on  ignore  les  conditions ,  mais  qui ,  sans 
doute  ,  étoit  à  l'avantage  de  Huguçs.  Le  roi,  . 
s'étant  ainsi  tiré  de  ce  mauvais  pas ,  s'empressa 
de  retourner  à  Paris. 

Un  traité,  qui  étoit  Teffet  de  la  surprise  et 
de  la  violence,  ne  pouvoit  être  durable.  Hugues 
rompit  le  lien  de  fidélité  qui»  Tattachoit  au 
comte  de  Poitiers ,  et  Louis  assembla ,  dans  sa 
capitale ,  un  concile  qui  déclara  que  Hugues 
étoit  déchu  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  France. 

Henri ,  pour  venir  au  secours  de  Hugues  « 
demanda  au  parlement  d'Angleterre  un  sub« 
sîde  qui  lui  fut  refusé.  Néanmoins  il  s'embar- 
qua à  Porstmouth ,  et  vint  débarquera  Koyan. 
Il  amenoit  peu* de  monde,  mais  il  apportoit 
beaucoup  d'or.  ^ 

Louis ,    ayant    donn^    rendea-voiis  à  ses    i^^- 
trôi^pes  dans  la  ville  de  Chinon,  s'avança  sur 
les  terres  du  comte  de  la  Marche  ;  rien  ne  put 
lui  résister.  Isabelle,  désespérée,  essaya vai- 
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ia42.   nement  de   le   faire   empoisonner.   Le   roî, 
échappé  de  ce  danger,  alla  mettre  le  siège 
devant  Fontenay,  en  Saintonge  (sur  les  confins 
de  cette  province  et  du  Poitou),  la  plus  forte 
place  du  comte  de  la  Marche,  et  qui  étoit  dé- 
fendue parson  fils.  Quoique  rëputëe'împrenablef 
elle  fut  emportée  d'assaut  le  quinzième  jouri 
L'armée  triomphante  demandoit  d^une   voix 
unanime  que  la, garnison  subît  une  mort  hon- 
'  -  teuse;  Louis  représenta  quW  fils  et  des  vassaux 
ne  mérltoient  pas  cette  peine  pour  avoir  suivi 
les  ordres  d'un  père  et  d'un  seigneur.  Il  leur 
laissa  la  vie.  La  ville  fut  rasée.  Sur  ses  débris 
on  a  bâti  un  bourg  qui  conserve  encore   le 
nom  de  Fontetiay-r Abattu.  Toutes  les  places 
en-deçà  de  la  Charente  firent  peu  ou  point  de 
résistance.  Celle  de  Taillebourg  ,    qui  étoit 
très-forte,  reçut  volontairement  l'armée  royale, 
qui  se  répandit  dans  la  prairie  qu'arrose  la 
Cjliarente,  vis-à-vis   des  Anglois  postés  sur 
l'autre  bord.  Il  y  avoit  sur  la  rivière  un  petit 
pont  où  quatre  hommes  seulement  pouvoient 
passer  à  la  fois.  L'extrémité  en  étoit  gardée 
par  quelques  tours.  Louis  néanmoins  entreprit 
de  forcer  ce  passage,  et,  se  jetant  lui-même 
au  milieu  de  la  mêlée,  en  vint  à  bout  avec  dès 
dangers  infinis  pour  sa  propre  personne,  Les 
Anglois  furent  aussitôt  mis  en  déroute^  Le 
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lendemain  ils  essuyèrent  une  seconde  défaite  1242. 
près  de  Saintes*  Hugues  alors  envoya  son  fils 
aîné  demander  grâce.  Il  fut  obligé  de  venir  en 
personne  ,  accompagné  de  sa  femme ,  dans  le 
camp  de  Louis  pour  signer^  un  traité  par 
lequelil  perdit  une  assez  grande  portion  de 
ses  domaines. 

Après  le  comte  de  la  Marche ,  le  monarque 
françoi^  réduisit  celui  de  Toulouse ,  qui  essaya 
en  vain  de  reprendre  les  Etats  qu'il  a  voit 
cédés.  Le  roi  se  contenta  d'envoyer  contre 
lui  deux  généraux,  dont  l'un  étoit  évêque  dq 
Clermont.  Louis  usa  modérément  de  ses  avan- 
tages ;  et  cette  modération  lui  fut  d'autant  plus 
facile  que  le  vaincu  étoit  cousin  de  la  reine 
Blanche  (i). 

Taiidîs  qu'on  négocioit  cette  paix,  le  roi  1243-45. 
d'Angleterre  se  hâtoit  de  nxettre  la  Garonne 
entre  lui  et  les  François.-  Pillé  par  les  Gas- 
cons, qui  prirent  son  argent  sans  lui  envoyer 
les  troupes  qu'ils  dévoient  lui  fournir,  et, 
abandonné  de  tous  ceux  qui  l'avoient  appelé  en 


(1)  Ce  comte,  dont  les  sentimensëtoiei^t  versatiles,  fît 
dans  la  suite  brûler  vifs  pr^s  de  quatre-vingts  hâ*étiques. 
£n  lui  finit  (1^49)  I21  postérité  masculine  des  comtes 
de  Toulouse,  dont  le  premier  a^oit  été  créé,  en  8^^J^ 
par  Charles-k-Ckauye* 
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1243-45»  France  ,  il  acheta ,  pour  cinq  mille  livres  ster- 
ling, une  trêve  de  cinq  ans.  La  cour  de  Louis IX 
bégayant  sur  cette  expédition  de  Henri ,  le 
prince  imposa  silence  aux  railleurs  :  «  Quand  ce 
»  ne  seroit  pas  ,  dit-il ,  fournir  au  roi ,  mon 
*  frère ,  un  prétexte  de  me  haïr ,  sa  dignité 
»  commande  le  respect;  Il  faut  espérer  que 
»  les  aumônes  et  les  bonnes  œuvres  qu'on 
D  lui  voit  faire  ,  le  tireront  du  mauvais  état  où 
»  l'ont  jeté  les  conseils  des  méchans.  » 

C'est  ainsi  que  la  paix  fut  rétablie  en  France. 
Il  s^en  falloit  beaucoup  qu'elle  régnât  eii  Italie. 
Ce  pays  étoit  déchiré  par  la  querelle  éternelle 
du  sacerdoce  et  de  Tempire,  Innocent  IV 
ayant  excommunié  Tempereur  Frédéric  II ,  et 
ordonné  de  publier  partout  cet  anathème ,  uri 
curé  de  Paris  monta  en  chaire ,  et  dit  à  ses 
auditeurs  :  «  J'ai  ordre  de  fulminer  une  ex- 
»  communication  lancée  contre  l'empereur. 
»  J'en  ignore  le  motif.  Je  sais  seulement  qu'il 
»  y  a  «ne  haine  irréconciliable  entre  ce  prince 
»  et  le  pape.  Dieu  seul  connoît  qui  des  deui 
»  a  tort;  c'est  pourquoi  j'excommunie  de 
»  tout  mon  pouvoir  celui  qui  est  l'offenseur  ^ 
»  et  î'absous  l'offensé.  »  L  empereur  trouva 
cette  déclaration  plaisante,  et  envoya  unpréserit 
considérable  au  curé  ;  mais  le  pape ,  n'enten- 
dant pas  raillerie ,  lui  imposa  une  sévère  péui- 
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tcnce.  Ce  ponlife ,  accablé  par  la  puissance  de  1243-45. 
Frédéric ,  et  ne  se  trouvant  pas  eh  sûreté  à 
Rome ,  s*enfuît ,  déguisé ,  de  cette  ville ,  et  vînt 
à  Gènes ,  s»  patrie.  De  là  il  demanda  un  asik; 
à  Louis ,  qui  répondit  ne  pouvoir ,  en  pareille 
circonstance,  se  dispenser  de  consulter  ses 
barons.  Il  les  assem&Ia  effectivement.  Tous 
déclarèrent  qd'îls  ne  souffriroient  point  ce 
nouvel  hAte  dans  te  royaume.  Ils  Craignirent 
que  sa  présence  n'offusquât  la  liiâ jesté  âvt  trônfe. 
Le  roi  fit  savoir  cette'  décision  au  pape  qui 
essaya  te  même  refus  dians  F Arragoh'  et  T An- 
gleterre. Innocent  vînt  à  Lyon  qui  relevoit  dfe 
l'empire ,  mais  dont  Farchevéqueétort  seigneur 
temporel.  Ce  préliatlui  céda  toute  son  autorité* 
Innocent  j  assembla  rni  concile,  et  mand!a 
tous  les  arcbre véquês  de  la  chrétienté  ,  non 
pour  juger  avec  lui ,  suivant  leur  droit ,  mais 
pour  Paîdcr  de  teurs  conseils.  Tel  étoit  le  des- 
potisme de  la  cour  romaine.  Le  pape  déclara 
Trédéric  convaincu  dliérésie  (lui  qui  poursui-* 
voit  les  hérétiques  avec  un  zèle  excessif!  )  et  dé- 
chu de  Templre.  Il  ordonna  aux  électeurs  de 
nommer  à  sa  place ,  et  se  réserva  la  disposition 
duroyaume  de  Sicile.  Louis  fitd^inutiles  efforts 
pour  désarmer  le  pape  ,  mais  sans  vouloir 
entrer  dans  cette  querelle  qui  cependant  étoit 
celle  de  tous  les  souverains. 

2.  3 


M  HISTOIRE   IVE   FRANCE. 


1243-45.  Durant  Iç  couiis-d^  t:«s  sanglans  dcbats  que 
le  pape  avoit  suscités  par  des  motifs  d'unr 
intérêt  purement  temporel ,  Louis  éprouva 
(en  1244)  un^  dangereuse  maladie,  et  fit  vœu, 
sMl  en  guérissoit ,  d'aller  combattre  les  mu^ 
sulmans.  Quand  sa  mère  apprit  ce  vœu  en 
même  temps  que  sa  convalescence,  elle  fut 
aussi  affligée  que  si  on  lui  eût  annoncé  sa 
mort.  Tout  ce  que  la  France  avoit  d^hommes 
éclairés  gémit  comme  la  reine-mère. 

Une  consolation  vint  adoucir  la  douleur  que 
causoit  cette  pieuse  imprudence  ;  ce  fut  un  heu- 
.reux  mariage  que  contracta  le  prince  Charles , 
condamné  à  la  cléricature  par  Louis  YIIL 
Jean ,.  troisième  fils  de  ce  ,jroi  ,  étant  mort 
jeune  ,  Louis  IX  donna  son  apanage ,  TAnjou 
et  le  Maine,  à  Charles  y  et  lui  fit  épouser 
ThéHtière  de  Provence. 
w46.  A  peine  cette  afSaire  fut  terminée ,  que 
Louis  ne  s^occupa  plus  que  du  voyage  d'outre- 
mer. Blanche,  Tévêque  de  Paris,  la  plupart 
des  grands  s'unirent  en  vaîapour  Fen  détour- 
ner. Quand  on  vit  que  sa  résolution  étoit  iné^ 
branlable,  on  s'empressa  de  suivre  son  exemple* 
Ses  trois  frères ,  les  comtes  d'Artois ,  d'Anjou 
et  de  Poitiers,  prirent  la  croix  ainsi  qu'une 
foule  de  princes  et  de  seigneurs ,  au  nombre 
desquels  on  sait  que  fut  Joinyille  ,  qui  nous  a 


klssé  des  Mëmeires  intéressans  (Ju^on  Volt  dans  lajfi. 
toutes  ]es  bibliothèques.  Parmi  les  croisés  se 
trouvoîent  aussi  beaucoup  d'évêques ,  comme 
dans  les  expéditions  précédentes.  On  pensoit 
que  la  défense  faite  au  clergé  de  porter  les 
armes  ne  de  voit  pas  s*étendre  à  la  guerre 
entreprise  contre  les  infidèles ,  parce  que  la 
mort  qu'on  y  trou  voit  communément  étoit 
réputée  un  véritable  martyre.  Une  assemblée , 
tenue  à  Paris  (au  mois  d^octobre  I245) ,  avoit 
ordonné  que  toute  guerre  de  particulier  à 
particulier  seroit  suspendue  pendant  cinq  ans, 
et  toute  poursuite  civile  contre  les  croisés 
durant  trois  ans  ;  enfin  que  le  clergé  paîeroit 
au  roi  le  dixième  de  son  revenu  ;  ce  qui  excita 
de  vives  plaintes  de  la  part  de  ce  corps  qui 
avoit ,  jusqu'à  ce  moment ,  fort  applaudi  à  |a 
croisade.  C'étoient  les  commissaires  d^  pape,' 
qui  faisoient  la  levée  de  cette  taxe  ;  et  le  Saint* 
Père  en  imposoit  en  même  temps  une  autrd  ^  * 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la  croisade  qu^il 
avoit  publiée  contre  Temperair.  Mais  cette 
dernière  imposition  causa  tant  de  murmi](re& 
que  Louis  révoqua  la  permission  qu'il  avôit^ 
donnée  à  cet  égard. 

Ce  prince ,  avant  d«  partir  pour  la  croisade ,   1^7. 
n^otnît  rien  de  cequi  pouvoit,  durant  son 
absence,  assurer  ^  tran<|uiUIté  duroyaumev 
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1247.  ^^  cmmenoit  avec  lui  les  plus  grands  vassaux  de 
la  couronne,  et  convint  d^une  trêve  avec  le 
roi  d'Angleterre  pour  tout  le  temps  que  devoit 
durer  rexpédition  de  1^  Palestine,  Il  fit  prêter 
foi  et  hommage  à  ses  enfans  par  tous  les  barons 
du  royau^i^,  et  bissa  la  légoace  à  sa  kuère. 
La  reine  M^rguerit^  et  la  comtesse  d'Anjou 
i^uivirej:)t  leurs .m^risw  La  comtesse  (V Artois^ 
dont  \^  grossesse  étoit  trop  avancée ,  ne  put 
sUl^r  afJrdç.Ud'Aigues-Mortes,  ou  les  croisL^s 
s'€toh9rquèrent.:Le  roi  voulut  qia.e  le  comte 
de  Pqitiars  différât  son  d^paot  d'un  aa,  afin 
d^aâist£r.la  régente  de  jses  conseils  et  de  son 

autQçité^  v 

xa48.  ,  11  s'enit^trqoa.  le  .^5  aoèt ,  et  alla  passer 
Ii'bivçr  à  nie  de  Chypre ,  que  possédoii  Hemi 
^  Lu$)g6taR^.  pour  attendre  les  croisç^  ilonà 
1^'  m(](itié  p^éJràti : .paâ  encore  arrivée.:  On  y 
e^çpyat  ^m  m^dm .  épidéfnique   qui  enleva 

>949-  UQau.CQiJp  d^  mond^.  Au  printemps ^.  on  fit 
YOilQ  poutr  V JSgypte  dooli  k  soudan  poâsédoîl| 
kjrQyat^^iM  de  JiriAsalejsn.  Mais  les^piisi  é^ 
\ikonxkwr,  Qti  dM  h  cjbevakde  ne  ptnueManl^ 
pft9.4e  f^ii^e  k  giifirr^.  sans  la  déclarer»  Louif^ 
envoya  sommer  le  suUan  de  rendre  hooinidgfe 
à  lu  croix*  CfjiQiivçr9iii^;  appelé  l^tecàSditav 
rép^iMjit ,  qupjii|»e.  mourant  »  avec  une  nobl^ 
.fierté  ;  «  Q\}e,  çf  J4X  qui  venoient  l'attaquer  sana 
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%  aucun  motif  et con^c  toute  justice  ^otm'ôt^    i^ 
T»  troient  bientôt  ce  que  $avoieif€  faire  d^ 
»  trotipes   jusque-là  t  où  jours   vittorieuîsîs'S', 
»  dont  la  première  joufrnëe  seront  ia  éeràièt*^ 
*  des  chrétiens,  n 

La  puissanoe  des  Latins  en  Orient  ^loît 
alors  extrêmement  affoiblîe.  On  a  va  que  là^ 
croisade  de  Philippe^Auguste  et  ée  Rîciiard>* 
cœur-de-Lion  .n'avoit  abouti  qu'à  la  prise  de" 
Sàînt-Jcan-d'Acre  et  à  une  trêve  de  troSs  ans 
avec  le  terrible  Saladin.  La  mort  ée  ce  suliaii  « 
^t  les  guerrts  civiles ,  qui  en  forent  la  snîte^ 
engagèrent  oh  grand  nombre  de  princes  alleS- 
mands  à  se  croiser.  La  trêve  duroit  cnçdt^  ; 
mais  le  pape  Ëëhestin  III  défendit  de  l'obser-r 
ver.  Jje  successeur  de  Saladin,  irrite  de*  cette 
infraction ,  assiégea  Jo})pé  ou  Jaffiai ,  retnportk 
d^assaut ,  et  y  massacra  plus  de  vingt  tnille 
chrétiens.  Les  Allemands  reviment  dans  leur 
patrie  sans  a^-oir  rien  fait  d^impoWaM.  Le  pape 
ayant  publié  une  nouvelle  cro^sad^e  du  temjÀ 
de  Philippe- Auguste ,  les  prëdîca*ewrsiie  réus- 
sirent qu'à  renverser  l'esprit  d'une  multitude 
prodigieuse  d'enfans  des  deuK  sexes  ,  <^uî  sMma^ 
ginèircnt  que  Dieu  leur  iMéservoit  la  conquête 
de  Jérusalem.  Viîigt  miUê  d'Allemagne,  et 
trente  mille  de  France,  ayant  à*  Iciir  léte  des 
prêtres    imbJciiles    et    fahalii^es  ,    périrerif 
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i^  presque  tous  misérablement.  Cette  extrava-^ 
gance,  dont  les  parens,  le  gouvernement  et 
les  ecclésiastiques  étoient  également  coupables 
ou.  complices ,  peut  faire  juger  si  c^est  la  polir 
tique ,  comme  on  l'a  prétendu  dans  ces  der^ 
niers  temps,  ou  la  superstition  qui  a  inspiré 
le  goût  des  croisades.  Quelques  années  après  ^ 
un  grand  nombre  de  croisés.  Allemands  et 
Frisons  pour  la  plupart ,  prirent  et  bientôt 
aj^rès  perdirent  Damiette.  Jean  de  Brienne , 
roi  de  Jérusalem,  fut  alors  contraint  de  se 
retirer  en  Europe  ^  et ,  en  mariant  sa  fille  Isa- 
belle à  Tempcreur  Frédéric ,  céda  son  titre  k 
son  gendre.  Ce  dernier  passa  dans  FOrient^ 
et ,  par  ses  négociations  plus  que  par  la  force 
des  armes ,  obligea  le  soudan  d^Ëgypte ,  em« 
barrasse  par  d^autres  guerres ,  à  lui  rendre 
Jérusalem  et  d autres  places  voisines.  Mais, 
obligé  de  revenir  en  Italie  pour  s^y  défendre 
contre  le  pape ,  il  n'^eut  pas  le  temps  de  relever 
les  foilifications  abattues  de  la  Sainte-Cité. 
Une  nouvelle  croisade ,  commandée  par  Thî- 
l>aut ,  eut ,  comme  nous  Tavons  dit ,  une  issue 
désastreuse.  Richard,  frère  du  roi  d'Angle^ 
terre  Henri  III ,  qui  vint  peu  après ,  et  qui 
séjourna  deux  ans  à  Saint- Jean-d^  Acre ,  ne  put 
faire  autre  chose  qu^une  trêve  qui  procura  la 
liberté  à  plus  de  cinq  cents  prisonniers,  parmi 
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lesquels  il  y  en  avoit  d'illustres.  La  guerre  ayant  12^^ 
recommencé  après  son  départ ,  les  chrétiens 
essuyèrent  de  nouveaux  revers.  Lorsque  Ji^ms 
prit  les 'armes  pour  les  secourir,  Jérusalem 
n'étoil  plus  en  leur  pouvoir;  iU  possédoient 
encore  néanmoins  dans  la  Palestine  quatre 
principautés  :  celles ^'Acre ,  de  Tripoli,  de 
Tyr  et  d'Antioche  ;  mais  elles  se  trouvoient 
investies  de  tout  côté  par  les  princes  musul- 
mans, dont  le  plu§  redoutable  étoit  le  su>udaii 
d'Egypte.  Ce  fut  lui  que  les  croisés  auèrent 
attaquer* 

Ils  partirent  de  Chypre  avec  cent  vingt  gros 
navires  et  <]ùinze  cents  bâtimens  de  transport. 
On  essuya  une  tempête  qui  dispersa  plus  des 
deux  tiers  de  la  flotte.  Une  partie  alla  mouiller 
à  Saint- Jean-d' Acre  ,•  et  Tautre  fut  jetée  dans 
des  régions  plus  lointaines.  Le  roi ,  revenu  au 
port  d^où  il  étoit  parti ,  reçut  des  renforts  de 
l'Achaïe ,  possédée  par  un  François ,  et  fut 
rejoint  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit 
passé rhiver  dans  la  Morée.  Il  se  remit  en  mer, 
et  arriva  au  bout  de  quinze  jours  à  la  vue  de 
Damiette.  C'étoit  la  plus  forte  place  et  la  clef  de 
ÏEgyp  te .  Les  chefs  de  Tarmce  se  rassemblèrent 
abrs  sur  son  vaisseau.  Il  leur  dit  :  <c  Ne  me 
»  legardez  point  comme  un  prince  en  qui 
»  réside  le  salut  de  FËtat  et  de  rEgUse.  Je  Aa* 
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1349.  »  suis  qu^un  homme  dont  la  vie ,  comme  celle . 
»  de  tout:  autre  y  n^est  qu'un  30u£Qe  que 
»  rEtfernel  peut  dissiper  quand  il  lui  plaira. 
»  Marchons  avec  assurance.  Victorieux  :,  nous 
»  acqiidéroas  au  nom  chrétien  une  gloire  im- 
>»  mortelle  ;  vaincues ,  nous  obtenons  la  palme 
»  du  martyre.  # 

Les  Egyptiens,  défaits  en  un  seul  jour  sur 
terre  et  sur  mer,  abandonnèrent  Damiette 
après  y  avoir  mis  le  feu.  Le  roi  sMtoit  battu  * 
comme  un  soldat  détermine.  Louis  vouloit 
tenter  d'autres  conquêtes  ;  mais  tout  le  monde , 
pour  ainsi  dire ,  fut  d^un  avis  contraire.  On 
crut  devoir  attendre  les  vaisseaux  que  la  tem- 
pête avoît  écartés,  et  les  troupes  nombreuses 
que  le  comte  de  Poitiers  devoit  amener.  Ce 
repos  devint  funeste  aux  croisés.  Ils  s^abî- 
mèrent  dans  les  plaisirs  et  même  dans  la  dé- 
.  bauche.  Le  jeu ,  le  vin ,  le  viol ,  étoient  leur 
unique  occupation  et  leurs  amusemens  jour- 
naliers. Il  y  avoit  jusqu'à  Tentour  du  pavillon 
royal  des  lieux  -de  prostitution  tenus  par  lés 
gens  de  la  maison  du  roi.  Louis  fit  de  vains 
efforts  pour  réprimer  ces  désordres  ;  il  n'étoit 
point  obéi. 

Mélech-Sala  envoya  lui  offrir  la  bataille. 
Louis  la  refusa ,  parce  qu'il  le  ^avoit  attdnl 
d'une   maladie,  incurable,   et   qu'il  espéroil 
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profiter  desiguerres  civiles  qui  dévoient  suivre  1349.5 
sa  mort  II  y  avoit  de  fréquentes  escarmouches^ 
€t  les  Bédouins  surtout  donnoient  aux  croisés 
4e  continuelies  alarmes.  G^étoit  une  iij^Uoa 
d' Arahes  qui  habltoient  les  déserts ,  vivaftt  de 
leurs  troupeaux,  pill^^nft  leurs  voisins  et  let 
passans  ;  ils  infestoient  les  régtpn^  orientales , 
OJÙ  leurs  services  é'toient  cornm^  à  Tcnchère. 
Toujours  portés  à  se  déclarer  pour  le  plus  fort , 
ils  changeoient  de  parti  comme  de  demeure^ 
étoient  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  et  n'avoient 
4'autres  armes  que  la  lance  et  Tépce.  Ces 
peuples  croyoient  à  la  fatalité.  JoiaviUe  ob- 
serve que  de  soa  temps  bien  des  chrétiens 
avoient  la  même  croyance.  Le  sultan  payant 
ufi  besan  d'or -(i^  chaque  tête  de  chrétien  qui 
lui  étoit  apportée ,  les  Bédouins  ,  excités  pai* 
cette  amorce  »  se  glissoient.  de  nuit  dans  le 
*  camp  des  croisés ,  et  en  tuoient  presque  tou-? 
jours  quelqu^un;  on^'  prit  des  précautions 
contre  ces  brigands. 

L^été  se  passa  sans  aucune  action  impor- 
tante. Le  comte  de  Poitiers^  embarqué  à 
Aiguciè- Mortes  le  même  jour  que  le  roi,  en 


(i)  Le  besan  valoît  5o  sous,  puisque  JcJnvSîe  dit 
qu'on  demanda  200,000  be^ans,  ou  5oo,ooo  liyres,  pour 
la  rançon  de  saint  Louis.  ^^  . 
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1149,   étoit  parti  Tannée  précédente,  vint  avec  sa 
femme  et  la  comtesse   d'Artois  joindre  lei 

■ 

croisés  à  Damiette;  Il  leur  amenoil  ce  que 
Joînville 'appelle  Varrière-ban  de  France.  Dès 
qu'il  fut  arrivé ,  on  marcha  sur  le  Caire ,  qui 
alors  étoit  la  capitale  de  TEgypte  (i).  Outr^ 
une  forte  garnison  qu'on  laissoit  pour  garder 
Damiette  ,  la  reine  et  ses  belles- sœurs,  Tar- 
mée  étoit  de  soixante  mille  hommes ,  dont 
vingt  mille  cavaliers.  La  flotte  chargée  de 
toutes  les  provisions  remontoit  le  Nil  en 
côtoyant  Tarmée  qui  marchoit  entre  les  deur 
bouches  du  fleuve  nommées  Phatmétique  et 
Tanitique;  c'est-à-dire  entre  Damiette  et 
Tanis  (2).  Les  croisés  eurent  d'abord  quel- 
ques succès^  notamment  aU  passage  d'un 
canal  près  de  Farescour ,  que  les  Templiers 
placés  à  Tavant-garde  traversèrent  en  présence 
de  l'ennemi.  Le  sultan  leur  fit  faire  des  propo- 

— ^■^^— ^-  I       ■■  I  m  I        ^— — ■  Il  I      I    1  I    '  I  I  II  ■.      '  »— .^ 

(1)  Joinville  lui  donne  le  nom  de  Babylone,  et  au 
Soudan  d'Egypte,  celui  de  soudan  de  Babylone. 

(2)  Entre  ces  deux  franches,  il  y  en  avoît  une  antres. 
nommëe  Mendesienne  ;  et  même  Savarj,  auteur  d^ua 
Vojage  d'Egypte,  en  place  encore  une  qu'il  dit  avoir 
découverte.  Mais  alors  on  n'en"  comptoit  que  quatre ,  qui 
toutes  se  jetoient  dans  la  mer  :  la  première  auprès  d'Alexan- 
drie^ la  seconde  à  Rosette,  la  troisième  au-dessous  d^* 
Damiette,  et  la  dernière  à  Tanis* 
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sitions  de  paix  avanlageuses.  Il  les-refusèrent»   la^. 
Mélech^Sala  qui  étoit  expirant  n^auroit  ea  ni 
le  temps  ni  peut-être  le  pouvoir  de  les  faire 
exécuter.  Il  mourut  effectivement  peu  db  jours 
après,  donnant  ses  ordres  avec  une  présence 
d'esprit  admirable  jusqu'au  >deri(ier  soupir; 
La  sultane ,  femme  courageuse ,  tint  sa  mort 
secrète  ,  parce  que  son  fils  et  son  succes- 
seur (  Almoadin  )  étoit  absent.  Elle  chargea^  le 
généralissime  des  troupes,  Scecedun  Facardiui 
de  l'aider  à  supporter  le  poids  du  gouverne- 
ment jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  souverain. 
Ce  Facardin  étoit  un  brave  guerrier;  il  portoit 
dans  sa  bannière  tes  armes  de  Fempereùr  Fré- 
déric qui  Tavoit  fait  chevalier  dans  son  voyage 
en  Palestine»  Les  croisés  avançoient  à  petites 
journées,   harcelés  sans  cesse  par  lennemi. 
Enfin  le  19  décembre  ils  arrivèrent  devant 
Mansoure.  Le  canal  d'Achmouà  les  séparoit 
de  cette  ville  et  des  ennemis  campés  sous  ses 
murs.  On  entreprit  de  jeter  une*  digue  sur  ce 
canal  ;  mais ,  au  4ieu  de  lia  commencer  à  son 
•averture^  on  fit  ce  travail  une  demi?lieue 
plus  bas,  xe  qui  le  rendoit  infiniment  plus 
long  et  plus  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impra- 
ticable. Les  Sarrasins  dirigèrent  Teau  contre    laSo. 
la  digue  de  manière  qu'ils  détruisoient  en  un 
instant  le  travail  de  plusieurs  jours»   et  au 
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i25o.  xnoyeo  du  feu  grégeois  (i)  ils  incendièrent  lès 
tours  qu'on  avoit  construites  pour  protéger 
les  travailleurs.  Le  comte  d^ Anjou  ,  qui  les 
cammândoit ,  voulolt  dans  son  désespoir  se 
précipiter  an  milieu  des  flammes  pour  les 
éteindre  où  y  périr.  Les  ennemis  débarqué- 
retit  secrètement  des  troupes  à  quelque  dis<- 
tance  du  camp  des  croisés,  et  vinrent  atta- 
quer le  camp,  ils  furent  repoussés  par  Jôinville 
et  les  Templiers.  Une  seconde  fois  ils  tom^- 
bèrent  sur  le  quartier  qu'occupoit  le  comte 
d'Anjou;  le  prince  les  battit  et  acquit  dans 
cette  action  beaucoup  de  gloire.  Néanmoins 
ils  se  jetèrent  du  côté  que  défendoit  le  comte 
de  Poitiers ,  qui  ne  les  reçut  pas  moins  vigou^* 
i-eusement.  Tous  ces  avantages  n'étoient  pas 
remportés  sans  perdre  beaucoup  de  monde  ; 
les  chréïiens  affoiblîs  commençoient  à  man- 
quer de  vivres,  et  songeoient  à  repfendre  le 
chemin  de  Damiette  lorsqu^un  déserteur  bé^ 
douin  indiqua  im  gué  pour  la  cavalerie.  Le 
comte  d'Actois ,  trop  avide  de  gloire  ,  sollicita 
riionneur  de  le  passer  à  la  tête  de  Tarmée.  ht 
roi ,  après  quelque  résistance ,  n%  le  permit 
■  .  , h. 

(i)  Voyez,  dans  le  tome  II  de  notre  Histoire  du  Bas- 
Empire,  année  67'»,  des  détails  sur  la  nature  et  les  te^r- 
ribles  effets  de  ce  feu. 
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que  parce  qne  son  frère  lui,  fit  serment.^e  ne  laîo. 
rien  entreprendre  avant  qa^il  fixt  lui-même 
sur  Tautre  rive  :  les  Templiers  faisinent 
Favant  -  garde  >  et  le  comte  devoit  senlemtiit 
les  appuyer.  Le  8  février,  au  point  du  .)Our^ 
il  eatia  dans  le  fleuve  ;  le  gué  manquamli  en 
certains  endroits.,  quelques-uns  se  noyèrent. 
Les  Sarrasins  qui  avoient  d^abord  seniblé 
TooLoir  ilbputev  le  passage  ^prirent  lafbite. 
Le  comte. d? Artois )  ne  pouvant  modérer  son 
impétuosité ,  fond  sur  eus  :  les  TempUers  hii 
crient  en  vain,  qo^il  trouble  l'ondre,  qiie  cette 
fuite  est  peut-^lre  une,  fieiate  ;  il  ne  les.  écoute 
pa$  ;  ces  guerriers ,  a-^ayant  pu  Tarréter ,  le 
a^iveitt.  L«e  camp  est  forcé.,  Facardin  tué, 
totile  son  wmée  mise  en  déroute;.  lie  gnmd- 
maitrf ,  du  l'emple  ^  GduiUaume  àt  iSoanac , 
supplie  le  :  coniite' d'Artois  de  s'arniter;  le 
prince  lui^i^épond  durenMnt,  suit  ke  fiif ards 
vers  MansQure  »  et  y  entre  avec  eu%.hmiSar-9 
raisins  coiitiii^uent  de  s^  sauver  dans  lia  eam^ 
pagne;  une  partie  des  croisés  les  poursuit v 
et  désespécwt.enfia  de  les. atteindre ,  rewené 
piller  la^  ville  avec  ceux  qui  se  Hiroien^  éé)à 
au  pillage.  Ihfais  le  général  ennemi  Bondocdirv 
^'apercevant  enfin  qu'il  n'a  en  tête  qu'une 
poignée  â'hoeames ,  £adt  volte-iace ,  et  à  son 
tour  accable  Ifis  vainqueurs*  Le  comte  u^Ar-r 
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i25d.  lois  est  tue  en  faisant  des  prodiges  de;  valeur, 
ainsi  qu^uB^^grand  nombre  de  personnages  dis* 
tingués.  Deux  cent  quatre-vingts  Templiers-  y 
périrent.  Leur  grand  -  maître  y  après  avoir 
perdu  un  œil ,  se  fit  jour  à  travers  les  batail- 
lons musulmans.  Le  roi^  qui  étoit  à  deu& 
lieues  de  Mansoure ,  sur  les  bords  du  canal 
qu^il  venoit  de  passer ,  ayant  appris  le  danger 
du  comte  d'Artois  ,  envoya  un  détachement 
pour  le  secourir,  et  le  suivît  de  tfès-près. 
Joinville ,  qui  faîsoit  partie  de  cette  troupe, 
attaqué  par  un  gros  de  musulmans ,  fut  porté 
par  terre  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  :  il 
alloit  périr  avec  son  escadrion,  lorsqu^il  fut 
délivré  par  le  comte  d^  Anjou.  Le  roi  accourut 
lui-même,  et  fut  vivement  assailli  par  une 
miée  de  Sarrasins  :  il  i^ombattit  avec  tantd^ar- 
deur  qufayant  devancé  les  siens.v  il  se  vif  seul 
un  moment  au  milieu  de  six  hommes  qui  ^ 
s'emparant  de*  rênes  de  s^on  cheval  ,  is^effor- 
çoient  de-  Temmener  prisonnier  ;  mais  il  les 
a^oit  déjà  tous  tués  ou  mis  hors  de  combat 
lorsqu'on  vint  pour  le  dégager.  L^armée^  dit 
Joifiville,  ne  dut  ce  jour-là  son  salut  qu'à 
cette  valeur  plus  qu'humaine.  Pour  empêcher 
le  monarque  d'être  attaqué  par  derrière, 
Joinville  garda  im  pont  avec  une  très-petite 
troupe,  et  fit  si  bonne  contenance  qu'on  n'osa 
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Tâltactuer  que  de  loin ,  et  en  lui  lançant  des  i25<»w 
traits*  Il  reçut  cinq  blessures,  et  son  cheval 
quinze.  Comme  l 'ennemi  Tinsultoit  en  paï'oles , 
le  comte  de  Soissons  qui  étoit  aussi  sur  ce 
pont  lai  dit  :  ce  Sénéchal ,  laissons  brailler 
»  cette  canaille,  et  encore,  ajouta-t-il  en  ju* 
»  rant ,  parlerons- nous  vous  et  moi  de  cette 
»  journée  en  chambre  -'devant  les  dames.  » 
Le  comte.Pierre  de  Breta^e,  dit  le  même 
kistoriea  ,  criblé  •de  blessures  ,  ^arriva  vers 
eux  poursuivi  par  des  Sarrasins,  et  dans  cet 
état  déplorable  ^  il  tuoit  encore  ou  écartoit 
tous  ceux  qui  osoient  l'approcher,  et  accom^ 
pagnoit  ses  coug§  de  railleries*  Le  roi  remporta 
la  victoire;  mais  elle  lui  coûta  bien  cher. 
Comme  il  se  retiroit  vers  sa  tente ,  09 ,  lui 
'  demanda  s'il^voit  des  nouvelles  de  son  frère. 
«  Oui,  dit-il,  je^sais  quHl  estau  Ciel.  »  On 
croyoit  que  telle  étoit  l'infaillible  destinée  de 
ceux  qpii  mouroient  en  conoibattant  les  qpnemis 
de  la  foi.  Pour  le  distraire  de  sa  douleur,  on 
lui  parla  de  la  gloire  de  cette  journée.  Le  b^ 
roi ,  dit  Jpinvilté ,  répondit  :  «  Que  Dieu  fut 
»  adoré  de  quant  qu^il  lui  donnoit ,  etjors 
»  lui  4 pmmençen^  à  cheoir  de  grosses  larmes 
»  des  yeux.  » 

Des  la  nuit  même  qui  suivit  cette  sanglante 
bataille  »  les  Sarrasins  insultèreat  le  Qs^mp  des, 


•  / 
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i25o.  croîsés.  Joinvillc  et  Gaucher  de  Ch&iillon  le» 
repoussèrent  diverses  fois  ;  néanmoins  six  des 
plus  entreptenans  de  Tarmée  musulmane  se 
firent  un  logement  d'au  ils  iaàçoient  sans 
risque  des  traits  sur  leurs  ennemis.  Un  aumô- 
nier de  Joînville ,  ayant  ouï  ce  seigneur  pro- 
poser à  ceux  qui  Tèntonroient  d'attaquer  ce 
retranchement  à  i entrée  de  la  nuit ,  se  dérobe 
seul,  portant  tine  épée  qu'il  cache  sous  son 
habit,  et  s'approche  de  ce  retranchement. 
JLes  Sarrasins  le  prirent  pour  un  des  leurs  ; 
mais  tout  à  coup  il  fondît  sur  eux  et  les  mit 
en  fuite.  Depuis  ce  temps  ce  prêtre  qui  s*ap- 
peloit  "Waisi ,  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
nom  de  hraçe  prêtre. 

Cependant  Bondocdar  fit  croire  aux  siens 
que  le  comte  d' Artois  qui  avait  péri  à  Man- 
sonre  étoit  le  roi  lui-même.  «  Les  Fraiiçois 
»  privés  de  leur  chef ,  ajouta- t-il ,  ne  vous 
»  of&kont  plus  q«i€  la  peine  de  les  prendre.  » 
En  conséquence  Tattaque  de  leurs  retranche- 
mens  fut  résolue  pour  le  i"  février.  Elle  com^ 
mença  vers  midi.  Le  corps  que  commandoit 
le  ccmiie  d* Anjou,  fiit  enfoncé.  Ge  prince, 
renversé  de  cheval ,  alloit  être  pris  €«  tué , 
lorsque  Louis ,  à  travers  mille  dangers,  vint 
le  secourir ,  et  rétablit  les  affaires  de  ce  côté. 
Les  Templiers  écrasés  par  le  nombre  furent 
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presque  fous  tailles  en  pièces,  Lçur  grand-    t^So. 

maître  laissa  la  vie  sur  le  champ  de  bataille. 

Laile    que   commandoit  le  colite    de  Poi* 

tiers  ayant  été  accablée ,  on  Temmenoit 
prisonnier  :•  ce  prince  étoit  extpémeine;Qt 
aimé ,  et  digne  de  Tétre.  Les  vivandiers ,  les 
valets  qui  gardoient  le  bagage,  les  femmes 
même  Tarrachèrent  des  mains  du  vainqueur  ; 
il  rallia  ses  gens,  et  repoussa  l'ennemi*  Les 
François  eurent  encore  tout  Tavantage  de  cette 
journée,  quoiqu'ils  fussent  sans  cavalerie, 
mal  pourvus  d^armes,  et  qu^ils  n'eussent  pas  le 
quart  des  forces  qui  leur  étoicnt  opposées; 
mais  ils  avoient  perdu  la  moitié  de  leur  monde, 
et  rien  ne  sembloit  plus  pressant  que  le  retour 
vers  Damiette  ,  pour  y  attendre  des  reqliprts. 
Cependant,  de  peur  que  cette  retraite  ne  don- 
nât lieu  aux  musulmans  de  s^attribuer  l'avan- 
tage du  dernier  combat,  on  resta  campé  au 
même  endroit. 

Le  nouveau  sultan ,  Almoadin ,  arriva  bien- 
tôt avec  une  puissante  armée.  On  se  rendit 
auprès  de  lui  de  tout,  côté ,  pour  prendre  part  » 
à  la  défaite  des  François  qu'on  regardoit 
comme  infaillible;  et  en  effet  ils  étment 
tourmentés  par  la  disette  et  une  affreuse  con- 
tagion. Louis ,  qui  visitoit  tous  les  malades ,  eu 
augmenta  lui-même  le  nombre.  On  demanda 

2.  4 
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i25o*  une  Ircve  au  sulfan;  il  exigea  que  le  roi  servît 
d'otage  pour  l'éxecution  du  traité.  Ce  prince 
consentoit  volontiers  à  se  sacrilier  pour  son 
peuple ,  il  le  vouloit  même  absolument  ;  nic-jif^ 
tout  son  conseil  s'y  opposa ,  et  Ton  arrêta  en- 
fin de  se  retirer  à  Damiette.  Les  François 
avoîent  un  pont  sur  le  canal.  Dès  qu'ils  l'eu- 
rent passé  (5  avril),  le  roi  fit  embarquer  Icj* 
blessés  et  les  malades.  Toute  Tarmée  le  con* 
jura  de  prendre  aussi  cette  voie  pour  se  rendre 
à  Damiette,  Mais^ïoin  de  se  laisser  ébranler 
par  ces  supplications ,  il  répondit  qu*il  aimoit 
mieux  mourir  que  d 'abandonner  son  peuple  (i)  ; 
il  se  mit  à  l'iirrière-garde ,  où  commândôit 
le  brave  Gaucher  de  Châtillon ,  et  de  tous 
ses  gendarmes  né  retint  que  Geoffroy  dé  Sar- 
gînes.  Bientôt  il  fut  assailli  par  une  nuée  de 
Sarrasins,  Gui  Duchâlel,  évêque  de  Soissons  , 
préférant  la  mort  à  Tesclavàge ,  se  précipita 
au  milieu  des  ennemis,  et  se  fit  tuer,  aprè^ 
avoir  chèrement  vendu  sa  vie.  Il  étoît  de- la 
famille  de  Gaucher  de  Châtillon  qui  seul,  pour 
ainsi  dire,  avec  Sargines,  soutint  l'effort  de 
cette  multitude  effroyable  d'ennemis.  Ceis  in^ 

^  1^  ■  ■  »■■ ■  ■  ■  !■  !■ 

(i)  Branlôine,  pag.  ï4S  et  suivantes.  Tome  1^^  de  la 
Collection  universelle  des  Mémoires  particuliers  pour 
servir  à  l'histoire  de  France. 
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trépides  chevaliers  menèrent  le  monarque  dans  uSo. 
le  village  de  Farescour,  ou,  tant  de  maladie 
que  de  faligue  ,  il  tomba  saiis  connoissance 
dans  les  bras  d'une  bourgeoise  de  Paris.  Châ- 
tillon  défendit  seul  long-temps  l'entrée  d'une 
rue  étroite  qui  coiiduisoit  à  la  maison  où  Ton 
croyoit  que  Louis  alloit  expirer.  11  fut  <>nfin 
accablé  par  la  foule ,  et  mourut  percé  de  coups. 
Il  n'avoit  que  vingt -huit  ans.  Le  i*este  de  Tar- 
rîère-garde  arrive  Sur  ces  entrefaites ,  toujours 
poursuivie ,  et  toujours  se  défendant.  Mais 
«  un  traître  ,  mauvais  huissier ,  nommé  Mar- 
»  cel ,  dit  Brantôme^  cria  :  Rendtz-vous  tous, 
»  le  roi  le  vous  mande  par  moi ,  et  ne  le  faites 
»  point  tuer.  »  On  mit  bas^les  armes;  tout  le 
monde  fut  pris  ou  égorgé.  Ceux  qui  s'étoient 
embarqués  sur  le  Nil  ne  furent  pas  plus  heu^ 
reux,  à  l'exception  du  légat  et  de  quelques 
autres  montés  sur  de  grands  navires.  On  mas- 
sacra les  malades,  çn  épargnant  les  person^ 
liages  considérables  dont  on  espéroit  de  fortes 
rançons.  Joinville^extrémemcnt  affoihii  par  la 
matadie  et  par  ses  blessures ,  etoit  sur  un  bâ- 
timrent  qui  ftil  investi.  U  coosukarl^^  siens  sur 
cequ'ilcf^nvenoit  de  faire  ;  tous  furent  d'ia^is 
de  se  rendre,  à  l'exception  d'un  de  ses  aumd- 
tiièf-s  qui  vouloit  qu'on  se  laissât  tuer  pour 
aller  en  Paradis  :  mais  Joinville  avoue  ingé- 
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lafo.  nument  que  l'horreur  de  la  mort  empêcha 
de  suivre  ce  conseil.  Plusieurs  de  ses  gens 
n'en  furent  pas  moins  égorgés  sous  ses  yeux^ 
entre  autres,  le  brave  prêtre,  et  lui-même  eûl 
partage  leur  sort,  si  un  Sarrasin  touché  de 
compassion  n'eût  crié  qu'il  étoit  cousin  du 
roi.  Tous  les  prisonniers,  sans  en  excepter  le 
monarque  >  furent  enchaînés.  Ils  étoient  plus 
de  diy  mille ,  non  compris  les  grands  seigneutrs. 
Quand  on  eut  mis  à  part  les  personnes  de  mar- 
que ,  on  coupa  la  tête  à  tous  ceux  qui  refusè- 
rent d'embrasser  la  religion  de  Mahomet.  • 

l^a  reine  touchoit ,  à  Damiette  y  au  termo 
d'une  grossesse  ,  lorsqu'elle  apprit  la  catas- 
trophe de  Tarmée  françoise.  Elle  se  jeta  aux 
genoux  d'un  chevalier  octogénaire ,  et  lui  dit: 
<c  Jurez-moi  de  me  rendre  un  service  que  je 
»  vais  vous  demander.  »  Il  en  fit  le  serment, 
«  £h  bien  ,  reprit-elle,  si  les  Sarrasins  s'en|r 
»  parent  de  cette  ville ,  j'exige  que  vous  mô 
))  coupiez  la  tête  avant  qu'ils  puissent  me 
j>  prendre.  »  Il  répondit  qu'il  le  fefoit  trè^- 
volontiers,  et  qu'il  en  a  voit  déjà  eu  la  pen^e» 
Quelques  jours  après ,  Marguerite  accoucha^ 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  et  çurnomro^ 
2 m/an,  à  cause  de  la  triste  conjoncture  dam 
laquelle  il  étoit  né.  Le  même  jour ,  on  vint 
lui  annoncer  que  la  garnison  vôuloit  s'enfuir^ 
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Elle  fit  venir  les  chefs ,  les  conjura  de  ne  la  laSo. 
point  abandonner ,  avec  son  enfant ,  dans 
l'état  où  ils  la  voyoient ,  et  leur  remontra 
que  la  perte  du  roi  et  de  tous  ceux  qui  Tac- 
compagnoient ,  ^toit  infaillible ,  si  Damiette 
étoit  abandonnée  aux  musulmans.  Us  répon- 
dirent qu'ils  n^avoient  plus  de  moyens  de  sub- 
sister. La  reine  promit  de  les  nourrif*,  et  les 
retint  par  cette  promesse,  dont  Texécution  lui 
coûta  en  très-peu  de  temps  une  sonMne  im- 
mense ,  mais  fut  le  salut  des  prisonniers  qui , 
pour  obtenir  la  paix ,  n'avoient  que  Damiette 
il  offrir  aux  vainqueurs.  L'ancien  comte  de 
Bretagne  ,  Pierre  de  Dreux,  qui  étoit  un  des 
premiers  personnages ,  et  le  prince  le  plus 
expérimenté  de  la  croisade ,  fut  chargé  des 
traiter  avec  eux.  Le  sultan  demanda  toutes  les 
places  que  les  chrétiens  possédoient  encore 
dans  la  Palestine.  Le  comte  répondit  qii'il 
n'étoit  pas  au  pouvoir  du  roi  d'exécuter  cette 
condition ,  parce  que  les  unes  appartenoient 
à  l'empereur,  qui  n'y  consentiroit  pas,,et  les 
auG^es  aux  Templiers ,  ou  aux  Hospitaliers  , 
qui ,  en  y  entrant ,  avoient  juré  à  Dieu  de  ne 
les  rendre  pour  la  rançon  de  qui  qne  ce  fût. 
On  répliqua  qu'on  voyoit  bien  que  les  croisés 
n'avoient  ni  le  désir  ni  le  talent  de  se  conser- 
ver la  vie,  et  qu^on  alloit  leur  envoyer  des 
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i25o.    gens   qiii  les  en  de'barrasseroient.   On   fit  h^ 
même  proposition  au  roi,  dont  on   nobtinfi 
qu'une  seniblable  réiyonse.  Menacé  du  plus, 
effroyable  supplice  qui  fut  usité  parmi  les  Sar- 
rasins ,  il  dit  que  le  sultan ,  dont  il  étoit  le  pri- 
sonnier ,  pouvoit  disposer  de  lui  à  sa  volonté. 
Almoadiii  demanda  ce  qu'il  voudroit  donner, 
outre  Damietle  ,  pour  sa  rançon  et  celle  des 
siens.  Le  monarque  répondit  que  si  Ton  faisoil 
une  demande  raisonnable,  il  en  feroit  part  à 
la  reine  ,   et  Tengageroit   à   y  satisfaire.  Les 
musulmans  lui  ayant  témoigné  leur  surprise 
de  cette  déférence  pour  une  femme  :  «  C'-est^ 
»  repartit-il ,  qu'elle  est  ma  dame  et  ma  com- 
»  pagne.  »  Le  sultan  demanda  un  million  de 
i>esans  d'or.  Louis  observa  qu'un  roi  de  France 
ne  se  racheloit  pas  pour  de  l'argent ,  et  ajouta 
qu'il  donneroit  Daniiette  pour  sa  personne  y 
et  un  million  de  besans  d'or  pour  la  rançon 
de  ses  sujets.  Almoadin  frappé  de  cette  facilité , 
s  écria  :  «  Par  ma  loi ,  franc  et  libéral  est  le 
M   FrjKTçois  qui  n'a  voulu  barguigner.  Qu'on 
»  lui  -dise   que  je  me  contente  de  huit  cent 
»  mille  besans.  »  A  peine  le  traité  fut-il  conclu , 
qu'une   conspiration  fit  périr  le  sultan.  Le 
chef  de  ses  assassins  entra ,  les  mains  encore 
ensanglantées  ,  dans  la  téqte  dii  roi ,   et  lui 
dit  :  «  Que  me  donneras-tu  pour  l'avoir  dé- 
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f»  fait  d^un  ennemi  qui  avoit  résolu  ta  mort?  »  i:>5o* 
Jje  roi,  frappé  d'horreur,  ne  répondit  rien. 
Le  barbare  lui  présentant  la  pointe  de  son 
épée,  lui.  dit  :  «  Il  faut  mourir ,  ou  me  con- 
»  férer  l'ordre  de  la  p hevalerie.  Fais-tpi  chré- 
V  tien.,  répondît  le  pîcux  monarque,  et  je  te 
»  ferai  chevalier.  »  Le  musulman  étonné  se 
retira. 

Au  même  montent,  plusieurs  de  ces  assas^ 
jsîns   se  présentent  le  sabre   à   la  main*,  ea 
criant  dans  leur  langue  ^  lue  y  tue  ^  dans  une 
galère  où  éloient  un  grand  nombre  d'illustres 
prisonniers  ;  ceux-ci  crurent  qu^ils  alloient  tous 
périr  ;  un  d'eux  se  jetant  aux  genoux  de  Join* 
ville ,  se  confesse  à  lui  ;  «  et  je  lui  donnai ,  dit 
>>  Join ville ,  telle  absolution  que  Dieu  m'en 
»  donnoit  le  pouvoir.  »  Mais  ils  n'eurent  que 
la  peur  de  la  mgrt.  D'autres  meurtriers  en- 
trèrent aussi  dans  la  tente  du  roi ,  Tépée  nue , 
et  teinte  du  sang  d€  leur  prince.  Louis  n'en 
parut  pas  ému.  Les  barbares  frappés  de  ce 
sang-froid,  et  de  celui  q«*il  ^voit  fait  paroître         ^ 
depuis  qu -il  etoit  dans  leurs  chaînes  j-^'écriè*- 
rept':  «  C'est  Je  plus  fier  clu'étien  que  nous 
»  ayons  vu.  »  Ils  le  respectèrent ,  et  furent  $i 
touchés  de  son  courage  qu'ils  délibérèrent , 
dit-on  ,  pour  savoir  s'ils  n'en  feroient  pas  leu^r 
Soudan.  Loujs  dit  à  Joinville  qu'il  eûl  accepté 
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a5o.  le  trône  d'Egypte,  s'il  lui  eût  ëté  offert,  dans 
respérance ,  sans  doute  ,  de  faire  embrasser 
aux  sectateurs  de  Mahomet  la  loi  de  Jésus-^ 
Christ.  Le  traité  fait  avec  Almoadin  fut  con- 
firmé. Un  scrupule  du  roi  pensa  le  rompre. 
Les  Sarrasins  exigèrent  un  serment  dont  la 
formule  lui  parut  une  sorte  de  blasphème. 
Ses  frères  et  le,s  évêques  lui  représentèrent  en 
"vain  qu*étant  résolu  de  tenir  ses  engagemens , 
il  importoit  peu  dans  quels  termes  il  les  con- 
tracteroit  ;  que  son  refu^  alloit  faire  périr 
tous  les  prisonniers.  Les  émirs,  outrés  de  co- 
lère ,  vinrent  eux  -  mêmes  lui  proposer  de 
choisir  entre  la  mort  et  le  serment  ;  comn>£ 
rien  ne  put  l'émouvoir,  ils  s'imaginèrent  que 
les  scrupules  du  roi  lui  étoient  inspirés  par 
le  patriarche  de  Jérusalem  ,  vieillard  octogé- 
naire ,  qui  avoit  concouru  au  traité  ;  ils  se  sai- 
sirent de  sa  personne ,  l'attachèrent  à  un  po- 
teau ,  et  lui  lièrent  si  étroitement  les  mains  » 
que  le  sang  en  jaillissoit.  Cet  infortuné  sup- 
plioit  le  roi  de  jurer ,  en  disant  qu'il  en  pre- 
noit  siîr  lui  le  péché.  Louis  résista  encore  à 
cette  attaque  ;  les  Sarrasins  cédèrent ,  et  l'on 
changea  la  forme  du  serment.  On  ratifia  la 
trêve  de  dix  ans /convenue  avec  Almoadin; 
on  stipula  que  les  prisonniers  seroient  rendus 
de  part  et  d'autre.  Le^  croisés  furent  conduite 
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sur  le  Nil ,  d'où. Ton  vogua  vers  Damiette.Le    i25o, 
roi  ayant  été  mis  à  terre  avec  le  seul  Geoffroy 
de  Sargines  ,  à  une  demi-lieue  de  cette  ville, 
Jes  Sarrasins  y  entrèrent.  La  reine  et  sa  ^uite 
en  étoient  parties  sur  des  vaisseaux  génois. 
Les  musulmans ,  contre  la  foi  du  Iraité ,  mas- 
sacrèrent tous  les  malades^qui  leur  tombèrent 
sous  la  main;  puis  agitèrentjong- temps  la 
question  de  savoir  s^ils  ne  dévoient  pas  faire 
subir  le  même  sort  au  roi  et  à  tous  ses  sujets. 
Ce  fut  leur  première  pensée.  En  conséquence 
on  donna  ordre  aux  pilotes  de  remonter  ver» 
le  Grand-Caire.  La  cupidité  leur  inspira  enfia 
d'autres  résolutions;    les  prisonniers  furent 
ramenés   vers  Damiette  ,  et  on  leur  permit 
d'aller  joindre  fe  roi. 

On  s'embarqua ,  et  tout  étoit  prêt  pour  le 
départ,  lorsque  le  coitite  de  Montfort  qui 
avoit  été  chargé  de  payer  la  rançon ,  dit  en 
riant  au  roi  que  les  Sarrasins  s^étoi^nt  trom- 
pés dans  le  compte  de  vingt  mille  besans  d'or. 
Ce  monarque  persuadé  qu'on  devoit  garder  la 
foi ,  même  à  des  traîtres  y  se  fâcha  beaucoup , 
et  renvoya  Montfort  restituer,  au  péril  de  sa 
vie  ,  la  somme  qu'il  se  félîcitoit  d'avoir  fait 
perdre  aux  musulmans.  Quantité  de  seigneurs 
retournèrent  par  mer  en  France.  Le  roi ,  ses 
frères ,  et  le  reste  des  croisés ,  s'embarquèrent 
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laSo.   pour  Saint- Jean-d' Acre.  Un  jour  il  demanda  où 
étoit  le  comte  d'Anjou,  qui  ne  ^'empressoit 
nullement  de  tenir  compagnie  au  roi ,  encore 
malade  ou  convalescent.  On  lui  dit  qu'il  jouoif* 
aux  des.  Il  se  lève  un  peu  échauffé ,  se  rend 
à  la  chambre  des  joueurs  ,  reproche  vivement 
a  son  frère  un  si  prompt  oubli  de  la  mort  du 
comte  d'Artois,  des  périls  dont  la  Piovidencc 
les  avoit  sauvés  ,  et  jette  à  la  mer  les  instru'^ 
mens  du  jeu  et  l'argent.  On  entra  au  bout  de 
six  jours  dans  le  port  de  Saint-Jean-d' Acre. 
Dès  que  Blanche  fut  informée  du  désastre 
^e  la  croisade,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour 
engager  les  François  à  envoyer  du  secours  à 
Damiette ,  dont  la  conservation  lui  paroiasoit 
le  seul  moyen  de  salut  pour  son  fils  et  t^us  le» 
autres  captifs.  Mais  son  zèle  ne  produisit  qu'un 
malheur  de  plus  :  Un  nommé  Jacob ,  originaire 
de  Hongrie,  apostat  de  Cîteaux,  se  domia 
pour  prophète  en  Flandre ,  à  l'aide  de  quel- 
ques tours  de  charlatan ,  et  fit  croire  à  la  po« 
pulace  que  la  Vierge  lui  avoit  ordonné  de 
prêcher  la  croisade ,  mais  seulement  au3f  ber- 
gers et  a«x  gens  du  peuple.  Les  premier^ 
abandonnèrent  en  foule  leurs  troupeaux  pour 
le  suivre  ;  ce  quifitdonner  à  ces  croisés  le  noni 
de  pastoureaux.  A  leur  exemple  les  laboureurs 
laissèrent  leurs  charrues.  Des  enfans ,  ménie 
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dé  jeunes  filles,   quittèrent  le  toit  paternel  ^^So. 
pour  aller,  disoient-ils,  au  secours  du  roi. 
Cette  troupe  se  grossit  d'une  multitude  de 
vagabonds,  de  voleurs ,  de  bauÉnis ,  de  femmes 
débauchées.  Les  chefe  donnoient  la  ^croix, 
et,  quoique  laïques,  prêchoient   et  confes- 
soient  publiquement ,  faisoient  à  leur  gré  ou 
cassoient  des  mariages.  Ifs  déciamoient  avec 
fureur  contre  le  clergé  séculier  ou  régulier.  La 
populace,  qui  haïssoit  et  méprisoit  Tun  et 
rauti*e,  applaudissoit   à   leurs    discours.  La 
régente ,  croyant  tirer  parti  de  cette  associa- 
tion, commença  par  la  favoriser.  Ces  pastou- 
reaux se  présentèrent  à  Paris  au  nombre  de 
plus   de   cinquante   mille.    Ils   massacrèrent 
quelques  prêtres  dont  la  ntort  demeura  impu- 
nie. Jacob ,  à  peine  sorti  de  la  capitale,  se  vit 
à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Alors 
ils  exercèrent  librement  de  plus  grandes  vio- 
lences. Ils  attaquoient  les  villes  à  foixe  ou- 
verte ,  exterminant  et  prêtres  et  laïques.  Malgré 
leurs  pillages,  ne  pouvant  subsister  réunis ,  ils 
se  divisèrent  sous  prétexte  de*  s'embarquer  en 
divers  endroits.  Le  chef  se  rendit  à  Orléans^ 
avec   l'élite  3e  la  troupe.  Ils  y  égorgèrent 
vingt-six  ecclésiastiques ,  en  blessèrent  plu* 
sieurs ,  et  en  jetèrent  d'autres  dans  la  Loire. 
Les  écoliers  prirent  les  armes  et  tuèrent  quçl- 


-'i 


it* 


66  HISTOIRE   DE   FRANCE. 


laSo.  ques  uns  de  ces  assassins;  ce  qui  les  obligea  de 
se  retirer  précipitamment.  La  régente ,  recon- 
noisisant  qu'elle  avoit  été  trompée,  ordonna 
au  peuple  de  s^unir  contre  eux.  Les  habitans 
de  Bourges  eurent  l'honneur  d'en  délivret  la 
France.  Ils  les  battirent  complètement,  et  dis- 
sipèrent la  principale  bande  qui  venoitde  quit- 
ter leur  ville.  Les  autres  eurent  le  même  sort. 
De  tous  ces  fanatiques ,  pas  un  n'alla  dans  la 
Palestine.  Le  roi,  qu'ils  prétendirent  secourir, 
ne  reçut  point  de  renfort.  II  étoit  accablé  de 
nouveaux  malheurs  :  une  maladie  contagieuse 
TÎnt  mettre  le  comble  au  désastre  des  croisés. 
TJn  grand  nombre  y  succomba.  Louis  visita 
ses  moindres  officiers,  et,  sans  que  sa  dignité 
ou  )a  crainte  de  la  contagion  l'arrêtassent,  leur 
rendit  tous  les  services  qu'ils  eussent  pu 
attendre  de  leurs  égaux.  D'un  autre  côté  ,  il 
avoit  laissé  à  Damiette ,  outre  les  François  qu'y^ 
avoient  retenus  quelques  affaires,  tous  les 
malades ,  ses  machines  de  guerre ,  et  beaucoup 
de  meubles  et  d'effets  comme  gage  de  quatre 
cent  mille  besans  d'or  qu'il  devoit  aux  Sarra« 
sins  pour  achever  le  paiement  de  la  rançon. 
Il  s'empressa  d'envoyer  cet  argent  et  de  ré- 
clamer ses  sujets.  Mais  les  amlrassadeurs  rap* 
portèrent  une  partie  de  ces  fonds,  et  de  plus 
dç  douze  mille  prisonniers  qui  étoient  rçstés 
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à  Damiette ,  nVn  ramenèrent  que  quatre  cents.  12^. 
Quant  aux  eCTets,  qui  dévoient  aussi  être  ren- 
dus, les  Sarrasins  les  avoient  brûlés.  Ils  se 
partagèrent  entre  eux  les  captifs.  Plusieurs  sç 
firent  mabométans.  pour  éviter  la  mort. 
D'autres  aimèrent  mieux  la  subir  que  da 
renoncer  à  leur  religioi)* 

Cependant  Blanche  avoit  mandé  à  Louis 
que  son  retour  en  France  étoit  nécessaire  à  la 
sûreté  de  TEtat  menacé  par  F  Angleterre.  Mais 
d'an  autre  côté,  les  chrétiens  de  TOrient  lui 
représentoient  que  la  Palestine  serolt  perdue 
pour  eux,  et  que  plus  de  dix  mille  Européens , 
qui  étoient  dans  les  fers,  ne  les  verroient 
jamais  se  briser  y  s'il  quittoit  actuellement 
r  Asie.  Le  conseil  assemblé  fut  d'avis  du  retour. 
Xln  de  ses  membres  observa  que,  de  deux 
mille  huit  cents  chevaliers  venus  de  France , 
il  n'en  restoit  pas  cent ,  la  plupart  malades. 
Trois  seulement ,  entre  autres  Joinvllle ,  opi- 
nèrent à  rester.  Le  roi  se  déclara  pour  ce 
parti.  Sa  mère ,  dit-il,  qui  gouvernoit  a>ec 
tant.de  sagesse,  sufHsoit  pour  renyçrser  les 
projets  des  ennemis  de  la  France ,  et  s^il  par- 
toit,  le  royaume  de  Jérusalem  étoit  anéanti. 
Il  en  conclut  qu<i  riptérel  du  Ciel  et  Thonneur 
du  nom  françois  exigctpient  qu'il  différât  son 
départ.  Cependant  il  permit  à  ceux  qui  le  dé-- 
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sireroient ,  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ses 
frères  et  la  plupart  des  seigneurs  usèrent  de 
cette  faculté.  lie  roi  n^en  persista  pas  "moins 
dans  sa  résolution.  Bientôt  il  se  vit  recherche 
par  le  soudan  de  Damas ,  cousin  de  celui  du 
Caire   ou  de  Babylone.   Il  Tengageoit  à  se 
joindre  à  lui  pour  réduire  les  Egyptiens  qui 
avoîent  massacré  leur  souverain.  Il  lui  offrit 
le  partage  de  leurs  dépouilles ,  et  de  lui  céder 
en  outre  le   royaume  de  Jérusalem.   Mais, 
avant  de  donner  une  réponse  décisive  ,  Louis 
voulut  tenter  de  ramener  les  émirs  d^Ëgypte  à 
Texécution  du  traité  de  Damiette  pour  les- 
points  qui  pouvoient  encore  être  accomplis; 
car  il  leur  restoit  des  prisonniers  de  distinc- 
tion ;  tous  n'avoient  pas  été  égorgés.  Un  jaco- 
bin (frère  Yves,  qui  savoit  Tarabe),  chargé  de 
porter  la  réponse  dii  roi  à  Damas ,  rencontra 
en  chemin ,  dit  Joinville ,  une  vieille  -  femme 
tenant  d^unc  main  une  cruche  d*cau,  et  un 
réchaud  de  lautrc.  On  lui  demanda  ce  <ju*elle 
en  vouloit  faire.  Elle  répondit  qu-elle  vooloijt 
éteindre  les  feux  de  Tcnfer  et  brûler  le  t>Glràdi6, 
pour  qu'on  ne  fit  jamais  le  bien  par  espénaiVct^ 
ou  par  crainte.  On  voit  que  la  doctrine  duquié^ 
lisme  et  dé  Tamour  pur  est  olus  ancienne  que 
le  dix-septième  siècle.  .  n         .- 

En  même  temps  Louis  envoyoit  soiBOier 
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les  émirs  égyptiens  de  choisir  entre  la  guerre  xaSo. 
et  Texécutioa  du  traité  de  Damietle;  ce  qui 
ne  Tempécha  pa^  de  fortifier  Saint- Jean-d' Acre 
qui  alors  étoit  la  principale  ressource  des  chié- 
licns  dans  rOrîent.  Pour  accélérer  et  amé- 
liorer Touvrage  ,  en  montrant  l'intérêt  qu'il 
y  mcttoit,  on  assure  qu'il  y  travailla  de  sa 
propre  main. 

Tandis  qu'il  se  livroità  cette  occupation ,  il 
lui  arriva  un  ambassadeur  du  Vieux-de-la-Mon-^ 
tagne  pour  Taverlir  que  son  maître  étoit  fort 
étonné  de  n^avoir  encore  reçu  aucun  présent 
de  sa  part.  «  C'est  un  tribul:,  ajouta-t-il ,  que  lui 
»  paient  annuellement  l'empereur  d'Aile- 
n  magne ,  le  roi  de  Hongrie ,  le  Soudan  de 
»  Babylone  et  plusieurs  autres  grands  princes , 
»>  parce  qu^ils  savent  que  leur  vie  est  en  ses 
»>  mains.  »  il  somma  le  roi  de  se  conformer  à 
cet  exemple.  Louis,  après  avoir  long-temps 
fait  attendre  sa  réponse  à  cet  insolent  message, 
fit  dire  à  l'ambassadeur  que ,  sans  les  égards 
qu'il  vouloit.bien  conserver  pour  son  carac- 
tère ,  il  le  feroit  jeter  à  la  mer,  et  lui  fit  en- 
joindre de  revenir  sous  quinze  jours  faire 
satisfaction  de  Tinsulte  qu'il  se  toit  permise 
envers  la  dignité  royale.  Le  prince  des  Assas- 
sins ,  surpris  de  cette  fierté  à  laquelle  il  n'étoit 
point  accoutumé ,  lui  renvoya  le  même  ambasr 
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i25c.  sadeiir  avec  des  prcsens.  Le  roi,  de  son  côlé, 
chargea  le  frère  Yves  de  lui  en  porter  aussi.  Ce 
jacobin  fut  très-bien  reçu ,  et  raoonta,  au  retour, 
que  le  prince  croyoit  à  la  métempsycose,  et 
que,  lorsqu^il  marchoit,  un  homme,  qui  portoi^ 
devant  lui  la  hache  d^armes ,  crioit  :  ((  Qu'on 
»  se  détourne  devant  celui  qui  porte  la  mort 
ï>  des  rois  entre  ses  mains.  » 

L'envoyé  de  Louis  au  Caire ,  lei  sire  de  Va- 
lence ,  remplissoit  en  même  temps  sa  mission 
avec  succès.  Les  émirs  s'engagèrent  à  toutes 
les  satisfactions  qu'on  pouvoit  désirer  pour  le 
passé,  et  promirent  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  si  le  roi  vouloit  se  liguer  avec 
eux  contre  le  soudan  de  Damas.  Us  mirent  en 
liberté  deux  cents  chevaliers ,  et  envoyèrent  à 
Saint -Jean -d'Acre  des  ambassadeurs.  Louis 
-  exigea  d'abord  qu'on  lui  remît  toutes  les  têtes 
^es  chrétiens  exposées  sur  les  murs  du  Caire , 
et  tous  les  enfans  qu'on  avoit  forcés  de  renier 
leur  religion ,  enfin  qu'on  le  tînt  quitte  de 
deux  cent  mille  francs  qu'il  de  voit  encore.  Le 
seigneur  de  Valence  alla  reporter  cette  réponse 
en  Egypte. 

i25i.    •    Les  Sarrasins  de  ce  pays  ayant  une  guerre 

acharnée  avec  ceux  de  Syrie,  les  croisés,  que 

les  deux  partis  désiroient  également  se  conci- 

•  * 

lier,  jouissoient  d'un  repos  dont  ils  avoient 
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grand  besoin.  Le  roi  en  profita  pour  aller  à    i^Si. 
Tyr,  à  Nazareth  ^  et  enfin  à  Cësairëe.  Dans 
celte  dernière  ville,  il  rétablit  les  ouvrages 
détruits  par  les  Sarrasins  j  et  fit  en  outre  de 
grandes  fortifications.  De  temps  à  autre,  il  rece-    laSi. 
voit  quelques  secours  de  France,  mais  très-peu 
considérables,  et  qui  eussent  été  bieninsuffi- 
sans  si  la  guerre  civile  n'eût  pas  continué  ehtrc 
les  Sarrasins.  Ceux  d'Egypte  ayant  accepté  ses 
propositions  préliminaires,  il  conclut  avec  eux 
une  trêve  de  quinze  ans,  par  laquelle  on  promit 
de  lui  rendre  presque  tout  le  royaume  de  Jéru- 
salem. Il  s^obligea  de  les  secourir  de  toutes  ses 
forces  contre  le  soudan.  de  Damas.  Les  deux 
armées  dévoient  se   joindre  à  Jaffa,  connue 
dans  l'Ecriture- Sainte  sous  le  nom  de  Joppé. 
Le  roi  s'y  rendit]  mais  les  Egyptiens  ne  purent 
ou  n'osèrent  se  trouver  au  rendoz-vous,  et 
manquèrent  encore  à  un  autre  qu'ils  avoient 
demandé.  Cette  alliance,  fort  peu  honorable, 
eut  néanmoins  deux  effets  salutaires  :  tous  les 
prisonniers  qui  étoient  en  Egypte  furent  ra- 
chetés ,  et  la  ville  dç  Jaffa  rebâtie.  Louis ,  pour 
animer  les  ouvriers ,  leur  disoit  quelquefois  : 
«  J'ai  souvent  porté  la  hotte  pour  gagner  les 
»  indulgences.  »  Mais  bientôt  les  Sarrasins  se    j^SS. 
réconcilièrent ,  et  se  réunirent  contre  l'ennemi 
commun.  «  Nous  demeurâmes ,  dit  Joinville , 
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ia53.  ^  moqués  d'une  part  et  d'autre.  »  Ni  les  Egyp- 
tiens ni  les  Syriens  ne  voulurent  plus  entendre 
parler  de  trêve.  Us  insultèrent  JafTa,  et  s'avan- 
cèrent sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Mais  une  vigoureuse  sortie  les  mit  en  fuite* 
Leur  fureur  alla  se  décharger  sur  Sayette  ou 
Sidon.  Le  roi  y  étoit  en  personne  avec  peu  de 
monde ,  pour  ep  faire  relever  les  murailles»  U 
abandonna  la  ville  qui  n 'étoit  pas  encore  en 
état  de  défense, ^t  se  retira  dans  le  château; 
mais,  comme  il  étoit  fort  petit ,  il  n'y  put  faire 
entrer  que  ses  troupes.  Plus  de  deux  mille 
hommes ,  ouvriers  ou  domestiques ,  restés  dans 
la  ville,  furent  massacrés  par  les  Sarrasins 
qui  se  retirèrent  après  l'avoir  pillée  et  en 
avoir  détruit  les  fortifications.  Pendant  cette 
attaque ,  la  plus  grande  partie  des  croisés 
s'emparoient  de  Belinas,  autrefois  nommée 
Césarée-de-Philippe.  Cette  ville  fut  pillée, 
saccagée  et  brûlée  par  eux.  Après  ce  triste 
exploit,  ils  allèrent  rejoindre  le  roi  à  Sidon, 
Ils  le  trouvèrent  livré  à  une  occupation  reli- 
gieuse :  les  ennemis  avoient  laissé  sans  sépul- 
ture les  corps  des  chrétiens  égorgés  depuis 
quatre  jours,  et  déjà  corrompus  ;  le  pieux  mo- 
narque en  releva  un  de  ses  propres  mains, 
en  disant  :  «  Enterrons  lés  martyrs  de  Jésus- 
»  Christ,  n  Tous  ceux  qui  Tentouroient,  sans 
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distinction  f  se  crurent  obligés  de  suivre  son    t253. 
exemple.  Il  rétablit  les  murs  de  Sidon ,  et  se 
trouva  tous  les  jours  le  premier  au  travail. 

Dans  ce  temps,  il  apprit  que  ses  frères 
arrivés  en  France  étoient  passés  en  Angleterre  _ 
pour  y  demander  du  secours  qu'ils  ne  purent, 
obtenir  d'un  roi  entièrement  occupé  de  ses 
plaisirs.  Ils  allèrent  ensuite  è  Lyon  prier  le  , 
pape  de  terminer  avec  Frédéric  ses  différens 
qui  mettpieht  obstacle  à  la  délivrance  de  la 
Palestine.  lyiais  le  pape  n'écoutoit  que  son 
ressentiment  et  aon  intérêt  personnel.  L'em- 
pereur mourut  sur  ces  entrefaites  ,  laissant 
son  fils  Conrad  héritier  de  ses  Etats.  Ce  jeune 
prince ,  à  peiné  monté  sur  le  trône ,  fut  atta- 
que' d'un  poison  violent ,  et  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  la  mort.  Le  pgiriife  ro- 
main ,  auquel  il  attribuoit  ce  crime  ,  osa  faire 
publier  contré  lui  en  France  une  croisade  avec 
des  indulgences  plus  considérables  que  celles 
qui  étoient  accordées  pour  combattre  les  mu- 
sulmans. Elles  s'étendoient  au  père- et  à  la 
mère  du  croisé.  La  régente  assembla  aussitôt 
la  noblesse  du  royaume  pour  délibérer  sur 
cet  abus  de  la  puissance  pontificale.  On  or- 
donna d'une  voix  unanime  la  saisie  des  terres 
de  ceux  qui  prendroient  parti  dans  cette  mi- 
lice, et  Ton  réprimanda  les  cordelierset  les 
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ia53.  dominicains  qui  avoient  prêché  une  telle  croi- 
sade. Il  eut  été  pliis  convenable  de  les  empo- 
cher de  la  publier  ;  ils  s 'excusèrent  sur  l'obéis- 
sance qu'ils  disoient  devoir  au  pape. 

Blanche  donna  un  autre  exemple  defermelé. 
Le  chapitre  de  Paris  avoit  fait  emprisonner 
une  grande  quantité  de  ses  serfs  pour  quelque 
contravention  aifx  lois  barbares  de  la  servi- 
tude. Ces  malheureux  enfermés  dans  un  noir 
cachot  y  alloient  périr  de  faim.  La  reine- 
mère,  instruite  de  cette  atrocité,  fait  prier  les 
chanoines  de  les  relâcher ,  sous  caution ,  pro- 
mettant d'ailleurs  que  toute  justice  sera  rendue 
à  ces  maîtres  impitoyables.  Ils  xépondent  in- 
solemment qu*ils  ne  doivent  compte  à  per- 
sonne de  leur  conduite  envers  àesi  sujets  sur 
lesquek  ils  ont  droit  de  vie  et  de  mart,  et, 
pour  braver  la  régente,  ils  font  traîner  dans 
les  mêmes  cachots  les  femmes  et  les  enfans  de 
ces  infortunés,  et  les  traitent  de  manière  qu'il 
en  meurt  un  grand  nombre.  Blanche  indignée 
se  rend  à  l'entrée  de  la  prison ,  ordonne  de 
l'enfoncer,  et  porte  elle-même  le  premier  coup 
pour  rassurer  ceux  que  la  crainte  des  censures 
ecclésiastiques  pounoit  intimider.  On  eh  vil 
sortir  une  multitude  d'hommes,  de  femmes  , 
d'enfans,  si  exténués  qu'à  peine  ils  avoient  la 
figure  humaine.  Les  biens  du  chapitre  fureol 
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confisqués  ;  alors  enfin  les  chanoines  écoutèrent    laSS, 
la  voiî^  de  rhumanité  ou  plutôt  de  l'intérêt  : 
ils  consentirent  à  la  liberté  de  leurs  esclaves  en 
faveur  d'une  rente  annuelle. 

La  régenté ,  pour  contenir  en  Tabsence  de 
son  fils  le  roi  d'Angleterre  qui  menaçoit  la 
France ,  eut  recours  à  un  moyen  qui  étoit 
dans  l'esprit  de  ces  siècles  de  superstition  et 
d'ignorance  :  elle  fit  déclarer  par  le  pape  à 
Henri  que  son  royaume  seroit  frappé  d'un 
interdit  général ,  s'il  faisoit  la  moindre  ten- 
tative contre'  celui  du  monarque  françois. 
Ce  fut  la  dernière  action  remarquable  de  la 
vie  de  cette  princesse;  elle  mourut  le  i*' dé- 
cembre ,  vêtue  d'un  habit  de  religieuse ,  après 
avoir  fait  profession -entre  les  mains  de  Tab* 
hessede:  Maubuisson^  monastère  de  CSteaux, 
près  de  Pontoise ,  où  elle  fut  enterrée.  G'étoit 
la  plus  grande  reine  qu'on  eût  jusqu^alors  vue 
€0  France. 

Le  fils  aîné  de  Louis,  du  même  nom  que 
son  père  ,  prit  les  rênes  de  l'administration , 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  onze  ans ,  et  que  ce 
fût  une  loi  générale  du  royaume  de  ne  pouvoir 
tenir  fief  ni  gouverner  qu'à  viïigt  et  uti  ans 
commencés. 

Louis  »  ep  apprenant  la  mort  de  sa  mère ,  fut 
si  accablé  de  douleur  quHl  ne  voulut  voir  per^ 
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ia53.    sonne  pendant  deux  jours.  La  reine  Marguerite 
parut  aussi  extrêmement  affligée,  Joinvilleoga 
lui  dire  qu'on  avoit  raison  de  prétendre  qu'il  ne 
falloit  pas  ajouter  foi  à  la  sincérité  de  la  douleur 
des  femmes  ,  puisque  la  personne  quelle  pleu-^ 
roil  en   ce  moment  éloit    celle  du  monde 
qu  elle  avoit  le  plus  haïe.  La  reine  répondit 
avec  la  même  franchise  qu'elle  ne  s'afQigeoit 
qu'à  cause  de  la  douleur  de  son  mari.  L'histo-^^ 
rien  ajoute  que  la  cause  de  cette  haine  pro^^ 
venoit  d'une  incroyable  petitesse  de  Blanche 
qui  ne  pouvoit  souffrir  que  le  roi  fut  en  la 
compagnie  de  son  épouse.    Lorsque  la  cour 
voyageoit,  elle  les  faisoit  presque  toujours 
loger  séparément.  Louis  alloit  quelquefoisT  à 
la  dérobée  dans  Fappartement  de  Marguerite  ; 
si  sa  mère  survenoit ,  il  se  cachoit  dans  quel- 
que coin.  Un  jour  qu'il  tenoit  compagnie  à  sa 
femme  dangereusement  malade  ,  et  qu'on,  lui 
annonça  l'arrivée  de  sa  mère ,   il  s'enfonça 
dans  la  ruelle  du  lit  :  elle  l'aperçut  néanmoins , 
et  le  fit  sortir.  «  Hélas!  s'écria  Marguerite ,  ne 
»  me  laisserez-vous  voir  monseigneur  ni  en  1^ 
»  vie  ni  en  la  mort?  »  Elle  s'évanouit  de  dou- 
leur; le  roi  retourna  sur-le-champ  près  d'elle, 
i^s^   '    La  mort  de  la  régente  rendoit  indispensable 
le  retour  de  Louis.  11  partit   de  Saint-Jean- 
4' Acre  le  t^6  avrîL  Ayant  touché  sur  un  banc 
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de  skbie,  et  son  navire  ayant  été  fort  efidom-  laS 
mage  y  on  lui  conseilla  de  Fabandoniver.  Il 
répondit  que  s  il  prenoit  ce  parti ,  ceux  qui 
Taccompagnoient  descendroient  aussi;  qu'on 
pourroit  bien  lui  procurer  une  barque  pour 
sa  personne  et  pour  sa  famille  ;  mais  que  toute 
sa  suite  délaissée  sur  une  terre  étrangère 
CQurroit  risque  de  ne  revoir  jamais  la  France , 
et  qu'il  aimoit  mieux  s'exposer  à  tout  avec  la 
reine  et  les  trois  enfans  qu'ils  avoient  sur  ce 
vaisseau  ;  on  le  radouba ,  et  le  10  juillet  Louis 
arriva  aux  îles  d'Hières  ,  en  Provence.  De  là 
il  se  rendit  à  Beaucaire  ,  où ,  sur  les  plaintes 
des  chevaliers  et  des  bourgeois  de  cette  ville , 
il  fit  un  règlement  qui ,  entr'autres  choses , 
ordonna  que  les  habitans  des  bonnes  villes 
seroient  appelés  pour  donner  leur  avis  en  cer- 
taines circonstances.  C'est  le  premier  monu- 
ment où  Ton  voie  le  tiers  compté  pour  quel- 
que chose ,  çt  c'est  là  Torigine  ou  le  prélude 
de  nos  Etats-Généraux.  Le  roi  vint  d'abord  à  ' 
Vincennes,  et  fit  ensuite  son  entrée  à  Paris. 
La  joie  que  causoit  son  retour  fut  tempérée 
par  la  vue  de  la  Croix  qu'il  çonservoit  sur 
ses  habits,  ce  qui  dénotoit  l'intention  d'une 
autre  croisade. 

Ses  premiers  regards,  à  son^arrivée ,  se 
tournèrent  vers  l'administration  dé  la  justice. 
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l2^.  Il  tint  un  parlement  à  Paris,  dans  lequel  fut 
publiée  une  ordonnance  qui  renferme  à' cet 
égard  de  sages  dispositions.  Craignant  que  les 
commissaires  envoyés  dans  les  provinces  pour 
redresser  les  injustices ,  n'en  laissassent  quel- 
qu'une impunie ,  il  résolut,  de  visiter  lui- 
même  ses  provinces,  et  commença  dès  cette 
année. 

1*55-5.7.  Louis  continua  de  purger  son  royaime  des 
brigands  qui  l'infestoient ,  et  de  faire  détruire 
les  forts  qui  leur  scrvoientde  refuge.  Il  ne  souf- 
froît  en  qui*  que  ce  fut  Tabus  de  Tautorilé. 
Un  simple  gentilhomme ,  vassal  du  comte 
d'Anjou  ,  ayant  perdu  un  procès  contre  ce 
'  prince,  appela  de  ses  officiers  à  la  cour  du 
voi.  Charles  le  fit  mettre  en  prison.  Le  roi 
mandée  le  comte ,  et  avec  un  visage  sévère  lui 
demande  s'il  y  a  en  France  plus  d'un  souve- 
rain, ou  s'il  se  croit  au-dessus  des  lois.  Il 
le  contraignit  de  rendre  la  liberté  au  vassal  ; 
et,*  celui-ci  ne  trou  vaut  personne  pouf  plaider 
sa  cause  ,  tant  on  redoutoit  la  violence  du 
prince  angevin  ,  lé  roi  lui  donna  d'office  un 
défenseur  qui  la  soutint  et  la  gagna.  Mais  son 
zèle  religieux  l'emportoit  quelquefois  trop 
loin.  Il  fit  percer  d'un  fer  chaud  les  lèvres 
d'un  bourgeois  de  Paris  qui  avoit  proféré 
quelque  jurement  qu'on  appeloit  impropre-? 
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ment  blasphème.  On  murmura  de  cet  excès  laSS-S;. 
de  sévérité  ;  il  rendit  sur  cette  matière  des 
lois  si  cruelles ,  que  le  pfpe  Clément  IV 
crut  devoir  rengager  à  les  adoucir  ;  quoiqu^il 
eût  déféré  à  cet  avis  ,  il  y  resta  encore  beau- 
coup trop  de  rigueur. 

De  tous  les  exemples  d'une  justice  inflexible 
qui  signalèrent  son  règne,  le  plus  célèbre  est 
celui  qu'il  fit  d'une  atrocité  d'Enguerrand  de 
Coucy.  Trois  jeunes  gentilshommes  emportés 
parTardeur  de  la  chasse,  entrèrent  dans  les 
bois  de  ce  seigneur  dont  la  jeunesse  éloit  vio- 
lente et  emportée.  Ses  gardes  les  saisissent  ; 
il  les  fait  pendre  sur-le-champ ,  sans  les  en- 
tendre. Coucy  fut  arrêté ,  et  renfernj^  dans  la 
Tour  du  Louvre.  Les  barons  de  France ,  la 
plupart  alliés  ou  parens  du  coupable ,  sachant 
que  le  roi  vouloit  qu'il  subît  la  peine  du 
talion ,  s*assemblèrent ,  et  nlemandèrent  ins- 
t^nvraent  à  Louis  d'être  du  nombre  des  juges. 
li  ne  crut  pas  devoir  leur  refuser  cette  grâce. 
Tout  ce  que  la  France  avoit  de  plus  grand 
voulut  s'y  trouver,  moins  pour  juger  Tac- 
cusé  que  pour  intercéder  en  sa  faveur.  Le 
ï'oi  l'interrogea  lui-même.  Le  comte,  se  voyant 
pi'esque  convaincu,  demanda  qu'il  lui  fut 
permis  de  prendre  conseil  de  sa  famille  ; 
^6  qu'on  lui   accorda.   Tous  les  barons  se 


74  HISTOIRE   DE   FRAXCE. 


ia55  57,  levèrent  et  sortirent  avec  lui.  Le  roi  demeura 
seul  avec  son  conseil.  Coucy  rentra  bientôt 
avec  ses  illustres  parens ,  nia  le  crime ,  offrit 
de  s^en  justifier  par  le  duel,  et  protesta  contre 
la  voie  d^nformation  que  la  loi  ne  permettait 
pas  contre  les  barons  quand  leur  personne  ou 
leur  honneur  ëtoient  compromis.  Effective* 
ment  cette  procéflure  étoit  peu  commune 
même  à  Tégard  de  la  simple  noblesse  ;  mais 
Louis  cherchoit  à  rétablir  pour  abolir  celle 
du  duel  qui  étoit  monstrueuse.  Il  répondit 
«  que  la  preuve  du  duel  n*étoît  point  rcce- 
»  vable  à  Tégard  des  personnes  sans  appui , 
»  qui ,  faute  de  trouver  des  champions  pour 
»  combattre  des  hommes  puissans ,  ne  pour- 
»  roient  obteïiir  justice.  »  Alors  on  ne  s'at- 
tacha plus  qu^à  fléchir  le  monarque  ;  mais  il 
parut  inexorable,  et  enjoignit  aux  barons  de 
donner  leur  avis.  Aucun  ne  veut  opiner,  et 
tousse  jettent  à  ses  pieds  pour  demander  grâce. 
Coucy  lui-même  ,  prosterné  comme  les  autres  « 
et  les  larmes  aux  yeux,  implore  sa  miséricorde. 
Le  roi,  n'espérant  pas  obtenir  le  consentement 
de  ses  barons ,  et  ne  voulant  pas  mécontenter 
tous  les  grands  du  royaume ,  accorda  la  vie 
au  coupable ,  qui  fut  condamné  à  des  peines 
pécuniaires,  et  à  servir  trois  ans  dans  la  Pales- 
tine. Quoique  la  punition  fût  beaucoup  trop 
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douce ,  cette  procédure  parut  presque  un  coup  laSS-Sy. 
d'autorité ,  tant  ta  puissiince  royale  étoit  alors 
circonscrite. 

Le  roi  qui,  si  Fon  peut  le  dire  ainsi ,  étoit 
Comme  affatné'  de  justice,  envoya  def;  com- 
missaires dans  les  provinces  les  plus  éloignées , 
pour  réparer. les  torts  que  les  particuliers 
avoient  pu  souffrir  depuis  son  avènement  ;  ils 
avoient  même  ordre  de  remonter  jusqu'au 
temps  de  Philippe-Auguste  ,  qui,  moins  scru- 
puleux observateur  des  lois  de  Téquité  que 
son  petit-fils,  s'étoît  emparé  de  tout  ce  qu^il 
.  a  voit  trouvé  à  sa  bienséance.  Le  roi  en  personne 
parcouroît  en  même  temps,  et  avec  des  vues 
semblables ,  les  contrées  plus  voisines  de  sa 
capitale  :  toute  la  France  étoit  couverte  de 
bureaux  chargés  de  ces  restitutions ,  et  quand 
on  ne  pouvoit  découvrir  les  opprimés  ou  leurs 
héritiers,  elles  tournoient  au  profit  des  pauvres. 
Louis ,  pour  légitimer  cette  destination ,  crut 
avoir  besoin  d'un  bref  du  pape. 

Ce  prince  rcgardoit  comme  un  devoir  de 
juger  lui-même,  autant  qu'il  étoit  possible, 
les  différens  tle  ses  sujets  ;  il  étoit  forcé, 
pour  les  petites  affaires,  de  s*en  reposer  sur 
quelques  hommes  de  confiance  ,  qui  tous  les 
jours  alloient  entendres les  plaids  de  la  porte  ^ 
ce  qu'on  appela  depuis  les  requêtes  dupakns. 
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1255-57.  Mais  quand  les  parties  n  étoient  pas  conteutes 
de  la  décision  ,  le  roi  écoutoit  leurs  débats , 
et  prononçoit.  Joinville  étolt  un  de  ceux  qui 
Taidoient  à  distribuer  la  justice.  Il  raconte 
l'avoir  vu  souvent  en  été  aller,  le  matin ,  au 
bois  de  Vincennes   avec  eux,  s'asseoir  sous 

r 

un  chêne  ,  leur  faire  prendre  place  à  côlé  de 
lui ,  et  y  donner  audience  à  tous  ceux  qui 
la  demandoient,  sans  que  personne  les  empê- 
chât de  s'approcher.  Dans  son  jardin  de  Paris  , 
il  agissoit  de  même.  Il  y  faisoit  étendre  (Jes^ 
.  tapis  pour  lui  et  ses  conseillers  ,  et  là  faisoit 
dépécher  son  peuple  diligemment.  De  plus,  il 
donnoit  deux  audiences  par  semaine  dans  sa 
chambre.  Quant  aux  afîaîrcs  où  il  étoit  per- 
sonnellement intéressé,  dans  le  doute,  il  dé- 
cidoit  toujours  contre  lui.  Rien  n'étoit  mieux 
réglé  que  sa  maison  ;  de  temps  à  autre  ,  il 
descendoit  dans  les  plus  petits  détails;  il  réu- 
nissoit  réconomie  à  la  libéralité ,  môme  à  la 
munificence  ,  dans  les  occasions  où  elle  étoit 
convenable. 

Un  long  calme  suivit  le  retour  du  monarque 
dans  son  royaume  ;  il  ne  fut  du  moins  înterr" 
rompu  que  par  des  querelles  Ans  TUniver*- 
site.  Il  y  en  avoit  déjà  eu  pendant  la  régence, 
en  1227.  Les  grands  privilèges  de  ce  corps  , 
la  protection  du  pape  qu'il  regardoît  comme 
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son  unique  chef,  la  grande  réputation  dont  laSS-Sy. 
il  jouissoit ,  lui  inspiroient  un  orgueil   qui 
alloit  quelquefois  jusqu^à  Tinsolence.  Quand 
il  croyoit  avoir  à  se  plaindre  du  gouvernement , 
il  fermoit  ses  écoles.  C'est  ce  qu'il  ayoit  fait 
pendant  la  régence;  elles  ne  furent  rouvertes 
qu'au  bout  de  deux  ans.   Les  écoliers  alors 
ctoient  des  hommes  faits.   Leur   multitude 
étant  prodigieuse,   leur  oisiveté  causoit  de 
grands    désordres.    Ceux    qui    éclatèrent    à 
l'époque  actuelle  ,  eurent  une  autre  cause  : 
ils  naquirent  de  la  rivalité  qui  s'éleva  entre 
l'Université  et  les  religieux  mendiàns  qu'elle 
a  voit  admis  dans  son  sein  ,  et  qui  aspiroient 
à  se  rendre  indépendans.  Saint- Amour ,  le 
plus  célèbre  de  ses  docteurs ,  écrivit  contre 
eux  ;  il  soutint  que  des  mendiàns  valides  dé- 
voient être  bannis  de  tout  Etat  policé.  Les 
jacobins   et  les  cordelîers  eurent  des  défen- 
seurs non  moins  fameux  :  Thomas  d'Aquin 
et  Bonaventure  qui  ont  été  mis  par  l'Eglise  au 
rang  des  f^aints.  Les  mendiàns,  appuyés  par  le 
pape  et  le  roi ,  continuèrent  de  rester  dans 
rUniversité,    dont  on  vouloit   les  chasser; 
mais  ils  n'y  eurent  que  le  dernier  rang.  Louis 
avoit  tant  de  prédilection  pour  lés  jacobins, 
qu'un  frère  de  cet  ordre  lui  inspira  le  désir 
d'y  entrer.  Il  fit  pari  de  son  dessein  à  la  reine , 
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12155-57.  et  la  conjura  de  ne  pas  s'y  opposer.  Elle  ne 
répondit  rien;  mais  ayant  fait  venir  ses  en- 
fans  «  elle  leur  demanda ,  en  présence  du 
comte  d'Anjou ,  qu  elle  avoit  en  même  temps 
invité  à  la  venir  trouver ,  s^ils  aimoient  mieux 
être  appelés  fils  de  prêtre ,  que  fils  de  roi ,  et 
ajouta  :  a  Les  jacobins  ont  tellement  fasciné 
»  l'esprit  de  votre  père,  qu'il  veut  quitter  la 
»  couronne  pour  se  faire  prêcheur  et  prêtre.  » 
Le  comte  d'Anjou  s'emporta,  perdît  le  res- 
pect qu'il  devoit  à  son  frère ,  et  menaça  les 
séducteurs  des  plus  terribles  châtimens.  Le 
fils  aîné  du  monarque  ne  fut  pas  plu9  réservé  ; 
il  parla  si  outrageusement  de  ces  moines  ^  que 
le  roi ,  dit-on ,  lui  donna  un  soufflet.  Le  jeune 
prince  jura  par  saint  Denis ,  que  s'il  régnoit 
^  jamais ,  Il  chasseroit  du  royaume  tous  ces  prê- 
cheurs. Louis  qui  ne  s'étoit  pas ,  sans  doute , 
attendu  à  tant  de  contradiction ,  abandona  un 
.projet  inconsidéré  ;  mais  il  allia  les  austérités 
iponacales  aux  devoirs  de  la  royauté  :  il  por- 
toit  un  cilice.  Plusieurs  ordres  religieux,  plu- 
sieurs monastères  lui  durent  l'existence.  Ses 
bienfaits  envers  les  malheureux ,  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  y  n'cufent  point  de  bornes. 
L'hôtel-Dieu  de  Paris  sabsistoit  depuis  long- 
temps ;  mais  il  agrandit  considérablement  ses 
édifices  çt  ses  revenus.  L'hôpital  de$  Aveugles 
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est  encore  une  de  ses  fondations.  Compiègnc ,  1^55-57. 
Pontoise  et  Vernon  lui  doivent  aussi  des  hos- 
pices créés  pour  les  malades  et  les  indigens. 

Ce  prince  établit  une  bibliothèque  publi- 
que ï  la  Sainte-Chapelle ,  qu^il  avoit  fait  cons*^ 
truire  sur  les  débris  de  Tancienne  chapelle  du 
palais.  Il  y  venbit  quelquefois  seul ,  et  se  fai- 
soit  un  plaisir  d^expliqucr  quelques  endroits 
difficiles  à  ceux  qui  ne  les  entendoient  pas,  et 
qui  souvent  ignoroient  que  Tinterprète  étoit 
le  monarque.  Cette  bibliothèque  ne  contenoit 
que  les  ouvrages  des  Pères ,  ceux  de  quelques 
autres  auteurs  orthodoxes  ,  et  un  grand 
nombre  d^exemplaires  de;  l'Ecriture.  Il  n'y 
2^oit  alors  presque  aucun  livre  françois.  Le 
premier  ouvrage  connu  en  cette  langue  ,  est 
une  Histoire  des  ducs  de  Normandie ,  publiée 
en  1160,  par  un  clerc  de  Caen,  nommé 
maître  \Vace.  Cinquante  ans  après ,  parut 
celle  de  la  Conquête  de  Constantinople,  rédi*^ 
gée  par  Geoffroy  de  Yille-Hardouin.  Le  succès 
de  ce  livre  enhardit  à  composer  dans  la  mémo 
laogue.  Joinville  vint  ensuite.  Vincent  deBeau-< 
^^is  qui,  comme  lui,  vivoit  sous  saint  Louis  ^ 
^  écrit  en  latin  ;  il  ^M 'utile  pour  Thistoire  de 
^n  temps  ;  la  grammJiire  ^  la  rhétorique  ,  la 
logique^  la  théologie,  tout  étoit  empreint  de 
la  barbarie  du  siècle. 
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laSS'Sj.  Le  roi  cependant  gouvemoit  presqu^en  tout 
point  aussi  bien  qu'on  Teût  pu  faire  dans  le 
siècle  le  plus  ëclaîrë.  Il  avoit  toujours  près 
de  lui  un  homme  de  confiance,  dont  la  fonc- 
tion  étoit  de  l'avertir  de  tout  ce  qu'on  disôit 
de  lui  et  des  fautes  qif  il  pouvoit  commettre  ; 
il  ëcoutoit  ses  rapports  avec  douceur ,  et  ne 
manquoit  pas  d'en  profiter.  Non  content  de 
<  maintenir  la  paix  dans  ses  propres  domaines , 
il  mettoit  tous  ses  soins  à  la  rétablir  entre 
ses  grands  vassaux,  à  terminer  ou  à  prévenir 
la  guerre  entre  eux  ;  il  leur  envoyoit  les 
hommes  les  plus  habiles  de  son  conseil  pour 
les  disposer  à  la  réconciliation,  et  pour  en 
faciliter  les  moyens.  Quelquefois ,  dit  Join« 
ville ,  ses  ministres  le  blâmoient  de  cette  con- 
duite, prétendant  qu'il  eût  mieux  valp  laisser 
ces  vassaux  redoutables  s'affoiblir  par  leurs 
divisions  ;  mais ,  outre  qu'il  prenoît  pour  règle 
les  maximes  de  l'Evangile  qui  conseillent  la 
paix ,  il  répondoit  qu'il  n'étoit  pas  de  Tinté- 
rêt  de  son  royaume  de  souffrir  que  le  fort 
écrasât  le  foible,  et  s'agrandit  à  ses  dépens. 

Louis  ne  mit  pas  moins  d'intérêt  à  l'extinc- 
tion des  guerres  particulières  entre  des  sujets 
moins  puissans.  Ce  fut  l'occupation  de  toute 
sa  vie ,  et  c'étoit  le  plus  grand  bien  qu'il  pût 
faire  à  l'Etat.  Chaque  seigneur  de  fief  avoit 
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ie  droit  de  se  Taire  justice  par  la  voie  des  I^ss-Sy. 
armes,  sans  le  consentement  du  Roi.  Cet 
usage  que  les  François  tenoient  des  Germains 
leurs  ancêtres ,  a  voit  étc  constamment  observé 
sous  la  première  race.  Le  clergé  ^  qui  possé* 
doit  des  fiefs,  ne  devant  point  porter  les 
armes ,  avoit  des  vidâmes  ou  avoués  qui  les 
prenoient  pour  lui.  Qtiand  ie  roturier  offen- 
soit  le  gentilhomme  ,  il  pouvoit  être  poursuivi 
par  les  af  mes,  s'il  ne  requéroii  assûrerneniç 
te  qu'on  ne  pouvoit  lui  refuser.  Si  le  gentil- 
homme étoit  rofTenseur ,  la  querelle  se  vidoit 
dans  les  tribunaux.  Cependant  plusieurs 
exemples  semblent  attester  qu'outre  la  no- 
blesse, des  villes  ,  des  bourgades,  en  un  mot 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  serf,  prétendoit  au 
droit  de  se  venger  des  torts  reçus ,  par  des 
moyens  de  force  ;  toute  injure  indistinctement  - 
^  en  autorisoit  pas  l'emploi  :  il  falloit , .  en 
général ,  que  le  crime  fût  de  nature  à  mériter 
1^  peine  de  mort.  Cependant  la  guerre  se 
feisoit  quelquefois  pour  de  moindres  causes  , 
^t  de'cida  de  plus  d'une  succession.  Le  droit 
de  se  faire  justice  soi-même  n'ôtoit  pas  au 
seigneur  du  coupable  celui  de  le  faire  punir, 
et  envoyer  au  supplice  par  les  officiers  de  sa 
juridiction. 
La  guerre   ne  pouvoit  commencer  que  le 
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1255-57.  troisième  jour  après  le  défi  ;  toute  la  faniillô 
de  chaque  parlie  belligérante  devoit  y  entrer  ; 
les  parens  au  delà  du  septième  degré  d^abord, 
et  ensuite  au-delà  du  quatrième,  en  étoient 
dispenses;  maiss'ilsvouloient  y  prendre  part, 
ils  en  avoient  le  droit ,  ainsi  que  les  amis  et 
alliés.  On  exceptoit  de  ces  guerres  privées , 
tous  ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  porter 
les  arrhes ,  ou  à  qui  leur  profession  ne  le  per- 
mettoitpas,  ceux  qui  s'étoient  engagés  au  ser- 
vice de  la  Terre-Sainte  ,  ceux  qui  se  trou- 
voient  dans  quelque  pèlerinage  éloigné,  ou 
en  quelque  cour  étrangère  pour  le  bien  pu- 
blic. On  pouvoit  encore  se  mettre  à  l'abri  de 
toute  hostilité,  en  protestant  qu'on  n'avoit 
point  participé  à  l'offense  et  qu'on  la  désap- 
prouvoit  ;  les  parens ,  même  les  plus  proches 
de  l'offensé,  pouvoients^affranchir  du  devoir 
de  poursuivre  la  vengeance  en  renqnçant  à  sa 
parenté  ;  mais  ,^  par  là ,  ils  devenoient  inca- 
pables de  lui  succéder  :  on  se  rédimoit  pour 
une  certaine  somme,  de  la  réparation  .que 
l'offensé  ou  sa  famille  étoient  en  droit  de  de- 
mander ;  et  un  meurtrier  qui  vivoit  sous  Chil- 
debert,  prétendoit  qu'un  homme  dont  il 
avoit  tué  tous  les  parens,  lui  devoit  beaucoup 
de  reconnoissance ,  parce  que  les  composi<- 
tion§  qu'il  lui  avoit  payées,  l'avoient  enrichi. 


fj* 
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Le  propriétaire  d'un  fief  n*avoit  pas  droit  de  1^55-57» 
défier  celui  dont  il  relevoit.  Les  vassaux  obli- 
gés de  suivre  leur  seigneur  dans  ses  guerres 
privées ,  ne  pouvoient  être  attaqués  que  pen- 
dant le  temps  qu'ils  étoient  en  armes  à  sa 
suite. 

Il  y  avoit,  outre  la  paix  ^  plusieurs  manières 
de  terminer  ces  querelles  :  lorsque  les  deux 
parties  principales  étoient  d'accord  ,  leurs 
parens  avoient  encore  le  droit  de  se  combattre  ; 
mais  il.falloit  qu'ils  en  fissent  la  déclaration. 
Le  moindre  signe  de  réconciliation  tenoit  lieu 
de  traité,  comme  de  manger,  de  boire  ou  de 
causer  avec  son  ennemie  Celui  qui  ensuite 
continuoit  les  hostilités,  pouvoit  être  pour- 
suivi en  justice^ 

Un  second  moyen  de  mettre  fin  à  la  guerre 
éioii  r assurément.  Celui  qui  ne  vouloit  pas 
se  battre,  ou  qui  cessoit  de  le  vouloir,  requé- 
roit  de  son  seigneur  haut-justicier(i)  que  Fad-^ 
versaîre  lui  donnât  l'assurance  de  la  paix,  s'en 
rapportant  à  la  justice  pour  le  sujet  de  la  contes- 
tafion.  Le  seigneur  étoit  obligé  d'accorder  cette 
demande ,  et  d'enjoindre  à  la  partie  d'y  avoir 
égard ,  et  d'y  faire  souscrire  toute  sa  famille. 


(1)  Ces  guerres  supposoient  un  crime  capital,  dont  le 
bas-justicier  ne  connoissoit  point. 

6. 
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î»55-57.  Si  Vassûrement  cloit  viole  ,  on  pendoit  le 
coupable ,  lorsque  la  mort'  de  quelque  per-* 
sonne  avoit  ëlé  la  suite  de  Tinfraclion.  S'il  n'en 
ctoit  résulté  que  des  blessures ,  la  peine  étoît 
une  longue  prison  ou  une  amende  dont  le 
seigneur  étoît  l'arbitre. 

Ënfmla  guerre  se  terminoit  par  le  duel  ;  c'est' 
à-dire ,  qu'elle  devoit cesser ,  lorsqu'aprcs  avoir 
porté  l'affaire  devant  les  juges  ils  avoient  or- 
donné un  combat  singulier  ;  ce  qui  étoit  fort 
commun.  Ces  guerres  privées  étoienl  en  usage 
dans  presque  toute  TEuropc ,  même  avant 
fondation  de  la  monarchie  française.  Charle- 
màgne,  Charles-le-Chauve ,  Hugues  Capet  et 
Robert,  n'en  pouvant  abolir  la  pernicieuse 
coutume,  s'appliquèrent  du  moins  à  la  mo- 
dilier,  à  en  diminuer  l'horreur.  L'empereur 
Frédéric  II  alla  plus  loin  :  il  défendit  toute 
voie  de  fait  sous  peine  de  la  vie.  La  défense 
ne  fut  pas  observée.  La  noblesse  ne  put  se 
résoudre  'A  la  perle  de  ce  funeste  privilège. 
Louis  IX  commença  par  mettre  beaucoup 
d'entraves ,  et  apporter  des  adoucissemens  à 
ce  terrible  droit;  et,  en  i256,  il  publia  une 
ordonnance  pour  l'abolir  entièrement  dans  son 
royaume.  Il.paroît  qu'il  fut  obéi  de  son  vivant  j 
mais  l'abus  renaquit  après  sa  mort,  et  dura 
encore  près  de  trois  siècles  en  France.  En 


LOUIS  IX.  85 


Allemagne,  il  a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  dix-  1255-57. 
huitième  siècle. 

Après  avoir  tout  fait  pour  établir  la  paix  lass, 
intérieure,  Louis  ne  négligea  rien  pour  pré- 
venir des  démêlés  avec  ses  voisins,  et  il  fit , 
dans  cette  vue  ou  par  scrupule  ,  des  sacrifices 
excessiis.  Il  céda  au  roi  d'Aragon ,  Jacques ,  / 
la  souveraineté  sur  la  Catalogne  et  le  Rous- 
sillon ,  usurpée  par  le  monarque  aragonois , 
pour  des  droits  que  ce  prince  réclamoit  sur 
le  Languedoc  et  quelques  autres  pays. 

Un  traité ,  fait  avec  Henri  III ,  roi  d'Angle-  12  69^0 
terre,  fut  encore  bien  plus  désavantageux  pour 
la  couronne.  Louis  le  conclut  malgré  les  repré- 
sentations de  son  conseil  et  des  grands.  Ce  fut  la 
seule  fois ,  dit  Mézerai ,  qu'il  choqusi  la  volonté 
de  ses  barons.  Il  céda,  par  cet  arrangement, 
le  Limousin  ,  le  Périgord  ,  le  Querci ,  TAgé- 
nois(i)  et  la  partie  de  la  Saintonge,  qui  est 
entre  la  Charente  et  la  Guienne,  à  la  condition 
d  en  recevoir  l'hommage  lige  (2).  Henri ,  dont 

(1)  Dans  le  cas  où  le  Querci  et  l'A  génois  reviendroient 
«  la  France  par  la  mort ,  sans  enfans,  de  la  comtesse  de 
Poitiers,  épouse  d'Alphonse  (frère  da  roi'ï  et  fille  dç 
Kajmond  Vil,  comte  de  Toulouse. 

(2)  ]j'homma(>;e  lige  ,  à  la  différence  de  l'hommage^ 
ordinaire,  qni  n'obligeoit  au  service  que  pour  un  temps ^ 
^ntraînoit  l'obligation  de  servir  pendant  tout  le  temps  dç^la^ 
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ia5a-6o.  les  possessions  en  France,  prirent  le  nom.  dtf 
duché  d*Aquitaine,  (renonça  de  son  côté  à 
tous  les  autres  pays  et  domaines  dont  se3  pré- 
décesseurs avoient  joui  sur  le  continent. 

Ce  siècle  étoit  celui  des  moines  et  des  monas- 
tères.  Isabelle ,  sœur  de  Louis,  fonda  Tabbaye 
de  Longchamps.  Les  augustins  et  les  carmes , 
deux  ordres  mendians  institués  depuis  peu, 
s'établirent  à  Paris.  Ces  derniers ,  qui  avoient 
pris  naissance  en  Syrie ,  et  qui  vécurent  d^abord 
en  divers  ermitages  de  la  Palestine,  se  rasr 
semblèrent  sur  le  mont  Carmel ,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  Louis,  en  ayant  amené  quel* 
ques  uns  avec  lui  à.  son  retour  dans  ses  Etats , 
leur  bâtit  une  église  et  un  couvent. 

Ce  fut  par  des  motifs  religieux  et  politiques 
à  la  fois  qu'il  substitua  la  preuve  par  témoins 
aux  duels  qui  en  tenoient  lieu.  Le  gentilhomme 
qui  offroit  de  se  battre  gagnoit  sa  cause  si 
l'adversaire  rcfusoit  le  combat.  S'il  Pacceptoit , 
celui  qui  tuoit  Tautre  étoit  réputé  avoir  le  boB 
droit.  Si  tous  deux  périssoient ,  leur  dépouille 
appartenoit  au  seigneur  haut-justicier(i).  Le 

*■  —  ■  1 

guerre.  L'hommage  >»/a/2«  ou^/m;?/c,  peu  usité,  n'impo-r 
soil  que  celle  de  ne  pas  nuire  au  seij!;neur  qui  le  recevoît. 

(i)  On  pouyoit  appeler  en  duel  les  témoins,  et  mêin4 
les  juges. 
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Voi    abolit  cet  usage  extravagant  et  barbare  1259-60^ 
dans  tous  les  lieux  où  il  avoil  droit  de  haule- 
juslice  ;  et ,  ce  qui  est  incroyable ,  il  ne  trouva 
pas  un  imitateur,  même  parmi  le  clergé. 

Il  eut  aussi  la  sagesse  de  refuser  une  couronne    1261. 
qui  lui  éloit  illégitimement  offerte.  La  cour  de 
Ilomc  avoit  donné  Tinvestilure  du  royaume  de      ' 
Naples  ou  Sicile ,  qui  ne  lui  appartenait  p,as;  à 
un  fils  du  roi  d'Angleterre;  mais  ce  monarque 
ïi'exécutoit  pas  les  conditions  auxquelles  onVa- 
voit  attachée.  D'ailleurs  Mainfrôy  ,  tuteur  de 
Conradin(  fils  de  Conrad,  mort  ei\i2S/^)^hiqui 
elle  appartenoit  légitimement,  étoit  un  enne- 
mi dont  Rome  n'étoit  pas  capable  de  soutenir 
Tcffort.  En  conséquence  Urbain  IV ,  qui  occu- 
poit  le  Saint-Siège,  offrit  la  Sicile   à  Louis 
pour  un  de  ses  fils;  l'offre  fut  refusée.  Il  l^ 
proposa  ensuite  au  duc  d'Anjou  ,    Charles, 
frère  du  roi.  Ce  prince,  occupé  à  réprimer 
la  ville  de  Marseille  qui  sétoit  soulevée,  n'osa 
pas  l'accepter  en  ce  moment. 

Ecartant  tout  projet  ambitieux ,  Louis  ne  126a  è^ 
s'occupoit  alors  que  du  comrnerce  et  de  la 
police  de  son  royaume.  Il  classa,  en  diverses 
communautés ,  les  marchands  et  les  artisans , 
dressa  leurs  statuts,  et  leur  donna  des  règle- 
mens  si  sages  qu'ils  ont  été  le  modèle  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  en  ce  genre.  D'abord 
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ia62-63.  il  avolt  chassé  des  villes  et  des  vilLiges  hs 
femmes  de  mauvaise  vie  ;  mais  îl  crut  ensuite 
devoir  les  tolérer.  Cependant,  pour  couvrirleur 
métier  de  Tignominie  qu'il  mérîloit,  il  déter- 
mina les  habits  qu'elles  dévoient  porter,  et 
les  rues  qu'elles  dévoient  habiter  à  Paris. 
Plusieurs,  rougissant  d  une  infamie  si  authen- 
tique, se  retirèrent  dans  une  maison  de  filles 
pénitentes,  instituée  en  cette  ville.  Les  mœurs 
étoient  fort  relâchées.  L'adultère  n'étoit  puni 
que  par  une  amende.  Lorsque  les  coupables 
ne  pouvoient  ou  ne  vouloicnt  pas  la  payer,  ils 
étoient  condamnés  à  courir,  nus,  toules  les 
rues  de  la  ville;  mais  Louis  ne  laissa  pas  sub- 
sister la  nudité  de  la  femme.  Il  veillolt  à  la 
sûreté,  à  la  commodité  des  grands  chemins, 
à  ce  que  les  rivières  fussent  navigables.  Son 
excellenle  administration  ,  en  répandant  Ta- 
bondance ,  augmenta  les  revenus  de  la  cou- 
ronne (ï),  qui ,  coirime  ceux  des  seigneurs ,  ne 
consistoient  qu'en  terres,  en  redevances^  en 
droits  d'entrée  et  de  sortie  des  marchandises, 
et  en  confiscations.  Quelquefois,  à  la  vérité,  le 
prince  exigeoit  des  décimes  du  clergé,  et  Ic- 
voit  une  espèce  de  taille  sur  les  peuples  de  spa 


(i)  Joinvllle  dit  que   tous  les  ans  ils  croîssoienl   de. 
moitié. 
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domaine  ;  maïs  Louis  n'usoit  de  ses  droits  qu'a-  laba  t>3- 
Ycc  une  extrême  sobriété.  La  France ,  qui  étoit 
presque  déserte ,  se  repeupla.  On  y  venoit  de 
toute  part  jouir  des  douceurs  de  Taisance,  de  la 
paix  et  des  avantages  d'une  exacte  justice.  Le  roî 
étoil  le  premier  à  donner  l'exemple  du  respect 
qu'on  doit  à  la  loi.  Il  avoit,  par  erreur ,  ordonné 
démettre  sur  le  pont  d'Auxerre  quelques  po- 
teaux à  ses  armes;  Tévéque  de  la  ^lle  les  fit 
arracher.  Comme  son  droit  éloit  juste  au  fond, 
le  monarque  lui  pardonna  Tinsolence  de  la 
forme.  La  réputation  de  sa  droiture  et  de  son    isrj. 
équité'  le  lit  choisir  pour  arbitre  par  l'Angle- 
terre dans  les  démêlés  qu'elle  avoit  avec  son 
souverain.  Henri  III  et  les  députés  des  barons 
^oglois  se  rendirent  dans  la  ville  d'Amiens 
pour  discuter  leurs  droits ,  et  Louis  prononça 
wï^e  décision  à  laquelle  les  sujets  ne  voulurent 
P^s  se  soumettre. 

Cependant  l'équilé  du  monarque  François , 

et  la  bonne  politique  l'abandorinèrent  dans 

l'affaire  de  l'investiture  du  royaume  de  Napk*s 

ou  Sicile.  Le  pape  Urbain   IV  s'arrogeoit, 

comme  nous  l'avons  vu ,  le  droit  de  disposer 

de  la  Sicil  e  qui  appartenoit  à  Conradin.  Le 

comte  d'Anjou,  .Charles,  l'avoit  refusée  une 

ibis.  Deux  grands  obstacles,  outre  celui  de  la 

justice ,  scmbloient  s'opposer  à  ce  que  cette 
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1264.  couronne  lui  fût  donnée  :  Rome  en  a  voit  dis- 
posé précédemment  en  faveur  d'un  fils  du  roi 
d'Angleterre ,  et  le  comte  d'Anjou  venoit  de 
blesser  l'autorité  des  papes  en  acceptant  à  vie 
la  dignité  de  sénateur  de  Rome ,  instituée ,  cent 
vingt  ans  auparavant,  pour  mettre  un  frein 
aux  entreprises  d'Innocent  II ,  qui  cherchoit  à 
oppriiper  les  Romains.  Cette  dignité,  équiva- 
lente à  cetle  de  gouverneur,  étoit  tantôt  ac- 
cordée à  une  seule  personne,  et  tantôt  partagée 
entre  plusieurs.  La  puissance,  qu'on  y  attachoit, 
varioit  suivant  que  le  peuple  avoit  à  se  louer  ou 
à  se  plaindre  du  Saint-Siège.  Quelquefois  elle 
en  étoit  dépendante,  et  quelquefois  indépen- 
dante. On  la  conférolt  toujours  à  un  seigneur 
du  pays ,  en  général ,  pour  deux  ans ,  jamais  à 
vie.  Mais  les  Romains,  mécontens  des  grands 
de  leur  pays ,  les  chassèrent  tous  de  la  ville,  et 
nommèrent  sénateur  perpétuel  le  comte  d'An- 
jou ,  que  la  réduction  des  Marseillois,  exécutée 
avec  vigueur  et  célérité,  avoit  mis  en  grande 
réputation  chez  1  étranger.  Le  comte  d'Anjou 
avoit  accepté  sans  balancer;  ce  qui  avoit  singu- 
lièrement déplu  à  Urbain,  qui  voyoit  dans  cettç 
élection  un  grand  danger  pour  le  peu  d'auto- 
rité qu'il  avoit  à  Rome,  où  les  papes  n'ovsèrent 
pas  résider  pendant  les  longs  troubles  de  l'Ita- 
lie. Néanmoins  le  Saint-Siège  crut  ne  pouvoir 
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faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  Charles  1264. 
pour  le  trône  de  Sicile,  Toutes  les  difficultés 
furent  aplanies  par  l'adresse  du  le'gàt  romain, 
11  calma  les  scrupules  du  roi  sans  le  consen- 
tement duquel  Rome  ne  vouloit  rien  conclure. 
Ufbain  mourut  au  moment  où  la  négociation 
alloit  se  terminer.  Clément  IV,  son  succès-  ia65i 
seur ,  la  reprit.  Tout  fut  bientôt  régie'.  Charles 
accepta  les  conditions  que  le  nouveau  pontife 
voulut  lui  imposer.  Il  reconnut  tenir  le  royaume 
de  Sicile  comme  un  fief  dépendant  de  Rome, 
réversible  au  Saint-Siège  en  certains  cas, 
s'obligea  de  lui  payer  une  redevance  annuelle 
de  8000  onces  d'or,  et  de  lui  faire  présent 
d'une  belle  haquenée  blanche  tous  les  trois  ans. 
Quoiqu'il  eût  juré  aux  Romains  de  garder 
toute  sa  vie  la  dignité  de  sénateur,  il  s'engagea 
envers  le  pape  à  s'en  démettre  au  plus  tard 
dans  trois  ans;  son  serment  ne  le  retint  pas, 
le  Saint-Siège  prétendant  avpir  le  droit  de 
dispenser  de  ceux  qui  étoient  contraires  à  ses 
intérêts.  Le  pape  déclara,  dans  le  traité ,  «  que 
»  celui  qui  altentcroit  au  décret  émané  de  sa 
»  pleine  puissance,  encourroit  rindîgnation 
.»  de  Dieu  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  » 
Pour  faciliter  Texécution  du  traité;  le  légat 
proposa  et  obtint  une  décime  sur  le  clergé  de 
France.  Louis  consentit  à  cette  taxe  dont  la 
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1265,  levée  fut  faite  par  le  légat;  il  souffrît  même 
qu'une  croisade  fut  préchée,  dans  la  France, 
contre  Mainfroy.  On  alla  jusqu'à  déclarer  ab- 
sous de  leur  vœu  ceux  qui  renonçoient  à  la 
guerre  de  la  Terre-Sainte  pour  la  faire  dans 
le  royaume  de  Naples  ou  Sicile.  Charles  partit 
avec  quatre-vingts  voiles ,  mille  cavaliers  d'élite 
et  beaucoup  de  noblesse  de  ses  Etats  de  Pro- 
vence. On  lui  représenla  que  ses  ennemis  Tat- 
tendoient  avec  une  flotte  trois  fois  plus  forte  ^ 
que  la  sienne.  Ce  danger  ne  Tarréla  point.  11 
essuya  une  tempête  si  furieuse  que  les  matelots, 
n'espérant  plus  rien ,  abandonnèrent  les  rames. 
Tout  le  temps  qu'elle  dura  ^  on  le  vit  sur  le 
tillac,  tâchant  de  ranimer  par  son  courage  celui 
des  rameurs.  Cette  tourmente  le  sauva  de  la 
rencontre  de  l'amiral  sicilien.  Il  vint  aborder 
au  port  d  Ostie.  On  le  reçut  à  Rome  avec  ac- 
clamation ;  et  il  fut  aussitôt  mis  en  possession 
de  sa  dignité  sénatoriale.  La  cérémonie  de 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  se  tit  ensuite. 
Mainfroy  ,  ayant  promptement  rassemblé 
quinze  mille  chevaux,  soixante  galères,  sans 
compter  une  foule  de  partisans  qu'il  avoît  en 
Italie ,  et  qui  dévoient  se  réunir  dans  les  fau- 
bourgs de  Rome,  se  flattoit  d'emporter  cette 
ville  d'un  coup  de  main.  Charles,  fiprcs  avoir 
pourvu  à  la  sûreté  de  la  place,  en  sortit  avec. 
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trois  mille  hommes  pour  observer  l'ennemi .  laCs. 
Celui-ci  se  relira  vers  Tagliacozzo  sans  rîeii 
entreprendre.  Il  y  attendoit  le -succès  d'une 
trahison  de  quelques  gens  qu'il  avoit  gagnés 
pour  empoisonner  Charles  ,  et  même  tous  les 
François ,  suivant  Daniel  et  Velly.  Il  est  pro- 
bable que  cela  doit  s'entendre  tout  au  plus 
des  principaux  officiers  de  l'armée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  plusieurs  ,  dît-on,  périrent  par  cette 
perfidie  ;  mais  elle  fut  découverte,  et  le  comte 
y  échappa. 

Le  légat  excitoit  en  France  la  noblesse  à  le 
secourir.  Le  premier  qui  prit  la  croix  fut  un 
cvêque  d'Auxerre;  et  son  exemple  eut  beau- 
coup d'influence,  parce  qu'il  jouissoit  d'une 
grande  réputation  ée  sagesse  et  même  de  ca- 
pacité pour  le  métier  de  la  guerre.  Une  foule 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes  s'empres- 
sèrent de  l'imiter.  Mais  la  plupart  manquoient 
d'argent.  Le  légat,  de  l'avis  du  roî,  et  malgré 
la  défense  du  pape ,  leur  distribua  celui  qu'il 
avoit  reçu  du  clergé.  Ce  fut  le  salut  du  comte 
d'Anjou,  qui,  sans  un  prompt  secours,  ne 
pouvoit  plus  se  soutenir.  Ces  nouveaux  croisés  ^^çg 
arrivèrent  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 
Peu  après  Charles  partit  à  la  tête  de  son  armée. 
Mainfroy  voulut  traiter.  Son  adversaire  ré- 
pondit à  ses  ambassadeurs  :  «  Dites   à  votre 
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laGG.  »  maître  que ,  dans  peu  de  jours,  il  m^aura  mid 
»  en  Paradis^  ou  que  je  Taurai  envoyé  en 
»  Enfer,  w  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Bénévent.  L'évêque  d'Auxerre ,  en 
.  vertu  d'un  pouvoir  exprès  du  pape  ,  donna  aux 
troupes  une  absolution  générale  ,  et,  pour 
pénitence,  leur  ordonna  d'exterminer  Fen- 
nemi.  Mainfroy,  à  qui  de  tout  côté  il  arrivoit 
des  renforts,  au  lieu  de  les  attendre,  accepta 
la  bataille,  la  perdit,  et  y  fut  tué  après  s'être 
vaillamment  défendu.  Ce  prince  a  été  accusé 
par  la  plupart  des  historiens  d'avoir  étouffé 
Frédéric  II,  dont  il  étoit  fils  naturel,  et  em- 
poisonné son  frère  Conrad;  mais  ces  crimes, 
dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  preuve,  ont  été 
probablement  supposés  par  les  amis  de  la  cour 
de  Rome.  Tout ,  à  peu  près ,  se  soumit  dans  le 
royaume  de  Naples  et  dans  l'île  de  Sicile.  Les 
Sarrasins,  qui  possédoient  Lucérie  (Lucera)- 
sur  le  continent ,  et  plusieurs  places  aux  envi- 
rons ,  eurent  la  vie  sauve  à  condition  d'abattre 
leurs  murailles  et  tous  leurs  forts.  Bénévent, 
qui  étoit  sans  défense,  fut  traité  avec  bar- 
barie. On  y  tua ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe ,  tout  ce  qui  s'offrit  aux  coups  du  vain- 
queur; et  ces  croisés,  qui  étoient  censés 
faire  une  guerre  de  religion  ,  souillèrent  de 
leur$  débauches  et  de  leurs  violences  jus- 
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qu^aux  monastères  qui  rcnfermoient  les  reli-  \^^q^ 
gieuses. 

Charles,  usant  de  sa  victoire  avec  imprudence 
et  avec  cruauté,  se  fit  abhorrer  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Mainfroy  fut  regretté.  Conradin , 
enfant  de  seize  ans,  de  la  maison  de  Souabe, 
fils  et  successeur  de  Conirad  ,  quitte  TAUe- 
magne,  et  vient  en  Italie  disputer  au  comte 
d'Anjou  sa  nouvelle  conquête.  Rome  excom- 
munie ,  ainsi  que  tous  ses  partisans ,  ce  jeune 
prince  dont  tout  le  crime  étoit  de  vouloir 
recouvrer  ses  Etats.  Il  est  vaincu  dans  les  en- 
virons de  Tagliacozzo ,  près  du  lac  de  Celano ,' 
quoiqu'il  eût  trente  mille  hommes  contre  dix 
mille ,  et  pris  avec  les  principaux  seigneurs 
de  son  parti.  Le  vainqueur  s'étant  rendu  à 
Naples  fait  assembler  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  versés  dans  la  connoissance  des  lois  pour 
décider  quelle  peine  méritoient  les  prison- 
niers. Ces  misérables  prononcèrent  presque  à 
Vunanimité  qu'ils  méritoient  la  mort  comme  . 
coupables  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine.  Conradin ,  et  Frédéric ,  duc  d'Au- 
^che,  son  cousin,  furent  conduits  sur  un  écha- 
faud  dressé  dans  le  marche  de  Naples.  Frédéric 
ayant  été  exécuté  le  premier ,  Conradin  ra- 
massa la  tcte  de  son  cousin ,  et  la  baisa  en 
demandant  pardon  à  son  ami  de  lui  avoir, 
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1266.  pour  pi^ix  lie  son  attachement,  attiré  une 
fin  si  déplorable  ;  ensuite  il  jeta  son  gant  âil 
milieu  de  la  place ,  en  déclarant  qu'il  cédoit 
tous  ses  droits  sur  la  Sicile  à  son  vengeur, 
et  reçut  le  coup  mortel,  tenant  embi*assée 
la  tête  de  Frédéric/ Le  gant  fut  ramassé, 
dit -on,  et  porté  au  roi  Pierre  d'Aragon, 
époux  d'une  des  filles  de  Mainfroy.  En  Gon- 
radin  s'éteignit  la  maison  de  Souabe ,  qui 
avoit  gouverné  l'empire  pendant  cent  quinze 
ans  ,  et  la  Sicile  durant  plus  d'un  siècle.  Ce 
supplice  fut  le  premier  exemple  d'un  pareil 
attentat  contre  les  têtes  couronnées.  Quelques 
historiens  prétendent  que  ce  fut  le  pape  Clé- 
ment qui  conseilla  cette  mort  ;  que  Charles 
le  consulla  sur  ce  qu'il  feroit  de  son  prison- 
nier; que  le  souverain  pontife  lui  répondit 
par  l'envoi  d'une  médaille  sur  laquelle  on 
lisoit  d'un  côté  :  «  La  mort  de  Conradin  est 
»  le  salut  de  Charles.  »  Et  de  l'autre  r<c  La 
»  vie  de  Conradin  est  la  perte  de  Charles.  » 
On  dît  aussi  que  Robert,  comte  de  Flandre, 
et  gendre  du  vainqueur  ,  fit  près  de  lui  d'inu- 
tiles efforts  pour  sauver  Conradin ,  et  que  de 
dépit  il  tua  de  sa  main  le  juge  qui  avoit  pro- 
noncé la  sentence  ,  et  fit  assommer  le  bour- 
reau qui  Favoit  exécutée.  Les  principaux  sei- 
gneurs de. la  Fouille  et  de  l'Abruzze  subirent 
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lô  sort  de  Conradin.  On  ne  voyoît  partout    ia(i6. 
qu'échafauds  et  gibets  ;  Charles  devint  plus 
îque  jamais  Tobjet  de  rexécration  publique. 

Louis  au  contraire  ne  cessoit  de  mériter  et  1267* 
de  se  concilier  Tamoul*  et  la  vénération  de  ses 
sujets.  11  ne  s'occupoit  que  de  Textirpation  des 
abus  qui  nuisaient  à  leur  bonheur.  IJn  des  plus 
grand  ss  ans  contredit  étoit  là  facilité  qu'on 
avoit  dç  se  soustraire  au  supplice  que  les  lois 
infligeoient  au  meurtre  et  à  l'assassinat.  Il  ne 
^  s'agissoit  pour  s'en  garantir  que  de  nier  le  fait , 
quelque  notoire  qu'il  fût,  et  d'offrir  le. duel, 
en  jetant  un  gage  ,  qui  souvent  n  étoit  pas  re- 
levé. La  voie  d  information  n'avoit  pas  été  reçue 
hors  des  domaines  du  roi  ;  en  sorte  qu'il  étoit 
réduit  à  employer  l'influence  qu'il  pouvoit 
avoir  sur  ses  grands  vassaux  pour  leur  faire 
réprimer,  du  moins  par  quelques  punitions,  les 
crimes  de  cette  nature  qui  se  commettoient 
dans  l'étendue  de  leurs  seigneuries.  Il  abolit 
un  usage  immémorial  établi  à  Tournai  par  le- 
quel il  étoit  permis  au  meurtrier  banni  de  se 
racheter  de  son  bàn  pour  cent  sous. 

Une  dévotion  mal  entendue  vint  interrompre 
le  cours  de  ces  occupations  vraiment  royales. 
Louis  n'avoit  quitté  la  Palestine  qu'avec  le  des- 
sein d'y  retourner.  11.  crut  que  le  moment  de 
Texécuier  étoit  venu ,  et  en  écrivit  au  pape 
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1267.  Clément  IV,  qui,  sachant  que  la  foiblcssè  de 
sa  sanlé  ne  lui  permeltoit  ni  de  soutenir  le 
poids  très-pesant  de  Tarmure  qu'on  portoit 
alors,  ni  de  monter  à  cheval ,  et  d'ailleurs,  ins- 
truit combien  sa  présence  étoit  nécessaire  au 
bien  de  son  royaume ,  le  détourna  d'abord  de 
l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  bientôt  le  pontife, 
changeant  de  langage,  le  pressa  de  suivre  une 
entreprise  que  le  Ciel ,  disoit-il,  pouvoit  seul 
luiavoir  inspirée. 

i 

Il  est  vrai  que  la  Palestine  étoit  dans  Tétat 
le  plus  déplorable.  A  Tcxception  de  Saînt- 
Jean-d' Acre  ,  qui  même  étoit  menacé ,  presque 
toutes  les  places  du  pays  avoient  subi  le  joug 
des  Musulmans.* Louis  convoqua  tous  les  grands 
du  royaume  ;  il  y  en  eut  peu  qui  se  dispensas- 
sent de  prendre  la  croix.  De  ce  nombre  fut 
Joiriville ,  quoique  Louis  l'en  pressât  vivement  ; 
mais  il  répondit  :  «  Tant  que  j'ai  été  outre- 
»  mer  au  service  de  Dieu  ,  les  gens  et  officiers 
»  du  roi  de  France  ont  grevé  et  foulé  mëssu- 
»  jets  ,  tellement  qu'eux  et  moi  nous  nous  en 
»  ressentirons  toujours.  »  Il  ajitute  :  «  J'ai  en- 
»  tendu  depuis  dire  à  plusieurs  que  ceux  qui 
»  lui  conseillèrent  cette  entreprise  firent  un 
»  trcs-grand  mal  ;  car  tandis  qu'il  fut  en  France 
»  tout  son  ri)yaume  vivoit  en  paix,  et  régnoit 
»  justice ,  et  incontinent  qu'il  fut  dehors  tout 
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»  commença  à  décliner  el  à  empirer.  »  Le  roi  1267; 
emmena  trois  de  ises  fils  ,  ne  laissant  près  de  la 
reine  que  le  dernier,  qui  n'étoit  pas  encore  en 
état  de  porteries  armes.  Il  fautcoavenir  que  c'é- 
toit  une  haute  imprudence.  Cette  expédition  , 
devant  être  fort  dispendieuse,  le  pape  permit 
au  roi  de  lever  pendant  quatre  ans  un  dixième 
des  revenus  ecclésiastiques.  Le  clergé  murmura 
beaucoup,  tînt  des  assemblées,  adressa  des 
réclamations  au  Saint-Siège,  et  fut  con-  - 
traint  de  payer,  parce  que  le  roi  el  le  souve- 
rain pontife  étoicnt  d'accord.  Les  bourgeois 
des  villes  et  les  gens  de  campagne ,  sur  lescfuels 
on  imposa  une  taxe  pour  le  même  objet,  Tac- 
quiltèrent  sans  plainte  ni  murmure.  Chaque 
seigneur  avoit  droit  de  lever  une  capîtaticm. 
sur  ses  vassaux;  mais  ce  tribut  n^étoit  exigé 
qu#dans  certains  cas,  tels  qu'une  entreprise 
extraordinaire;  le  mariage  ou  la  réception 
d'un  fils  dans^  Tordre  des  chevaliers.  Ces.  occa- 
sions exceptées ,  les  serfs  seuls  étoient  assujétis 
à  des  impositions  personnelles. 

Malgré  la  bonne  intelligence  qui  reghoiten  ia68. 
ce  moment  entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Rome  relativement  aux  affaires  de  la  croisade  ,. 
il  survint  quelques  démêlés  sur  d'autres  objets, 
Louis  pour  ses  enfans  et  son  neveu ,  le  comte 
d'Artois ,  jugea  devoir  solliciter  à  Rome  le 

7- 


1269. 


lOÔ  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

^^^^  privilège  de  ne  pouvoir  être  excommunies  pir 
les  dvêques  de  leurs  diocèses  :  Clément  IV  lé 
refusa  sous  prétexte  que  ce  seroit  attenter  aux 
droits  de  Tépiscopat.  Ce  pontife  essaya  en  ce 
temps  d'établir  en  sa  Êiveurun  droit  nouveau  : 
celui  de  nomirier  aux  bénéfices  qui  vaquoient 
en  cour  de  Rome;  c*est-à-dire  dont  les  titu- 
laires mouroient  ou  se  démettoieht  dans  Teh- 
droit,  ou  à  vingt  lieues  de  la  résidence  dii 
pape.  Louis  ne  toléra  point  cette  usurpation  de 
ses  droits. 

t)écidé  à  partir  pour  la  Palestine  quoique 
sa  santé  s^affoiblît  de  four  en  jour,  il  fit  soii 
testament ,  régla  les  apanages  de  ses  fils ,  ei 
voulut  qu'ils  fussent  réversibles  à  là  couronné  ,- 
si  quelqu^un  de  ces  princes  môurôit  sans  en- 
fans.  Il  n^assigna  que  quatre  mille  francs  dé 
douaire  à  la  reine.  Louis  Vïïl  en  avoît  IsRsé 
trente  mille  à  sa  veuve.  Ce  n^est  pas  que  saint 
Louis  n^aimât  son  épouse ,  1  une  des  plus  bellf^s 
femmes  de  son  temps  ,  d'une  sagesse,  et  d'une 
pénétration  d'esprit  si  reconnues  qu'il  la  coii- 
sultoit  en  tout ,  et  que  les  plus  grands  potentats 
la  prenoient  pour  arbitre  entre  eux  et  leuri 
vassaux..  Elle  mourut  à  soixante-seize  aiis  ^ 
après  quinze  ans  de  veuvage  ,  dans  un  côuvéïït 
tie  cordeliers  qu'elle  avoit  fondé  au  faubourg 
de  Saint-Marceau,  et   où  elle   se  Relira  dès 
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qu*elle  eut  perdu  son  époux.  Du  reste  ce  prince 
fit  des  legs  à  presque  tous  les  malheureux  de 
son  royaume ,  et  à  plusieurs  monastères.  Ne 
jugeant  pas  devoir  confier  à  la  reine  Tadniinis- 
tration  des  affaires  durant  son  absence  ,  il 
nomma  régens  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis, 
de  l'ancienne  famille  des  comtes  de  Vendâme, 
çt  Simon  de  Nesle ,  qui  appartenait  à  l 'illustre 
xnaison  de  Clermont  en  Beauvoisis. 

Aussitôt  le  roi,  avec  ses  fils  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  se  rendit  pieds  nus,  de' 
son  palais  à  Kotre-Dame,  pour  supplier  le 
Ciel  de  favoriser  son  entreprise ,  et  partit  pour 
Aigues-Mortes  où  étoit  le  rendez -vous  des 
croisés.  Les  vaisseaux  de  transport ,  que  les 
Génois  dévoient  fournir,  n^arrivèrent  qu'au 
bout  de  deux  mois.  Il  sVleva  des  querelles 
entre  ces  soldats  de  diverses  nations ,  on  en 
vint  aux  mains ,  et  plus  de  cent  hommes  de- 
xneurèrent  sur  la  place  ;  le  calme  ne  se  rétablit 
qu^après  qu*on  eut  fait  pendre  les  plus  mutins. 
Au  lieu  de  se  diriger  vers  la  Palestine ,  on  ré- 
solut de  débarquer  dans  le  royaume  de  Tunis. 
Le  souverain  mahométan  de  cette  contrée  , 
qui  depuis  long-temps  entretenoit  un  com- 
merce régulier  avec  le  roi,  lui  avoit  annoncé 
qu'il  embrasseroit  la  religion  chrétienne  s'il  le 
pouvoit  sans  courir  de  trop  grands  risques.  Ce 
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1270.  motif  détermina  Louis.  En  faisant  une  des* 
cente  dans  les  Etats  du  Tunisien,  il  lui  four- 
nissoit  une  occasion  de  se  déclarer;  et  si  le 
désir  qu'en  témoignoit  ce  prince  n'étoit  pas 
sincère,  on  devoit  attaquer  sa  capitale  et  y 
fonder  une  colonie  chrétienne.  On  la  disoit 
remplie  de  richesses,  et  d'ailleurs  la  conquête 
de  ce  pays  afîoihliroit  le  soudan  d'Egypte  qui 
en  tiroit  ses  principales  ressources  en  hommes, 
en  chevaux  et  en  armes.  Par  là  d'ailleurs  on 
coupoit  la  communication  de  l'Egypte  avec 
les  Sarrasins  de  Maroc  et  d'Espagne  ,  dont  le 
Soudan  attendoit  des  secours  considérables , 
on  rendoit  la  mer  libre  aux  croisés,  et  ils  se 
débarrassoient  des  plus  grands  obstacles  qu'ils 
eussent  éprouvé^  jusqu'alors,  et ^ui  étoient 

• 

toujours  venus  de  cette  contrée.  Après  une 
courte  relâche  à  Cagliari ,  le  roi  vint  aborder 
près  de  Tunis ,  ville  alors  puissante  qui  faisoit 
tout  le  commerce  de  la  Méditerranée ,  s'em-^ 
para  du  port,  qu'il  trouva  sans  défense,  et 
presque  aussitôt  de  la  célèbre  Carthage ,  qui 
étoit  sans  fortification ,  ma^  qui  avoit  iin  assez 
bon  château  que  les  François  emportèrent 
d'emblée.  Le  roi  de  Tunis ,  loin  de  songer 
à  recevoir  le  baptême ,  ne  s'occupa  que  de  la 
défense  du  pays.  Il  fit  arrêter  tous  les  mar- 
chands chrétiens  qui  s'y  trouvoient,  déterminé 
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à  leur  faire  couper  la  télé  si  les  croisés  se    1270. 
montroient  à  la  vue  de  sa  capîlale.  Ceux-ci  se 
virent  réduits  à  tenir  la  défensive ,  en  attendant 
le  roi  de  Sicile  qui  devoit  arriver  incessam- 
ment. On  étoit  au  temps  de  la  canicule  ;  les 

chaleurs,   la  nature  des  alimens  et  des  eaux 

•       •  •  .  . 

infestèrent  le  camp  d'une  épidémie  si  meur- 
trière,  qu'elle  fit   périr  en  peu  de  jours  la 

moitié  de  Tarmée.  Un  fils  du  roi  en  devint  une 

'■*■',•  •' •  '    • 

(les  premières  victimes  ;  Louis  en  fut  lui-mênje 
atteint.  Dès  le  premier  jour,  il  pressentit  que 
Tâttaque  étoit  mortelle.  Aucune  de  ses  occu- 
pations  n  en  fut  interrompue;  jamais  il  ne 
donna  ses  ordres  avec  plus  (le  précision.  Ras- 
semblant ce  qui  lui  restoitde  forces  ,  il  adressa  . 
une  instruction  pleine  de  sagesse  et  de  piété  à 
Philippe ,  l'aîné  de  ses  fils  (i),  et  la  traça,  dit- 
on,  de  sa  propre  main.  On  la  voit  dans  les 
Mémoires  de  Joinville;  en  voici  quelques  traits  : 
«  Beau  fils,  la  première  chouse  que  je  ten- 
»  seigne  et  commande  à  garder,  si  est  que  de 
»  tout  ton  cœur,  tu  aimes  Dieu..-  Sois  tel 
»  qufi  tes  confesseurs ,  tes  parens  et  familiers 
»  te  puissent  ardiement  reprandre  de  ton  mal, 
»  que  tu  auras  fait Aies  le  cœur  doux  et 


(i)  Louis,  l'ainé  de  Philippe,  étoit  mort  en  1289,  ^ 


TAgc  de  seize  ans. 
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^270^  »  piteux  aux  povres ,  et  les  conforte  et  s^ida 
»  en  ce  que  tu  porras.  Ne  boute  pas  sus  trop 
))  grans  tailles  ne  subcidcs  à  ton  peuplé ,  si  ce 
»  n'est  pQur  toi^royaunie  défendre..,.  Gardes- 
y>  toi  de  souffrir  qui  medie  d'autruy  dayrîères. 
»  ou  devant  par  détraction.  A  tes  serviteurs 
»  sois  loial ,  libéral  et  rolde  de  parole ,  ad 
»  ce  qu'ils  te  craignent;,  et  ayment  commQ 
^  leur  maître.  Si  tu  es  averti  d'avoir  aulcqne 
y>  chose  de  1,'aultruy,  soit  par  toy,  ou  par  tes 
>>  prédécesseurs,  fay  la  rendre  incontinent.... 
»  Garde-toi  d'émouvoir  guerre  contre  omme 
»  chrestien  sans  grant  conseil,  et  que  aultre- 
;»  ment  tu  n'y  puisse  obvier.  » 

Quand  Louis  vit  approcher  son  dernier 
moment ,  il  se  fit  mettre  $ur  un  lit  couvert  de 
cendre  9  où  il  mourut  le  25  août ,  âgé  de  cin- 
quante-six ans  (il  étoit  né  èi;!  I2i4).  «^^iiQ^ii^ 
prince  ne  se  dévoua  plus  complétemçnt  aij^ 
bien  de  ses  sujets;  jamais  on  ne  vit  un  msdtre 
plus  doux  et  plus  indulgent  pour  ses  dômes* 
tiques.  Un  de  ses  valets  de  chambre  ayani 
laissé  tomber  une  goutte  de  cire  enflammée 
sur  une  jambe  où  il  avoit  déjà  mal ,  il  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  «  Vous  devriez  vous  souVenip 
»  que  mon  grand rpère  vous  donna  autrefoia^ 
V  votre  congé  pour  beaucoup  moins.  »  • 
Cç  prince  peut  être  regaixlé  comme  te  fofli 
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dateur,  ou  du  moins  le  restaurateur  des  lajç^. 
libertés  de  l'Eglîse  gallicane.  Il  donna,  Tan 
1268,  un:  règlement  connu  sous  le  nom  de 
Pragmatique  Sanction,  et  qui  ne  contient  que 
six  articles.  Dans  un  très-court  préambule  ^ 
il  déclare  que  son  royaume  ne  dépend  que  do 
Dieu;  dans  les  cinq  premiers  articles  il  main* 
tient  les  droits  des  évéques ,  patrons  et  coUa- 
teors  ordinaires  des  bénéfices,  la  liberté  des 
élections,  les  usages  ,  libertés  ,*  franchises  , 
droits,  privilèges  des  églises  et  du  clergé  do 
France,  et  défend  toute  espèce  de  simonie. 
Le  dernier  proscrit  les  levées  d'argent,  lesi 
exactions  par  lesquelles  te  Saint^Siégç  ayoit 
ruiné  la  France. 

Louis  IX  mérite  encore  le  titre  de  législa-» 

teur.  Pour  établir  l'uniformité  dans  Tadminis-* 

tration  de  la  justice ,  il  fit  faire  ,  en  deux  cent 

dix  chapitres,  une  espèce  de  code  qui  fut  publié 

la  dernière  année  de  sa  vie ,  avant  son  départ 

pour  Tunis.  C'est  ce  qu'on'appelle  les  Etablis^ 

semens  de  saint  Louis.  Ils  contiennent  des 

règles  pour  la  procédure  civile  et  criminelle  ^ 

€t  modifient  l'usage  des  duels,  que  le  roi  n'avoit; 

pu  abolir  dans  les  domaines  de  ses  vassaux. 

Ne  pouvant  corriger  tous  les  abus  ,  il  les  atté- 

liuoit  :  les  seigneurs  hauts-justiciers ,  qui  no 

]f(issQient  échapper  aucuQ  moyen  de  s'em-t 
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1270.  parer  du  bien  de  leurs  vassaux ,  avolent  établi 
comme  une  maxîme  de  droit,  que  c'étoît  une 
sorte  de  crime  de  mourir  sans  avoir  reçu  les 
sacremens  de  i'ËgUse  »  et  sans  avoir  fait  son 
testament.  Pour  lun  ou  l'autre  prétendu  délit, 
ils  confisquoient  les  biens  du  décédé.  Louis  ne 
voulut  pas  que  la  mort  subite  fût  regardçe 
comme  un  crime  (i),  et  ne  permit  la  confis- 
cation du  mobilier  que  dans  le  cas  où  la  ma- 
ladie ayant  duré  huit  jours,  le  malade  seroit 
mort  sans  avoir  reçu  les  sacremens.  Le  cierge 
trouva  le  moyen  d'enlever  un  droit  si  lucratif 
aux  seigneurs  de  fiefs ,  et  de  s'approprier  les 
biens  de  ceux  qui  mouroient  sans  avoir  teste. 
Peu  à  peu  on  obligea  tout  chrétien,  à  léguer 
le  dixième  de  ses  biens  à  FEglise;  ce  qui, 
dans  le  cours  de  quelques  siècles,  eût  rais  à 
peu  près  tous  ceux  du  royaume  en  sa.  posses- 
sion. Celui  qui  ne  vouloit  pas  remplir  cette 
obligation  étoit  privé  de  l'absolution  et  de  la 
'sépulture,  à  moins  que  ses  héritiers  ne  con- 
sentissent à  tester  en  son  nom  ;  et  c'étoit  pour 
eux  une  nécessité  de  s'y  résoudre  ;  car  le  refus 
qu'on  eût  fait  d'inhumer  le  mort  les  aiïroit  ex- 
posés à  tous  les  affronts  de  la  part  d'un  peuple 

(i)  Les  morts  subites,  réputées  infâmes,   passoient 
pour  un  signe  de  damnation. 
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Buperslitieux.  Il  falloit  même  payier  un  droit  1270. 
à  révêque,  pour  qu'il  permît  l'enterrement 
d'unhomme  qui  n'avoît  rien  donné  à  l'Eglise. 
Un  arrêt  du  parlement  de  1409»  mit  fin  à  ces 
honteuses  concussions,  en  ordonnant  que 
ce  ceux  qui  mourroient  sans  avoir  testé  pour- 
»  roîent  être  enterrés  sans  la  permission  de 
»  révêque  et  de  ses  officiers,  à  moins  d'em- 
»  pêchement  canonique.  » 

Ce  fut  encore  le  parlement  qui  cette  même 
année  ,  sur  la  demande  du  maire  et  des  éche- 
vins  d'Abbeville  ,  proscrivit  l'usage  qui  défen- 
doit  aux  nouveaux  époux  d'habiter  ensemble, 
sans  la  permission  de  Févêque  ou  de  ses  offi- 
ciers, les  trois  premières  nuits  de  leurs  noces  ; 
usage  fondé  sur  l'exemple  du  jeune  Tobîe. 
'  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes 
les  lois  criminelles  ou  civiles  que  contient  ce 
code.  Nous  citerons  seulement  quelques  unes 
des  plus  remarquables.  La  majorité  féodale , 
dans  la  noblesse ,  étoit  fixée ,  pour  les  hommes, 
à  vingt  et  un  ans  commencés ,  temps  où  Ton 
est  en  état  de  porter  les  armes;  et,  pour  les 
filles,  à  quatorze  ans  accomplis ,  parce  qu'alors 
elles  pouvoient  prendre  un  mari  qui  desservît 
le  fief.  Le  roturier  étoit  majeur  à  quinze  ans 
finis;  mais  le  combat  lui  étoit  interdit  jusqu'à 
vingt  et  un  ans. 
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lajo,  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  loà 
féodales  qui  n^existent  plus.  On  sait  que  le 
roturier  ne  pouvoit,  dans  l'origine,  posséder 
aucun  fief.  On  se  relâcha  de  cette  rigueur,  et 
le  roturier  acquit  la  noblesse  par  la  possessipa 
de  cette  nature  de  biçns,  A  la  troisième  géné- 
ration ,  il  appartenoit  à  cet  ordre  privilégié. 

Parmi  les  excès  les  plus  révoltans  de  la  féo- 
dalité, il  faut  mettre  au  premier  rang  le  droit 
ù^Q^prélibaiion  y  abus  auquel  on  ne  voit  pas  que 
saint  Louis  ait  touché,  soit  qu*il  fût  ignore 
dans  ses  domaines ,  ou  que  ce  priqce  ne  se  soit 
pas  cru  assez  puissant  pour  le  supprimer  dam 
les  lieux  où  il  étoit  établi.  Ce  droit ,  imaginé 
par  les  seigneurs,  étoit  celui  de  coucher  la 
première  nuit  avec  leurs  vassales  nouvelles 
xnûriées.  On  dit  que  des  ecclésiastiques  jouirent 
de  ce  privilège  en  qualité  de  hauts  barons.  Ce 
fut  un  roi  écossois,  Evène  III-(i),  qui  le  pre- 
mier Tintroduisit  dans  ses  Etats ,  d^où  il  passa 
en  France ,  comme  dans  presque  toute  TEu- 
rope.  Une  reine  écossoise,  épouse  de  Mal- 


(i)  Ce  prince  donna,  par  une  loi  expresse,  là  permis- 
sion d^avoir  autant  de  femmes  qu'on  en  poniroit  nourrir. 
La  même  loi  livroit  à  la  discrétion  des  rois  écossois  toutes 
les  femmes  des  nobles ,  et  à  celle  des  nobles  toutes  X^k 
femmes  des  roturiers.  Les  grands  se  révoltèrent  contre 
Svène  ^  qu'ils  firent  étrangler. 
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ïoméllï,  obtint  de  son  mari  qu'on  pût  racheter 
telle  première  nuit  pour  un  demi-marc  d'ar- 
gent. Alors ,  dit-on ,  ce  droit  prit  le  nom  de 
raurkette.  Velly  cite  un  curé  qui  plaida  pour 
lé  droit  de  prëlibatioh ,  qu'il  prétendoît  lui 
appartenir  dans  sa  pafoissd,  suivant  l'usage. 
Il  perdit  son  procès  a  la  cour  de  Bourges , 
qui  abolit  celte  coutume  infâme. 

Quelques  années  avant  la  promulgation  de 
ses  établissemehs ,  Louis  avoit  publié  de  très- 
sages  règlemens  sur  les  mônnoies.  Il  ne  né- 
gligea aucune  partie  de  la  législation  ni  du 
gouvernement.    Ce    prince ,    quoique   moins 
pôlitîqiie  et  moins  éclairé  peut-être  que  Chàr- 
lemàgne,  eut  plus  de  vertus  et  de  bonté,  et 
&t,  comme  lui,  fort  àu-dessus  de  son  siècle* 
Cependant,  il  ne  pût  se  défendre  de  l'esprit 
d'intolérance  qui  dominoit.  On  en  peut  juger 
par  un  trait  que  cite  Joinville.  «  Le  roi ,  dit-il, 
ra'â  raconté  qu'à  l'abbaye  de  Clugny  ily  jivoit 
eu  une  grande  dispute  entre  des  ecclésias- 
tiques et  des  juifs.  Un  vieux  chevalier,  qui  se 
soutenoit  à  l'aide  d^uné  potence,  étoit  pré- 
isent.  Il  demanda  au  plus  habile  des  juifs  s'il 
trbyoît  que  la  Vierge  fût  mère  de  Dieu,  Celui- 
ci  répondît  qu'il  n'en  croyoit  rien.  Le  ch'e- 
valier  le  frappa  si  rudement  de  sa  potence  à 
la  tête ,  qu'il  l'étendit  par  terre.  Les  Israélîte* 
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1270.  relevèrent  leur  compatriote,  qui  étoît  griève- 
ment blessé ,  et  s'enfuirent.  L^abbé  dit  au  che- 
valier qu'il  avoit  eu  tort  de  frapper  ainsi.  Vous 
avez  plus  grand  tort,  répliqua  le  chevalier,  de 
souffrir  de  telles  disputes;  car  il  y  avoit  ici 
une  quantité  de  chrétiens  que  l'adresse  de» 
juifs  eût  rendus  incrédules.  Le  poi  ajouta  qu'à 
moins  d'être  très-habile ,  on  ne  doit  pas  dis- 
puter avec  les  juifs;  et  que  le  laïque,  entendant 
mal  parler  de  la  foi ,  doit  la  défendre  avec  son 
épée,  qu'il  faut  plonger  dans  le  corps  du 
mécréant  jusqu'à  la  garde.  C'étoit  l'opinion 
du  temps.  La  piété  même  du  prince,  trop  peu 
éclairée ,  a  dû  contribuer  à  la  fortifier  dans 
son  esprit. 

La  Sorbonnc  fut  fondée  sous  ce  règne  par 
Robert,  natif  de  Sorbonne ,  village  du  tVhé- 
tolois  en  Champagne.  C'est  la  plus  célèbre 
école  de  théologie  qui  ait  existé. 

Etienne  Boylcsve ,  gentilhomme  d'Anjou , 
dont  la  postérité  subsistoit  en  cette  province 
et  en  Bretagne  dans  le  dernier  siècle  (i), 
exerça  sous  Louis  ÏX  la  charge  de  prévôt  de 
Paris.  Les  comtes  de  chaque  province  avouent, 
outre  le  commandement  des  armées ,  Tadmi* 
nistration  de  la  police,  de  la  justice  et  des 

(i)  Nous  ignorons  si  elle  subsiste  encore. 
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finaiice3;  les  vicomtes  les  substîtuoient  en  1270. 
leur  absence.  Hugues  Çapet ,  parvenu  au 
trône ,  supprima  ces  deux  titres  pour  le  comté 
de  Paris,  et  en  attribua  les  fonctions  à  uif 
prévôt  qu'il  crëà.  Souvent  Louis  IX  vcnoit 
au  Ghâtel et  s'asseoir,  pendant  les  audiences, 
à  côté  de  Boylesve.  Ce  fut  ce  prévôt  qui  le 
premier  fit  écrire  en  cahiers  les  actes  de  sa 
juridiction.  Lorsque  le  parlement  fut  devenu 
sédentaire ,  cet  e3temple  des  collections  d'actes 
publics  fut  imité  par  Jean  de  Montluc ,  greffier 
dp  la  cour.  Il  recueillit  en  des  cahiers  reliés 
les  principaux  arrêts  rendus  avant  lui  et  de 
son  temps.  Ce  fut  là  ce  qui  donna  naissance 
au  nom  de  registre,  du  latin  regestum^  qua^i 
iierrnn  gestum ^p^rce  que,  dit-on,  recueillir 
c'étoit!  en  quelque  sorte  faire  revivre.  On 
nomma  aussi  ces  cahiers  des  o///n,  ou  pour 
faire  entendre  que  c'éloicnt  des  recueils  d'an- 
cienoes  choses ,  ou  parce  que  le  premier  com- 
mençoit  j)ar  ce  mot  ohm.  Ces  registres  sont 

ongipe  des  enregistremejns ,  qui  font  la  partie 
essentielle  de  l'histoire  des  parlemens ,  et  une 
partie  très  -  considérable  de  celle  de  la  mo- 
narcKie.  *        . 

Louis  IX  fut  canonisé eni297, et  Louis XIII 
obtint  du  pape  que  sa  fête  fût  célébrée  dans 
toute  TEglisc. 


■ 

ïl^  tilSTOI&fe  Dfe  FttAKCÈ; 

■ 

1270;       Dans  presque  toute  la  France ,    T; 
pendant  le  treizième  siècle,  commence 
Samedi'Saint  ;  en  quelques  endroits,  àN 

PHILIPPE   III, 
Dit  le  hardi. 

Le  roi  venoit  d'expirer ,  lorsqu*ofa  TÎJ 
tôître  Charles ,  son  frère ,  qui  arrivoit  âvi 
belles  troupes  et  des  rafraîchi^semens ,  d 
secours  dont  on  aVoit  également  besdin» 
lippe  ,  successeur  de  Louis ,  étoit  encore 
ladc.  Il  avoit  trois  fils  dans  Tcnfance  ;  il 
donna  que  ,  s'il  mouroit  dans  ce  Voyage . 
frère ,  le  comte  d'Alençoiî ,  exerçât 
gcnce  jusqu'à  ce  que  Théritier  du  tr  ic 
quatorze  ans  accomplis.  Tous  cenx  dU 
les  grands  Tassaux  de  la  couronne  qui  éb 
de  l'expëdition ,  firent  hommage  à  Phili 
Pendant  la  maladie  de  ce  prince ,  le  it 
Sicile  ,  sou  oncle ,  prit  le  cômmaiidcmen 
l'armée.  Il  remporta  sur  les  Sarrasins  d 
avantages  qui  déterminèrent  ceux-ci  à 
chercher  tin  accommodement*  Les  cr 
avoient  le  plus  grand  intérêt  d'y  doniïe 
mains ,  car  ils  étoîetit  désolés  par  des  n 
dies  pestilentielles.  On  convint ,  à  des  ce 
tions  avantageuses  pour  eux /d'une  trèv 
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dix  ans.  Us  se  rembarquèrent  pour  la  Sicile ,  1370.. 
et  arrivèrent  en  deux  jours  à  Trapani  ;  mais 
un  grand  nombre  de  leurs  navires,  n^ayant  pu 
entrer  dans  le  port ,  essuyèrent  dans  la  rade 
une  tempête  qui  fit  périr  cinq  mille  hommes. 
Le  roi  de  Navarre ,  beau-frère  du  roi ,  mourut  "71: 
en  Sicile  d'une  fièvre  violente.  La  reine  qui 
étoit  enceinte  ,  tomba  de  cheval  dans  la  Ca- 
labre ,  fit  une  fausse  couche ,  et  alla  mourir  à 
Cosenza. 

Philippe  arriva  dans  sa  capitale  avec  les 
dépouilles  mortelles  de  son  père  ,  d'un  de  ses 
frères ,  et  de  son  épouse.  Le  lendemain  il 
partit  pour  les  conduire  à  Saint-Denis.  Il 
porta  sur  ses  épaules  la  caisse  qui  renferrnoit 
le  cœur  et  les  os  de  saint  Louis.  (  Le  reste  du 
corps  fut  enterré  à  Tabbaye  de  Montréal  en 
Sicile.)  En  arrivant,  on  trouva  les  portes  de 
Féglise  fermées,  Tabbé  ne  voulant  pas  souffrir 
que  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Paris , 
entrassent  en  habits  pontificaux  dans  son  ab- 
baye que  Kome  avoit  soustraite  à  la  juridic* 
tion  de  leur  ordinaire.  Le  roi  voulut  bien 
attendre  ;  ce  qui  fut  long,  parce  que  les  deux 
prélats  se  virent  obligés  de  retourner  au-delà 
des  limites  de  Tabbaye,  pour  quitter  les 
marques  de  leur  dignité. 

Ce  prince  fut  sacré  à  Reims  dans  le  mois 
2.  8 
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d^août.  Suivant  une  ancienne  coutume .,  Tun 
des  plus  grands  seigneurs  de  France  portoit, 
devant  nos  rois  ^  à  la  cérémonie  de  leur  sacre, 
l'épée  de  Charlemagne,  qu'on  nommoit  /a 
Joyeuse ,  et  qui  étoit  déposée  avec  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  ,  à  Tabbaye  de  Saint* 
Denis.  Ce  fut  le  comte  d'Artois ,  cousin  du 
monarque  ,  que  le  souverain  chargea  de  cette 
fonction. 

Philippe ,  par  les  acquisitions  de  son  père  , 
surtout  par  la  mort  d'Alphonse  ,  comte  de 
Poitiers ,  son  oncle ,  et  par  celle  de  la  com- 
tesse Jeanne,  épouse  d'Alphonse  et  fille  de 
Pioymond  VII ,  se  vit  le  maître  d'un  vaste 
royaume.  Saint  Louis  y  avoit  ajouté  les  comtés 
du  Perche,  de  Clermont  en  Beauvoisis,  de 
Mâcon  ,  de  Beaumont-sur-Oise  ,  de  Namur  ; 
les  vicomtes  de  Bezicrs ,  de  Carcassonne , 
d'Avranches  ;  la  châtellenie  de  Péronne  ;  les 
seigneuries  de  Beaumont  -  le  -  Roger  ,  de 
Brionne ,  de  Loches  ,  de  Châtillon-sur-Indre  ; 
les  châteaux  de  Belesme ,  de  Mortagne ,  de 
Laferté  -  Alais ,  dans  la  Beauce  ,  et  plusieurs 
pays  dans  le  Languedoc ,  appartenans  d Sa- 
bord à  un  vicomte  de  Beziers,  qui  les  avoit 
perdus  sous  Louis  VIII ,  puis  à  Trincavel , 
son  fils,  lequel,  après  les  avoir  recouvrée  un 
instant,  en  avoit  été  dépouillé  par  saint Loi!kis. 
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Mais  rhéritage  que  laissoicnt  à  Philippe  le 
comte  de  Poitiers  et  1^  comtesse  ,  morts  sans 
enfans ,  étoit  hien  plus  considérable.  Il  hé- 
ritoit  d'Alphonse ,  le  Poitou ,  l'Auvergne  , 
une  partie  de  la  Saintonge  et  le  pays  d^Aunis , 
qui  avoient  été  son  apanage.  La  succession  de 
Jeanne^  que  lui  assuroit  le  traité  conclu  à 
Paris  f  par  Blanche  en  12289  consistoit  dans 
le  comté  de  Toulouse,  une  partie  de  TAlbi- 
geoîs ,  le  Rouergue ,  le  Querci ,  l'Agénois , 
et  le  pays  Veiiaîssin. 

La  maison  de  Toulouse  jouissoit  du  comté 
de  ce  nom ,  depuis  Tan  852.  Alphonse ,  qui , 
ainsi  que  sa  femme,  mourut  (i)  en  Italie  en 
revenant  de  Texpédition  île  Tunis,  avoit 
toutes  les  vertus  privées  de  son  frère  ,  et 
quelques  unes  de  ses  autres  qualités.  On 
apprend,  par  les  lois  qu'il  donna  aux  habitans 
de  Villefranche  dans  le  Rouergue,  que  les 
peines  affiictives  dépendoient  de  la  volonté  du 
seigneur.  C'est  sous  Alphonse  que  fut,  en 
1265 ,  commencé  le  fameux  pont  Saint-Esprit, 
qui  a  255o  pieds  de  longueur ,  et  ain$i  appelé , 
parce  que  ceux  qui  l'entreprirent ,  s'imagi- 
nèrent que  le  projet  leur  en  étoit  inspiré  par 
le  Saint-Esprit.  Alphonse  favorisa  cette  cons- 


(  I  )  El!«  ne  lui  survécut  qu'un  seul  jour. 

8. 
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xayi.  iruction  ;  mais  ce  furent  des  quêtes  chez  tous 
les  peuples  voiisîns ,  qui  fournirent  à  Ténorme 
dépense  qu'elle  nécessita,  pendant  plus  de 
quarante-quatre  ans  qui  s'écoulèrent  avant 
que  l'entreprise  fut  achevée. 

Ainsi  que  dans  les  deux  siècles  précédcns, 
on  partageoît  la  monarchie  en  deux  portions  : 
France  et  Provence  ;  division  fondée  sur  les 
deux  langues  différentes  qu'on  y  parloit.  Le 
françois  étoit  usité  dans  le  rNord ,  et  le  pro- 
vençal dans  le  Midi.  Ce  dernier  idiome ,  à 
peu  près  le  même  que  de  nos  jours  ,  étoit  au 
treizième  siècle  ,  non  -  seulement  celui  du 
Roussillon  et  de  la  Catalogne ,  mais  de  TAra- 
gon  et  du  royaume  de  Valence.  Ce  ne  fut  flue 
vers  la  fin  de  ce  même  siècle ,  qu'on  appela 
Languedoc  la  partie  de  la  Provence  qui  porte 
encore  ce  nom  (i). 

Philippe  étoit  à  peine  en  possession  des 
Etats  de  Jeanne  ,  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
demanda  la  restitution  de  l'Agénois  et  du 
Querci ,  conformément  au  traité  fait  avec 
saint  Louis.  La  première  de  ces  provinces  ne 
fut  rendue  qu'eft  127g,  et  la  seconde  ne  le 


(i)  Il  vient  de  ce  qu'on  y  disoit  oc  pour  oui.  On  appc- 
loit  Languedoîl  le  pnys  méridional  où  le  même  mot  se 
rendoît  par  oîL  .  » 
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Fut  jamais.  En  1 286 ,  on  convini; avec  l 'Anglois    layi, 
d'une  rente  de  5ooo  liv.  pour  indemnitét 

Le  Venaissin  avoit  été  légué  au  roi  de  Si- 
cile, Philippe  néanmoins  s'en  saisit.  Rome 
s'étoit  autrefois  fait  donner  ce  comté  pour 
prix  de  la  réconciliation  de  Raymond  YII  li 
TËglise  ;  elle  Tavoit  ensuite  restitué  ,  afin  de 
se  purger  du  reproche  de  cupidité.  Grégoire  X 
demanda  au  roi  cette  province,  l'une  des 
plus  belles  que  possédassent  les  comtes  de 
Toulouse.  Philippe  ,  qui  avoit  des  raisons  de 
le  ménager,  la  lui  donna  en  1274*  Les  papes 
Tout  possédée  jusqu^à  la  révolution  françoise. 

Dès  la  seconde  année  de  son  rogne,  Phi- 1272-73. 
lippe  dut  o'trcasion  de  montrer  la  vigueur  de 
son  caractère ,  et  en  même  temps  sa  clémence. 
Un  comte  de  Foix  avoit  osé  poursuivre  à 
main  armée  un  ennemi  qui  s'étoit  mis  sous 
la  sauve-garde  du  roi.  Ce  prince ,  voulant  le 
punir  avec  éclat ,  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
ban.  Le  rebelle ,  après  quelque  résistance , 
se  soumit  ;  il  fut  retenu  un  an  prisonnier. 
Alors ,  avec  sa  liberté ,  on  lui  rendit  ses  Etats. 
*ll  vint  remercier  le  roi  qui  l'accueillit  avec 
une  extrême  bonté ,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, et  l'arma  chevalier. 

Cette  année  ,  il  se  tint  un  concile  général  à    lay;^ 
Lyon ,  ville  dont  l'archevêque  étoit  seigneur 
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1274.  lernporel,  et  qui  ne  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne que  sous  le  règne  suivant.  On  y  ordonna 
la  levée ,  pendant  six  ans ,  du  dixième  des  re- 
venus de  toutes  les  églises.  Ce  fut  le  dernier 
sacrifice  de  la  France  pour  ces  expéditions , 
qui  lui  contèrent ,  à  ce  qu'on  croit,  plus  de 
deux  millions  d^habitans,  et  deux  cents  millions 
de  livres.  La  Terre  -  Sainte  retomba  au  pou- 
voir des  Mahométans.  L'élection  de  Rodolphe , 
dit  le  Roux,  que  les  princes  d'Allemagne 
avoient  nommé  empereur  Tannée  précédente , 
fut  confirmée  dans  ce  concile  ;  il  descendoit , 
par  son  père ,  des  comtes  de  Thîerstein ,  près 
de  Râle  ,  en  Suisse ,  et  par  sa  mère  Itha  ,  des 
comtes  d'Hasbourg.  II  ne  dut  sa  dignité  qu'à 
son  mérite  ;  car  sa  fortune  y  répondoit  si  peu , 
qu'il  avoit  été  quelque  temps  grand  -  maître 
d'hôtel  d'Ottocare,  roi  de  Rohême,  qui  ne 
voulut  point  lui  rendre  Thommage  auquel  il 
étoit  tenu ,  disant  u  qu'il  ne  lui  devoitrien^  et 
qu'il  lui  avoit  payé  ses  gages.  »  Ce  bon  mot 
fut  mal  soutenu.  Le  nouvel  empereur  lui  en- 
leva TAutriche  ;  conquête  qui  a  donné  leur 
surnom  aux  princes  de  sa  famille.  Il  refusa 
d'aller  se  faire  couronner  en  Italie ,  parce  que , 
disoit-il,  aucun  empereur  n'en  étoit  revenu 
sans  une  diminution  de  ses  droits  ou  de  son 
autorité. 
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On  fit  dans  ce  concile  un.  nouveau  règle-    1274. 
ment  pour  l'électicni   des  papes.  Avant  celle 
de  Grégoire  X,  le  Saint-Siège  avoit   vaqué 
pendant  près  de  trois  ans  ;  pour  empêcher 
que  cet  abus  ne  se  renouvelât,  il  fut  ordonné 

qu^à  l'avenir  les  cardinanx ,  immédiatement 
après  la  mort  du  pape  j  s'assembleroient  dans 
une  même  pièce ,  et  que  personne  n'en  sorti- 
roit  que  pour  cause  de  maladie.  De  là  est 
veim  le  mot  "de  conclave  ,  pour  exprimer  un 
li^u  ou  plusieurs  personnes  sont  sous  la  même 
clef.  Si  trois  jours  après  leur  clôture  ,  le  choix, 
n^est  pas  fait ,  on  ne  doit  leur  servir  qu'un 
plat  à  chaque  repas  pendant  cinq  jours  >  et 
ce  dernier  terme  expiré ,  ne  leur  donner  que 
du  pain,  du  vin  et  de  Peau,  jusqu'à  ce  que  le 
pape  soit  élu.  Les  cardinaux  firent  de  vains 
efforts  pour  empêcher  un  arrangement  qui 
les  humilioit. 

•  Un  mois  après  la  fin  de  ce  concile  ,  Philippe 
épousa  en  secondes  noces  Marie,  sœur  de  Jean, 
duc  de  Bràbant,  priru:esse  d^une  grande 
beauté.  Le  roi  avoit  .un  favori  nommé  La- 
brosse  ,  autrefois  chirurgien  ou  barbier  de 
Louis  IX  ,  et  qui  possédoit  actuellement  tout 
le  pouvoir  d'un  premier  ministre.  On  prétend  1275. 
qu'il  craignit  que  la  tendresse  de  Philippe 
pour  la  nouvelle  reine  ne  diminuât  son  crédit  > 
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layS.  et  que ,  pour  se  débarrasser  de  celte  appréhcn-* 
sion ,  il  résolut  de  perdre  la  princesse.  11  se 
présenta  une  occasion  qu^il  crut  favorable. 
Une  mort  subite  enleva  le  fils  aîné  du  roi, 
âgé  de  onze  ans.  On  soupçonna  qu'il  avoit  été 
empoisonné.  Mézerai  donne  le  fait  comme  cer* 
tain.  Labrosse  insinua  au  roi  que  Marie  avoit 
commis  le  crime,  et  en  méditoitun  semblable 
contre  les  deux  autres  fils  de  sa  première 
épouse,  pour  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
d'un  de  ceux  qui  naîtroient  du  second  mariage. 
Le  roi  conçut  des  soupçons.  Afin  de  s'en  éclair-- 
cir,  il  voulut  consulter  une  religieuse  de  Nivelle 
qui  passoit  poUr  avoir  des  révélations.  Ce  fut 
probablement  Labrosse  qui  lui  en  donna  le 
conseil;  car  son  beau -frère  auquel  il  avoit 
procuré  Tévéché  de  Bayeux  fut,  avec  Tabbé 
de  Saint-Denis ,  chargé  de  cette  commission. 
L'évêque ,  au  lieu  de  se  concerter  avec  Tautre ,' 
arriva  le  premier ,  et  engagea  Tilluminée  à  Iiti 
dire  en  confession  ce  que  Dieu  lui  avoit  appris 
sur  cette  affaire.  On  ignore  ce  qui  se  pasfa 
postériieurement  dans  cette  conférence.  L'abbé 
venu  ensuite ,  et  ayant  interrogé  la  prophétesse, 
elle  ne  répondit  autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'elle 
avoit  tout  révélé  à  son  collègue.  Sur  le  rapport 
qu'il  en  fit  au  roi ,  l'évêque  fut  mandé  par  ce 
prince  ;  mais  il  refusa  de  déclarer  ce  qu'il  n'a^» 
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voit  appris,  disoit-il,  que  sous  le  sceau  de  la  1275. 
confession.  Le  monarque  irrité  lui  dit  ;  «  Je 
»  ne  vous  ayois  pas  envoyé  pour  confesser 
»  cette  fille;  je  saurai  punir  ceux  qui  me 
»  trompent.  »  Sur-le-champ,  il  fit  partir 
pour  Nivelle  l'évêque  de  Dol  et  un  chevalier 
du  Temple.  L'oracle  fut  favorable  à  la  reine. 
Dès  lors  le  crédit  de  Labrosse  commença  de 
toïnber.  Quelque  temps  après,  il  fut  accusé 
d'avoir  trahi  les  secrets  de  l'Ëtat ,  et  pendu.  Le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  d  Artois  et  le 
duc  de  Brabant ,  frère  de  la  reine ,  assistèrent 
à  son  supplice.  Le  peuple  murmura ,  et  s'at- 
tendrit, regardant  Labrosse  comme  une  vic- 
time immolée  au  ressentiment  de  la  reine.  Sa 
mort  se  rapporte  à  l'année  suivante  ;  mais 
nous  avons  cru  devoir  raconter  de  suite  tout  ce 
qui  concerne  ce  coupable  ouraalheureuxfavori. 
Son  beau-frère  s'enfuit  à  Rome ,  où  11  fut  pro- 
tégé par  le  pape. 

Durant  le  cours  de  cette  tragique  aventure , 
Philippe  avoit  pris  les  armes  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Henri  I*"^ ,  roi  de  Navarre  et  comte 
de  Champagne.  Il  ne  laissoit  qu'niïe  fille  au 
berceau  (Jeanne).  I^  roi  d'Aragon  et  celui 
de  France  vouloient  l'un  et  l'autre  donner 
cette  héritière  à  un  de  leurs  enfans.  La  reine- 
mcre ,  nièce  de  âaint  Louis  ^  vint  avec  sa  fille 
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1375.  en  France ,  où  son  père  en  mourant  avoit, 
dit-on ,  ordonné  de  la  marier.  Louis ,  fils  aîné 
de  Philippe  III ,  vivoit  encore  ;  le  pape  ne 
voulut  point  accorder  pour  ce  jeune  prince 
la  dispense  nécessaire  à  cet  effet  ;  il  Tac- 
corda  en  faveur  c^e  son  frère  puîné  ,  Philippe- 
le-Bel.  Le  roi  envoya  une  armée  dans  la  Na- 
varre. Tandis  que  Pampeidne  capituloit ,  quel- 
ques troupes  prirent  la  ville  d^assaut.  On  y 
égorgea  beaucoup  de  monde ,  et  on  y  commit 
toutes  les  horreurs  ordinaires  en  pareille  cir- 
constance. La  Navarre  épouvantée  se  soumit 
1276-80.  au  vainqueur.  Dans  le  même  temps,  Philippe 
s^avançoit  en  personne  contre  la  Castille  pour 
soutenir  les  droits  qu^avoient  à  cette  couronne 
les  deux  fils  de  sa«  sœur  et  de  Tinfant'de  Cas-* 
tille ,  auxquels  leur  aïeul ,  Alphonse  X ,  aroit 
préféré  sou  second  fils.  Le  monarquci^ castillan 
envoya  un  défi  au  roi  de  France  qui  ne  jugea 
pas  à  propos  de  Taccepter.  Mais  cette  querelle 
cessa  tout  à  coup  parles  ordres  du  pape  Nicolas, 
qui  fit  déclarer  aux  deux  princes  que  sMls  se 
faisoient  justice  par  la  voie  des  armes,  il  les 
frapperoit  Fun  et  l'autre  des  foudres  deTËglise. 
Alphonse  n'avoit  aucun  intérêt  à  cette  guerre,et 
Philippe  aimoit  la  paix ,  malgré  son  surnom 
de  hardi ,  qui  lui  venoit  apparemment  da  cou- 
rage qu'il  avoit  montré -dans  la  cruelle  position 
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ou  il  s'étolt  trouvé  à  Tunis.  Les  deux  parties  1276-80. 
belligérantes  déférèrent  aux  volontés  du  Saint- 
Siège. 

Charles,  plus  ambitieux  que  son  neveu 
Philippe ,  ou  plus  constant  dans  son  ambition, 
formoif  les  plus  vastes  pro[ets«  Il  étoit  non- 
seulement  sénateur  de  Rome,  mais  vicaijre  de 
Vempire,  et ,  sous  prétexte  de  cette  double  qua- 
lité ,  exerçoit  sur  toute  Tltalie  un  pouvoir  à 
peu  près  absolu.  Il  avoit  acheté  pour  une  pen- 
sion de  quatre  mille  livres  les  droits  de  Théri- 
tière  du  royaume  de  Jérusalem ,  qui  à  la  vérité 
setrouvoit  aux  mains  des  Musulmans,  et  se 
flattoit  de  conquérir  Fcmpire  de  Constanti- 
nople.  Ses  desseins  qu'il  avoit  l'imprudence  de 
^wlguer ,  ses  forces ,  son  courage  et  sa  répu- 
tation ayant  effrayé  l'Europe ,  la  plupart  de  ses 
priflces  trtvaillèrent  à  l'abaisser.  Nicolas  III, 
qui  occupait  le  trône  pontifical  depuis  1277  , 
étéit  de  la  famille  des  Ursins.  Il  avoit  fait  dç- 
n^nder  pour  un  de  ses  neveux  une  petite-fille 
de  Charles ,  et  sa  demande  avoit  été  rejetée 
avec  mépris.  Le  pontife  romain  ne  put  lui* 
pardonner  cet  affront.  Charles  avoit  un  dé- 
mêlé avec  l'empereur  Rodolphe  ;  le  pape ,  étant 
parvenu  à  s'en  faire  nommer  l'arbitre,  con- 
damna le  roi  de  Sicile  à  se  démettre  du  TÎca-^ 
riat  de  l'empire.  Ce  prince  ne  fit  aucune  résis- 
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276-80.  tance.  Bientôt  Nicolas  lui  enjoignit  de  se  dé^ 
faire  aussi  du  sénatoriat  de  Rome ,  comme  i 
s'y  étoît  obligé  en  recevant  la  couronne  de 
Sicile  des  mains  de  Clément  lY  qui  n^avoitDul 
droit  de  la  doniier.  Charles  montra  sur  ce 
point  la  même  docilité  que  sur  le  premier.  Le 
Saint-Père  eût  bien  youIu  lui  enlever  les  Deux 
Siciles;  mais  cette  déférence  à  ses  volontés  lui 
en  ôtant  même  le  prétexte,  il  promit. seule- 
ment en  secret  au  roi  d'Aragon  de  Taider  è 
faire  cette  conquête. 

Don  Pèdre ,  qui  occupoit  ce  trône ,  avoil 
épousé  une  fille  de  IVIainfroy,  et  malgré  Fille: 
gitimité  de  la  naissance  de  son  beau-père ,  se 
croyoit  en  droit  de  revendiquer  les  Deux- 
Siciles  du  chef  de  Constance  son  épouse.  lies 
naturels  du  pays  préféroient  la  domination  des 
Espagnols ,  dont  le  caractère  avoit  avec  le  leoi 
plus  d'analogie  que  celui  des  François.  Ces 
conquérans  d'ailleurs  se  permettoient  les  plus 
intolérables  vexations.  Npus«  n'en  citerons 
qu'un  trait  :  on  dit-  que  les  gouverneurs  fran- 
çois  s'arrogeoient  le  droit  de  prélibalion  sui 
toutes  les  jeunes  mariées ,  et  les  soldat^  d€ 
leur  côté  se  permettoient  le  viol  et  le  pillage. 
Charles  ordonna  de  punir  les  coupables,  et 
ne  fut  point  obéi.  On  assure  qu'un  comman- 
dant de    phce  prenoit    chaque  ^semaine  c 
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force  une  jeune  vierge  pour  assouvir  sa  lubri- 1276-^0. 
ché  ;  qu^un  autre  ,    dans  les  mêmes  vues  ,  se 
faisoit  amener  les  plus  belles  femmes  de  son 
gôutemement. 

En  ce  temps  ,  se  trouvoît  à  la  cour 
d^ Aragon  un  Sicilien ,  Jean  de  Procida ,  ainsi 
appelé  de  la  petite  île  de  ce  nom  (près  de 
Naples)  quM  avoit  possédée ,  et  dont  il  avoit 
ét^  dépouillé  comme  partisan  de  Conradin. 
Ce  motif  de  haine  n'étoit  pas  le  seul  qu^il  eût 
contre  les  François  ;  ils  avoient  violé  sa  femme. 
C'étoit  un  homme  plein  d'adresse  et  de  réso- 
lution ,  très-accrédlté  parmi  la  noblesse  sici- 
lienne. Don  Pèdre  le  f.ombloit  de  bienfaits: 
Par'recomioissance  pour  ce  prince ,  et  par 
aversion  pour  les  François ,  Procida  entreprit 
de  mettre  les  Deux-Siciles  sous  les  lois  du  roi 
d*Aragon,  en  les  soulevant  contre  Charles. 
Il  se  déguisa  en  cordelier,  se  rendit  en  Sicile , 
puis  à  Cous  tan  tinople ,  ensuite^  à  Rome,  et 
revint  à  la  cour  d'Aragon.  Les  principaux 
d'entre  les  Siciliens  mécontens  lui  jurèrent  de 
fomenter  la  haine  que  le  peuple,  portoit  aux 
François.  L'empereur  grec  lui  promit  un  se- 
cours pécuniaire  considérable.  Le  pape, gagné 
par  une  forte  somme ,  non  seulement  approuva 
le  projet  de  soulèvement ,  mais  le  fit  adopter 
par  le  roi  d'Aragon  qui  balançoit   encore. 
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laSi.  L'exécution  en  fut  retardée  par  ravènement 
au  souverain  pontificat  de  Martin  IV,  entiè- 
rement dévoué  à  Charles.  L^ardeur  de  don 
Pèdre  en  fut  un  peu  ralentie;  mais  Tor  de 
Constantinople  la  ranima.  Il  arma  puissam- 
ment sous  prétexte  de  porter  la  guerre  aux 
Sarrasins.  Philippe ,  qui  avoit  épousé  sa  sœur 
en  premières  noces ,  lui  prêta  de  Targent  pour 
cette  prétendue  croisade ,  et  Charles  en  donna 
pour  une  expédition  destinée  contre  luirméme. 
Le  pape ,  moins  crédule ,  lui  défendit  de  faire 
la  guerre  à  quelque  prince  chrétien  que  ce  fût, 
et  lui  fit  demander  où  il  comptoit  porter  ses 
armes.  Don  Pèdre  répondit  qu'il  s^arracheroit 
la  langue  sMl  craignoit  qu'elle  ne  divulguât  ce 
(ju'il  vouloit  cacher.  D'autres  lui  font  dire  qu^il 
brûleroit  sa  chemise  si  elle  savoit  son  secret , 
on  qu'il  couperoit  une  de  ses  mains  si  elle 
étoit  instruite  de  ce  que  l'autre  devoit  faire. 

1282.  Tous  les  esprits  fcrmentoient  en  Sicile ,  et 
déjà  il  y  couroit  des  bruits  akrmans ,  lorsque 
les  habitans  de  Palerme  se  proposèrent ,  le 
lundi  de  Pâques ,  d'aller  à  vêpres  au  Saint- 
Esprit  ,  église  située  tout  près  de  la  ville.  Le 
commandant  de  la  place ,  craignant  quel^ti 
surprise ,  ordonna  d'examiner  si  le  peuple  ne 
cachoit  point  des  armes.  Le  soldat  en  prit 
occasion  d'outrager  les  femmes.  Un  François, 
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voyant  passer  une  très-belle  fille  ,   née  d'un    ,a8a. 
homme  de  condition,  appelé  Roger f  et  fei- 
gnant de  chercher  si  ses  vêtemens  ne  rece* 
loient  pas  quelque  poignard  ,  l'insulte  brutale- 
ment. Elle  jette  des  cris.  Son  père,  son  mari 
qui  n  étoient  pas  loin  ,  accourent.  Un  gjrand 
nombre  d^amis  se  joignent  à  eux ,  armes  les 
uns  de  stilets ,  les  autres  de  pierres  et  de  bâ- 
tons. Tous  fondent  sur  cette  soldatesque  effré- 
née ,  elle  est  massacrée ,  ainsi  que  tout  ce  qui 
lui  appartient;  là  fureur  va  jusqu'à  ouvrir  le 
flanc  des  femmes  enceintes  pour  en  arracher 
leur  fruit  qu'on  écrase  contre  les  murailles. 
Les  moines  donnent  l'exemple  du  carnage  ;  le 
cri  de  liberté  retentit  de  toute  part.  Le  com-  • 
mandant  est  égorgé  comme  les  autres ,  et  sii 
place  est  donnée  à  Roger.   Le  lendemain  et 
quelques  jours  après,  tous  les  François  qui  sont 
dans  l'île  subissent  le  même  sort.  On  ne  laisse 
la  vie  qu'à  deux  gentilshommes  dont  la  con- 
duite avoit  été  un  modèle  de  sagesse  et  d'hu- 
inanité.  Ce  massacre ,  si  connu  sous  le  nom  de 
Vêpres  Siciliennes,  ne  fut  point  prémédité, 
comme  plusieurs  l'ont  écrii  ;  car  le  motif  et  le 
jour  n'en  furent  point  les  mêmes  partout ,  et 
le  roi  d'Aragon  n'étoit  point  encore  en  état 
de  soutenir  une  mesure  si  violente  et  si  auda- 
cieuse. Les  histoires  de  Sijcile  supposent  que 
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j2$2.  vingt-quatre  ou  vingt-huit  mille  François  furent 
égorgés  dans  cette  occasion.  D'autres  préten- 
dent quUl  en  faut  au  moins  diminuer  la  moitié. 
Charles  étoit  à  Monte-Fiascone ,  dans  les 
Etats  du  Pape,  lorsqu'il  apprit  qu'il  n'existoit 
plus  que  deux  François  en  Sicile,  etqu'ony  avoit 
«substitué  à  ses  armes  celles  d'Aragon.  Il  jura 
dans  sa  colère  de  laisser  àla  postérité  un  exemple 
terrible  de  vengeance.  Il  assemble  des  troupes 
avec  célérité,  passe  le  détroit,  accompagné 
d'un  légat  chargé  de  fulminer  des  excommu- 
nications ,  et  vient  investir  Messine.  Les  assié- 
gés, au  moment  de  voir  leur  ville  emportée 
d*assaut,  demandent  à  capituler.  Charles  exigea 
qu'on  lui  remit  huit  cents  otages  dont  il  dispo- 
seroit  à  son  gré.  Les  habitans  répondirent 
qu'ils  mangeroient  plutôt  leurs  enfans  que  de 
souscrire  à  cette  condition.  Le  légat  lança  sur 
eux  des  anathèmes  :  rien  ne  put  les  ébranler. 
Le  roi  d'Aragon  vint  à  leur  secours,  prit  oa 
brûla  dans  le  détroit  de  Messine  la  flotte  de 
Charles  qui  crut  devoir  lever  le  siège  et  se 
retirer  en  Calabre.  Le  pape  excommunie  don 
Pèdre  ,  son  armée ,  tous  ceux  qui  le  secondent^ 
et  toutes  les  villes  siciliennes  qui  persistent 
dans  leur  insurrection  ;  il  accorde  aux  parti- 
sans du  roi  d'Aragon  pour  venir  à  résipis- 
cence un  court  délai,  passé  lequel  il' livre  leurs 
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^iersonnes,  et  leurs  meubles  à  qui  pourra  s'en  i^iSau 
saisir;  dégage  leurs  vassaux  du  serment  de 
fidélité ,  et  après  le  terme  expiré  se  réserve  de 
disposer  du  royaume  d'Aragon,  et  de  faire 
supporter  à  son  souverain  la  peine  de  ses 
crimes.  Enfin  il  accorde  à  ceux  qui  lé  com- 
ba liront  les  mêmes  indulgences  que  la  cour 
de  Rome  avoit  coutume  de  distribuer  pour  la 
délivrance  ou  la  défense  de  la  Terre-Sainte. 

U  arrive  bientôt  à  Charles  un  plus  puissant  ia83^ 
secours  :  une  armée  nombreuse  vient  le  joindre 
en  Calabre  t  où  il  s'étoil  retiré.  Don  Pèdre  , 
pour  gagner  du  temps ,  lui  propose  de  décider 
le  différent  par  un  combat  de  cent  chevaliers 
de  chaque  côté ,  à  la  tête  desquels  ils  seroient 
l'un  et  Tautre.  J^  plaine  de  Bordeaux,  ville 
neutre  à  Tégard  des  deux  rois,  fut  assignée 
pour  le  champ  de  bataille.  Charles  s^y  rendit  ; 
mais  son  adversaire  qui  n'avoit  jamais  eu  Tin- 
tenlion  d'engager  ce  combat  n'y  parut  point. 

Le  pape  déclare  doç  Pèdre  déchu  de  ses 
Etats ,  et  offre.  T Aragon  et  le  comté  de  Barce- 
lonne  au  comte  de  Valois  (i),  second  fils  de 
Philippe ,  avec  la  clause  que  lui  et  ses  succes- 
seurs se  reconnoitront  vassaux  du  Sainl-Siége 

>  ■  '  '  ■ 

(1)  Ce  prince  fut  la  tige  de  la  branche  des  Valois,  qui 
occupèrent  lorig-temps  le  trône. 
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j264«  auquel  ils  paieront  un  tribut  annuel  de  cinq 
cents  livres.  Le  roi  de  France  assembla  les  ba- 
rons et  les  prélats  de  son  royaume  à  Paris,  dans 
son  palais ,  pour  demander  leur  a%'is  sur  cette 
affaire.  La  noblesse  et  le  clergé,  ayant  délibéré 
séparément,  opinèrent  à  Tacceptation  de  Toffire 
du  pape. 

Cependant  Tarmée  de  Charles  languissoit 
dans  rinaction  en  Calabre ,  et  dépërissoit.  Le 
comte  d'Alençon,  frère  de  Philippe,  y  mourut 
d'une  blessure  reçue  dans  une  rencontre. 
Charles  étoit  en  Provence ,  où  il  travailloit  à 
un  grand  armement.  Il  écrivit  au  prince  de 
Salerne  ,  son  fils ,  pour  lui  recommander  de 
ne  rien  entreprendre  avant  son  arrivée.  Xie 
brigantin  qui  portoit  sa  lettre  fut  pris.  Les 
insurgés  de  Sicile  provoquèrent  le  jeune  prince 
jusque  dans  le  port  de  Naples.  Il  en  sortit  pour 
les  combattre ,  perdit  ses  vaisseaux,  et  fut  pris. 
Ils  remportèrent  une  autre  victoire  sur  une 
flotte  qu'ils  attaquèrent  dans  le  port  de  Malte,  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville ,  et  firent  couper 
les  cheveux  à  tpus  les  soldats  de  la  garnison  ; 
ce  qui  étoit  alors  une  marque  d'infamie.  Ces 
malheureux  furent  condamnés  aux  galères. 

Constance,  épouse  du  roi  d'Aragon,  mit 
à  profit  le  désastre  du  prince  de  Salerne  pour 
faire  rendre  'la  liberté  à  la  princesse  Béattix 
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sa  sœur ,  livrée  à  Charles  après  la  bataille  de    i^^' 
Bénévent.  Elle  fait  conduire  le  prince  de  Sa- 
lerne  sur  un  vaisseau,  à  la  vue  de  Naples.  Le 
capitaine  ayant  fait  avertir  l'épouse  de  Tauguste 
captif  que  son  mari  étoit  sur  ce  navire ,  elle 
accourt ,  et  voit  un  bourreau  à  côté  du  prince 
le  sabre  nu  à  la  main ,  et  tout  prêt,  lui  dit-on, 
à  faire  tomber  sa  tête,    si  elle  ne  remet  pas 
Béatrix  en  liberté.  La  frayeur  de  la  princesse 
de  Salerne  fut  si  grande  qu^elle  oublia  de  pro- 
poser réchange  ;  elle  délivra  la  prisonnière,  et 
n'obtint  pas  son  mari. 

Le  roi  Charles  arriva  sur  une  flotte  chargée  i285.] 
de  troupes ,  et  vînt  débarquer  à  Naples  qu'il 
Youloit  réduire  en  cendres  pour  punir  cette 
ville  d'une  émeute  qui  avoit  éclaté  en  son 
absence.  Le  légat  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'en  détourner.  Il  fit  pendre  cent  cinquante 
des  principaux  auteurs  du  trouble.  Peu  après , 
il  mourut  de  maladie  à  Foggia,  laissant  la 
régence  de  ses  Etats ,  pendant  la  captivité  de 
son  fils,  Charles  II ,  au  comte  Robert  d'Artois 
son  neveu. 

Tandis  que  don  Pèdre  étoit  occupé  dans  le 
royaume  des  Deux^Siciles ,  Philippe  travail- 
loît  à  lui  enlever  T Aragon.  Il  se  mit  en 
miarche,  suivi  de  la  reine  et  des  dames  de 
la  cour  qui  comptoient  gagner  par  ce  voyage 
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i2>i5.  les  indulgences  de  la  croisade ,  du  comte  Je 
Valois,  qu'il  espéroit  placer  sur  ce  Irône  ,  et 
de  Jean  Cholct,  cardinal- légat  (i).  Il  laissa 
toutes  les  femmes  à  Carcassonne.  Cent  mille 
fantassins,  dit-on,  et  vingt  mille  chevaux 
marchoient  sous  ses  ordres  ;  quelques  uns 
même  portent  son  armée  à  trois  cent  mille 
combattans.  La  flotte  ,  sans  compter  les  bâ- 
timens  de  charge,  étoit  de  cent  cinquante 
galères.  Don  Jaymes ,  roi  de  Majorque  et  sou^ 
vej^ain  du  Roussillon  ,  s'unit  avec  lui  contre 
son  propre  frère,  don  Pèdrc.  Le  roi  d'Ara- 
gon quitte  la  Sicile,  se  rend  en  Catalogne, 
assemble  promptement  quelqw^s  troupes  d'é- 
lite ,  s'avance  avec  rapidité  vers  le  Roussillon , 
surprend  son  frère  à  Perpignan ,  le  fait  arrêter 
avec  toute  sa  famille,  et  s'empare  de  ses  trésors. 
Mais  ses  captifs  lui  échappèrent ,  et  don 
Jaymes  vint  à  Narbonne  trouver  le  monarque 
françois.  Us  allèrent  ensemble  à  Perpignan 
qui  ouvrit  ses  portes  ;  les  principales  villes  du 
Roussillon  reçurent  garnison  françoise.  Elne  » 
ville  alors  considérable,  résista,  fut  prise  d'as- 
saut, pillée  et  détruite  de  fond  en  comble ^ 
après  qu'on  eut  égorgé  tous  ses  habilans. 

(i)  Fondateur  du  collège  qui  portoit  son  nom  dans  la 
capitale. 
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Le  RoussîUon  conquis ,  il  falloît  forcer  le  nss^ 
passage  des  Pyrénées.  Le  col  de  Panissars 
sembioit  le  seul  chemin  pratiquabie  pour  pas- 
ser de  cette  province  dans  la  Catalogne.  Mais 
tes  ennemis  lavoicnt  tellement  encombré,  qufe 
Philippe  découragé  retourna  siir  &cs  pas ,  et 
al  loi  t  peut-être  abandonner  son  entreprise, 
lorsqu'on  lui  enseigna  un  autre  passage ,  le  col 
de  la  Mançana  qui  n'étoit  gardé  que  par  cin- 
quante hommes.  Il  nVut  pas  de  peine  à  les 
mettre  en  fuite  ou  à  les  tailler  en  pièces.  Tout 
ïe  pays  jusqu^à  Besahi  se  soumit.  La  flotte 
françoîse  s'étoit^ïnparée  du  Port  de  Roses,  et 
<le  quelques  autres.  Partout  lès  croisés  commi- 
rent d'effroyables  désordres ,  et  profanèrent  les 
églises  «t  par  Teffusion  du  sang  et  par  d'hor-  • 
ribles  débauche^ ,  violant  les  religieuses ,  dé- 
pouillant tous  les  temples ,  dont  ils  ne  négli- 
geoient  pas  même  d'emporter  les  cloches.  Ils 
prétendoient  néanmoins  gagner  les  indulgences 
de  la  croisade,  et  ceux  qui  ne  ttôuvoient  pas 
l'occasion  de  se  servir  de  leurs  armes  prenoient 
une  pierre  et  la  lançoient  en  disant  :  «  Je  jette 
»  cette  pierre  contre  le  roi  d'Aragon ,  pour 
»  mériter  le  pardon  de  Rome.  » 

Philippe  alla  investir  Gironne ,  que  sa  situa- 
tion parmi  des  rochers  presque  inaccessibles 
faispit  regarder  comme  imprenable.  DonPèdre 


l34  HISTOIRE   DK  FRANCE.' 


xa85.  vînt  lui-même  à  la  tête  d^un  détachement  pour 
troubler  les  opérations  du  siège.  Il  fut  battu, 
et  manqua  d'être  pris  en  voulant  enlever  un 
convoi.  Malgré  cet  échec ,  la  place  ne  se  ren- 
dit pas  encore.  Une  maladie  épidémique  fit 
périr  un  grand  nombre  d^assiégeans ,  et  le  roî 
commençoit  à  désespérer  du  succès  lorsque  le 
manque  de  vivres  obligea  la  garnison  de  capi- 
tuler. Mais  les  maladies  continuant  de  ravager 
l'armée  frariçoise ,  Philippe  songeoît  à  repasser 
les  Pyrénées.  Il  fit  d'abord  mettre  à  la  voile  une 
partie  de  sa  flotte  ,  qui  fut  battue  par  lamiral' 
de  Barcelonne  ;  l'autre  qui  étoit  demeurée  au 
Port  de  Roses  périt  par  la  faute  des  équipages , 
qui ,  n'étant  occupés  que  de  fêtes  et  déplaisirs, 
avoient  abandonné  leurs  navires.  La  flotte 
sicilienne ,  secondée  par  les  habitans  de  Roses , 
détruisit  facilement  des  vaisseaux  presque  vides. 
Les  François  se  vengèrent  sur  la  ville  en  la  ré- 
duisant en  cendres.  Cette  vengeance  n'allégea 
point  leur  détresse.  Ne  recevant  plus  de  vivres 
par  mer  depuis  le  désastre  de  leur  flotte  ,  ils 
éprouvèrent  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
D'un  antre  côté,  ils  ne  cessèrent  d'être  harcelés 
dans  leur  retraite ,  et  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Le  roi,  attaqué  de  l'épidémie,  ne  put 
aller  plus  loin  que  Perpignan ,  où  il  mourut 
le  5  octobre ,  à  quarante  ans.  Ses  ossemens 
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furent  enterrés  à  Saint*Denis ,  et  le  reste  de  ia85. 
«on  corps  dans  la  cathédrale  de  Narbonne.  Il 
laissa  <Jeux  fils  de  son  premier  mariage ,  Phi- 
lippe-le-Bel,  son  successeur,  et  Charles  comte 
de  Valois ,  et  du  second  ,  Louis  ,  souche  des 
comtes  d'Evreux ,  rois  de  Navarre.  Il  accrut  le 
•domaine  de  la  couronne  du  port  de  Harflcur, 
et  de  quelques  terres  dans  le  pays  de  Caux  eè 
dans  le  Poitou. 

Ce  prince  n'avoit  aucune  teinture  des  lettres , 
ce  qui  commençoit  à  être  rare  de  son  temps. 
Son  éducation  cependant  avoit  été  soignée  ; 
mais ,  ou  il  manquoît  d'heureuses  dispositions, 
ou  la  science  abstraite  de  ce  siècle  Ta  voit  dé- 
goûté de  l'étude.  11  étoit  bon,  vaillant,  géné- 
reux, ami  de  Tordre  et  de  la  justice  ;  si  dévot, 
que,  pendant  son  veuvage,  il  ne  quitta  point  le 
cilice.  Velly  dit  qu'on  Taccuse  d'avoir  trop 
aimé  l'argent,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
l'attention  de  ne  pas  grever  le  peuple  d'impôts, 
et  avec  la  générosité  que  ce  même  historien  lui 
attribue. 

Les  premières  lettres  d'anoblissement  furent 
données  sous  ce  règne  à  Raoul  l'orfèvre.  Sous 
la  première  race ,  on  distinguoit  deux  classes 
cle  citoyens  ingénus  ;  savoir,  les  nobles  et  ceust- 
qui  étoient  seulement'  libres.  La  naissance 
i^lor^  donnoit  seule  la  noblesse.  Depuis»  U 
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laa^.  powssession  d'un  fief  suffit  pour  aoablir  à  la 
t  roLsième  génératiojo.  FÉilippe-lc-Hardi  fit  Âme 
grande  innovfitionen  se  donnant  la  prérogatire 
de  faire  des  nobles.  Les  grands  vassaux  ne  par^ 
ticipèrent  point  à  ce  droit.  Le  monarque  en 
Fcxerçant  exigeoit  une  finance ,  pour  Tindem- 
niser  des  subsides  dont  les  descendans  âe  ces 
nouveaux  nobles  étoîent  affranchis ,  et  une 
autre  pour  le  peuple ,  surchargé  par  ce  pri- 
V  vîlége  ;  cette  dernière  étoit  une  aumône  qui 

toûrnoit  au  profit  des  pauvres.  Le  roi ,  qui 
quelquefois  faisoit  remise  de  la  première, 
cxemptoit  rarement  de  celle-ci.  Ij3l  Chambre 
des  Comptes  fixoit  Fune  et  Tautre.  Sous  ce 
règne  mourut  Albert,  surnommé  le  Grand, 
homme  d'une  vaste  érudition  pour  son  siècle. 
On  a  supposé  qu'il  avoit  fabriqué  unô  télé 
d'airain  qui  parloit  ;  mais  c'est  une  fable  de- 
puis long-temps  décriée.  On  lui  attribue  en- 
core des  recueils  fort  ridicules  de  secret»  ,  re- 
cueils auxquels  il  n'a  eu  aucune  part.  Il  avoit 
été  d'abord  jacobin,  provincial  de  son  ordre, 
puis  évéque  de  Ratisbonne  ;  mais  il  quitta  bien- 
lot  son  évêché,  et  rentra  dans  son  cloître  pour 
se  livrer  uniquement  à  Tétude.  Il  a  compo  , 
sur  diverses  matières,  vingt  et  un  volumes  in-. 
folio,  extrêmement  ennuyeux,  qu'on  a  eu  le 
courage  d'imprimer  dans  le  1 7*  siècle.  Il  eut 
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vn  célèbre  disciple  dans  la  personne  de  Thomas-  i2«à. 
d'Aquîn  ,  qui  a  laissédix-huit  vol  unies  in-folio, 
quoique  mort  à  quarante-sept  ans.  Sa  Somme 
théologique  est  le  plus  considérable  de  ses 
écrits.  Le  savant  le  plus  illustre  de  ce  ïS**  siècle 
ifut  le  cordclier  anglois  Roger  Bacon ,  qui 
brilla  en  même  temps  dans  l'astronomie ,  la 
chimie,  les  matbémaliques ,  la  perspective 
et  la  mécanique.  On  prétend  qu'il  découvrit 
HHC  erreur  ^considérable  dans  le  calendrier.  Il  * 
fa\>riquades  verres  ardens,  et  mit  sur  la  voie 
de  la  découverte  des  lunettes ,  des  micros- 
copes et  des  télescopes.  Quelques  uns  ajoutent 
même  qu'il  connut  la  poudre  à  canon.  Yves , 
né  en  Bretagne ,  à  Kermartin ,  distant  d'un 
quart  de  lieue  de  Tréguicr,  et  curé  dans  ce 
•diocèse ,  acquit  de  grandes  connoissances  dans 
le  Droit,  plaidoit  gratuitement,  et  mettoit 
toute  sa  gloire  à  garantir  le  pauvre  de  l'op- 
pression, et  à  faire  triompher' la  justice.  Il 
vécut  sous  ce  règne  et  le  suivant.  Le  roi  lui 
accorda  une  pension  de  six  deniers  par  jour. 
Cet  tiomme  charitable  fut  canonisé.  Les  gens 
Ae  justice  le  prirent  pour  leur  patron.  La 
I-iégende  (Livre  de  la  Vie  des  Saints)  ,  si  con- 
nue sous  le  nom  de  Légende  dorée  ,  date  aussi 
de  ce  siècle.  C'est  un  des  ouvrages  de  Jacques 
de  Voragîne ,  dominicain ,  puis  archevêque  de 
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ia$5.    Gênes.  On  sait  qu'il  est  rempli  de  fables  ab^ 
surdesy  dont  quelques  unes  sont  risibles. 

PHILIPPE  IV, 

SURNOMMÉ   LE   ÀEL. 

«88-91.  Ce  prince ,  qui  tira  son  surnom  des  avan- 
tages qu'il  avoit  reçus  de  la  nature ,  accompa- 
gnoit  son  père  dans  la  funeste  expédition  de 
Catalogne.  Il  n'avoit  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
le  perdit.  Après  avoir  ramené  ses  troupes  en 
France ,  il  alla  se  faire  sacrer  à  Reims ,  avec 
Jeanne,  héritière  du  royaume  de  Navarre,  des 
comtés  de  Champagne ,  de  Brie  et  de  Bigorre. 
Le  roi  d'Aragon,  maître  de  la  campagne,  re- 
prit tout  ce  qu'on  lui  avoit  enlevé.  Déjà  il 
méditoit  de  porter  les  hostilités  en  France  ^ 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau.  La  guene  continua  entre  ses  en- 
fans  et  Philippe.  On  combattoit  à  la  fois  pour 
l'Aragon  et  le  royaume  des  Deux-Siclles.  La 
France  soutenoit  encore  une  autre  guerre 
contre  don  Sanche  IV  qui  àvoit  usurpé  le 
trône  de  Castille  sur  ses  neveux ,  cousins-ger- 
mains de  Philippe-le-Bcl.  Parmi  Icsévénemens 
peu  intéressans  de  ces  guerres  ,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  trait  d'un  gouverneur  françois  de 
Belvédère ,  dans,  la  Calabre.  Il  se  nominoit 
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1      T       Sangninet^  c'éloàt  en  même  temps  xaiit*-<,*. 

!  capitaiiie   et  im    liafa3e  ingénieiiT. 

U  i  les  Aragcmok  «m  rasàégeoôe&l^ 

I  rres  énonaes  que  ses  i&Khnes  levnr 

.  Us  firent  attaciier  ses  âeszx  £k  ^  pii- 

"S  djLss  leur  caonp^  ii  rendrait  oà  ces 

res  caosoîcnt  le   plus  de  rawa«e^   et  en 

mstnûârent  leor  pere.  Après  quelques  loo- 

mens  de  dâîbnmtioo ,  ii  ordonmi  de  cootinoer 

i  tirer  da  même  côté.  Un  de  ses  en&ns  (ut 

écrase:  mais  rennerai ,  forcé  de  levier  le  si^e, 

et  touche  de  son  courage ,  loi  lenTOTa  raolre. 

Les  deox  guerres  finirent  par  des  traités  dans 
lesqods  les  alliés  de  la  Fiance  finent  bien  loin 
d'obtenir  ce  qu^ils  prétendoienL  La  CasUlle 
fiit  laissée  à  Tnsurpateur  qui  céda  seulement 
quelques  rilles  et  le  duché  de  Medina-Cœli  à 
ses  neveux.  L^  Aragon  demeura  dans  la  maison 
de  tlon  Pèdre  ;  le  royaume  de  Naples  à 
Charies  II,  ou  le  Boiteux,  qui  fut  mis  en 
liberté;  mais  la  Sicile,  quoique  cédée  aussi 
^  ce  prince  par  F  arrangement  fait  entre  le  roi 
d'Aragon  et  lui,  fijt  envahie  par  un  frère  du 
premier,  qui  s'y  maintint. 

Le  roi  d'Angleterre  Edouard  P',  comme  1392-93. 
parent  ou  allié  des  parties  belligérantes ,  s'éloit 
employé  pour  procurer  la  paix ,   qui  venoit 
d'être  conclue,  Néanmoins ,  des  divisions  écla- 
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1292-95.  Icrent  bientôt  entre  Philippe  et  lui.  La  cause, 
ou  plutôt  le  prétexta,  fut  une  querelle  dans  le 
port  de  Bayonnc,  appartenant  à  T Angleterre, 
entre  deux  matelots ,  Tun  Normand ,  l'axitre 
Anglois.  Le  premier  fut  tué.  Celte  rixe  en  fit 
naître  d'autres.  Les  Normands  coururent  la 
mer  dans  Tintention  de  se  %'enger,  surprirent 
un  vaisseau  anglois ,  et  en  pendirent  le  pilote. 
Peu  de  temps  après,  deux  cents  barques  nor- 
mandes ,  attaquées  par  des  navires  bien  armés, 
furent  toutes  coulées  bas ,  ou  prises.  Les  vain- 
queurs ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils  surprirent 
La  Rochelle ,  massacrèrent  quelques  uns  de  ses 
habitans,  brûlèrent  les  édifices,  et  ravagèrent 
les  environs. 

Philippe  fait  sommer  le  monarque  anglois 
de  réparer  le  dommage  et  Tinjure ,  menaçant 
de  le  citer  à  la  cour  de  France,  s'il  s'y  refuse. 
Edouard  répond  que  sa  cour  est  chez  lui, 
4iu'elle  est  indépendante ,  et  qu'il  y  rendra 
justice  à  tous  ceux  qui  viendront  la  réclamer. 
Aussitôt  il  fut  cité ,  en  qualité  de  duc  de 
Guienne,  à  la  cour  de  France,  pour  y  ré- 
pondre des  excès  commis  par  ses  sujets.  Il  ne 
^  comparut  point,  et  la  Guienne  fut  confisquée. 
Los  François ,  en  très-peu  de  temps ,  et  sans 
éprouver  de  résistance,  s'emparèrent  de  tout 
ce  que  ce  prince  possédoit  dans  le  royaume. 
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On  n'est  pas  d'accord  sur  les  causes  d'un  évé-  1292-95. 
nement  aussi  exlraordînaire.  En  France ,  on 
prétendit  qu'Edouard  avoit  laisse  reprendre 
celte  province  parce  que,  se  flattant  de  la 
recouvrer ,  il  la  tiendroît  alors  du  droit  de 
conquête,  en  toute  souveraineté,  et  non  à 
titre  de  vassal.  En  Angleterre  ,  on  soutint 
qu'Edouard  avoit  été  abusé  par  des  négocia- 
tions trompeuses  et  des  promesses  de  mau- 
vaise foi. 

De  part  et  d'autre ,  on  s'appuya  d'un  grand 
nombre  d'alliés.  Philippe  compta  parmi  les 
siens  Jeanr de  Bailleul ,  roi  d'Ecosse,  mécon- 
tent d'avoir  été  assujetti  par  l'Arigloîs  à  un 
hommage  que  ses  prédécesseurs  n'avoient 
jamais  rendu.  Adolphe  de  Nassau  ,  roi  des 
Romains  ,  s'étant  déclaré  pour  Edouard , 
auquel  il  ne  put  être  d'aucun  secours,  envoya 
un  défi  à  la  cour  de  France,  dans  les-  termes 
les  plus  fiers.  On  lui  renvoya  ses  ambassa- 
deurs, qui  n'avoient  pas  même  obtenu  d'au- 
dience, avec  une  lettre  qui  ne  contenoit.que 
ces  quatre  mots  :  «  Cela  est  trop  allemand.  » 

L'Angleterre  commença  les  hostilités.  Une    1296. 
flptte  chargée  de  troupes  vint  aborder  à  l'île 
de  Ré,  où  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Les  Anglois 
*  emparèrent  ensuite  de  Blaye,  de  Bourg-sur-  ' 
Mer,  de  La  Réole ,  et,  s'étant  rembarques, 
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1296.  allèrent  attaquer  Bayonne,  qu'ils  prirent  éga- 
lement. Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe, 
vint  à  son  tour,  avec  une  bonne  armée,  dans 
la  Guienne.  Le  connétable  de  Nesle  assiégea 
Podensac,  défendu  par  une  garnison  com- 
posée de  Gascons  et  d'Anglois.  Ceux-ci  trai- 
tèrent secrètement  pour  eux  seuls,  rendirent 
la  place ,  et  eurent  permission  de  se  retirer. 
Les  Gascons  furent  désarmés.  Le  connétable 
en  fit  charger  soixante  de  chaînes,  et  les  envoya 
au  comte  de  Valois ,  qui  ordonna  qu'ils  fussent 
tous  pendus  à  la  vue  de  La  Réole ,  qu'il  tenoit 
assiégée.  Les  Anglois  qui  s'y  trouvoient,  ef- 
frayés de  ce  spectacle ,  s'enfuirent ,  etgagnèrent 
les  vaisseaux  qu'ils  avoient  sur  la  Garonne.  Les 
Gascons,  irrités  de  cette  seconde  défection, 
les  suivirent ,  et  en  tuèrent  un  ^rand  nombre. 
Le  comte  de  Valois ,  profitant  de  ce  désordre, 
emporta  la  place  d'assaut.  Il  s'y  commit  d'hor- 
ribles massacres.  Saint-Sévère  ouvrit  le  même, 
jour  ses  portes  aux  Ânglois,  fut  pris,  après 
trois  mois  de  siège,  par  le  comte  de  Valois, 
et  se  donna  une  seconde  fois  à  l'ennemi. 

Une  flotte  françoise ,   sous  les  ordres  de  . 
Mathieu  de  Montmorenci  et  de  Jean  dUar- 
court ,  faisoit  une  diversion  .en  Angleterre. 
Elle  alla  mouiller  au  port  de  Douvres;  mais 
ceux  qui  la  montoieiU  se  contentèrent  de  &irQ 
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du  dégât  hors  de  ses  murs ,  et  revinrent  aussi-    1296. 
tôt  en  France. 

On  continua  de  se  battre  dans  la  Guîenne. 
Edmond ,  frère  d'Edouard ,  y  fut  défait  par  le 
comte  de  Valois,  et  mourut  à  Bayonne,  des 
blessures  qu'il  ayoit  reçues  dans  le  combat.  Le 
comte  de  Lincoln ,  qui  vint  le  remplacer ,  ne 
le  vengea  point.  Robert ,  comte  d^Artoîs  ; 
l'attaqua,  le  battit,  et  le  réduisit  à  quitter  la 
campagne. 

Un  nouvel  ennemi  «e  déclara  contre  la 
France  ;  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre^ 
secrètement  Hé  avec  Edouard,  étoit  convenu 
avec  lui  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  lils  aino 
de  ce  prince.  Par  là  il  avoit  violé  une  loi  de 
l'Etat ,  qui  défendoit  aux  grands  de  la  cour , 
et  aux  seigneurs  qui  relevoient  immédiate-» 
ment  du  domaine  royal ,  de  contracter  pour 
eux ,  ou  de  faire  contracter  à  leurs  enfant  ^ 
des  mariages  sans  le  conscntemei4  du  roi. 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre,  attirés» 
sur  quelque  prétexte  à  Paris  ,  y  furent  arrêtés 
comme  infracleur^  de  cette  loi  importante^ 
Pour  obtenir  leur  liberté  ,  ils  furent  contraints 
de  donner  en  olage  la  princesse  qu'ils  comp-» 
toient  marior.  De  retour  dans  ses  Etats,  le 
comie  de  Flandre  traiJa  ouvertement  avec 
l'Anglois,  envoya  demander  sa  fille  en  Francç ,, 
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iai^6.  avec  menace  de  retirer  Thominage ,  si  elle 
lui  cloit  refusée  Sa  demande  ayant  été  rejetée, 
il  fit  partir  deux  ecclésiastiques,  pour  offrir 
au  roi  un  combat  singulier.  Pour  toute  ré-* 
ponse ,  on  assembla  une  armée  destinée  à 
punir  cet(e  provocation  d'un  vassal  à  son 
seigneur. 

Philippe  ayant  à  combattre  une  multitude 
d'antres  ennemis,  afin  de  pouvoir  réunir 
toutes  ses  forces,  défendit  les  guerres  privées, 
suspendit  celles  qui  se  faisoient ,  interdit  les 
duels  judiciaires  ,  les  joutes  ,  les  tournois  ,  et 
la  saisie ,  pour  dettes ,  des  armes  et  des  che- 
vaux de  bataille  ;  le  tout  jusqu'à  la  paix. 

Voulant  aussi  encourager  les  vassaux  qui 
lui  étoient  demeurés  fidèles,  il  accorda  au 
comte  de  Bretagne,  Jean  II ,  et  à  ses  hoirs ^ 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cités  à  sa  cour 
par  simple  ajournement  ;  il  en  excepta  néan- 
moins les  dénis  de  justice  et  les  appels  des 
jugemens.  L'année  suivante  ,  au  mois  de  sep- 
tembre ,  il  érigea  la  Bretagne  en  duché-pairie; 
premier  exemple  de  ces  sortes  de  faveurs. 

Un  ennemi  non  moins  dangereux ,  et  pins 
acharné  que  les  autres ,  commençoit  alors  à 
se  déclarer  contre  la  France  :  c'étoît  Boni- 
face  VIII.  Son  prédécesseur  Célestin  V,  fou- 
dateur  d'un  ordre  de  moines  qui  portèrent 


PHILIPPE  IV.  145 

son  nom ,  gens  illétrés  comme  lui,  étoît  simple  1396. 
«t  crédule.  On  raconte  que  Bonîface  qui  se 
Qommoit  alors  Be/ioîtCajetan,  avoit  pratiqué, 
dans  la  muraille  de  la  chambre  du  Saint,  une 
ouverture,  par  laquelle, à  Taide  d'une  sarba- 
cane ^  il  lui  crioit  «  chaque  nuit ,  à  roreille  , 
que  Dieu  le  rappeloit  dans  sa  solitude.  Céle^ttn 
ayant  fait  part  à  Boniface  de  ce  prétendu  pro- 
dige ,  celui-ci  sut  le  déterminer  à  déposer  la 
tiare ,  exemple  unique  dans  l'histoire  du  Saint- 
Siège»  et  fut  élu  à  sa  place  (1294).  A  cette 
supercherie  originale ,  il  ajouta  la  perfidie  la 
plus  odieuse  :  sous  prétexte  qu'on  pourroit , 
en  abusant  de  la  facilité  de  Célestin ,  l'engager 
à  reprendre  les  clefs  de  saint  Pierre  ,  et  faire 
naître  ainsi  un  schisme  dans  l'Eglise ,  il  le  fit 
arrêter,  et  le  confina  dans  une  prison  étroite 
où  il  termina  ses  jours  au  bout  de  dix  mois  de 
tourmens  et  de  souffrances.  Les  factions  des 
(Guelfes  et  des  Gibelins,  x:'est-à-dire  des  pa- 
pistes et  des  impériaux ,  divisoient  plus  que 
jamais  l'Italie.  Boniface  ,  avant  de  monter  au 
trône  pontifical,  avoit  été  un  ardent  Gibelin; 
dès  qu'il  y  fut  parvenu  ,  il  devint  Guelfe  for- 
cené. On  dit  qu'un  jour  en  donnant  les  ceqdre^t' 
il  les  jeta  aux  yeux  d'un  archevêqne^e  Gènes , 
ta  lui  disant  :  «  Souviens- toi  que  tu  es  Gibe- 
»  lin ,  et  qu'avec  tous  les  Gibelins  tu  seras  ré- 
2.  10 
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1296.  »  duit  en  poudre.  »  L^illustre  famille  des  C&* 
lonnes ,  qui  tcnoit  pour  la  faction  gibeline  4 
ayant  ose  lui  résister  ouvertement,  il  publia 
contre  eux  une  croisade  ^  et  employa  y  dit-on , 
à  les  combattre  »  les  sommes  et  les  troupes 
destinées  au  recouvrement  de  la  Palestine  ;  il 
réduisit  les  Colonnes  à  s^expatrier.  Un  cardinal 
de  cette  famille  ,  pris  par  des  pirates,  aima 
mieux  les  servir  en  qualité  de  forçat ,  pendant 
quatre  ans,  que  de  se  faire  connoître  ,  de 
peur  qu^ils  ne  le  livrassent  au  pape,  qai  les 
en  eût  largement  récompensés. 

Délivré  de  ses  ennemis  domestiques ,  Boni- 
face  ne  travailla  plus  qu^à  l'exécution  du 
projet  qu^il  avoit  conçu  ,  de  soumettre  à  son 
joug  tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 
Déjà  il  avoit  décidé  en  maître ,  de  la  succès^ 
sion  au  trône  de  Hongrie  ;  il  avoit  donné  la 
Sardaigne  et  la  Corse  au  roi  d^Aragon.  Il 
ordonna  ensuite  à  deux  légats  d^aller  terminer 
le  différent  qui  existoit  entre  la  France'  et 
TAngleterre ,  et  s'ils  n'y  pouvoienl  réussir 
complètement,,  il  leur  enjoignit  d^exiger  au 
moins ,  des  deux  rois ,  une  trêve ,  sous  peine 
d'excommunication.  Philippe  répondit  avec 
fermeté  que  cette  affaire  n'étoit  pas  de  la  ju- 
ridiction du  pape,  ef  qu'il  n'étoit  nullement 
disposé  à  recevoir  ses  ordres  sur  ce  point.  A 
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ticlte  première  entreprise  ,  en  succéda  immé-    jags. 
diatement  uûe  autre.  Le  comte  de  Flandre  se 
flatta  d'obtenir  la  liberté  de  sa  fille ,  en  deman. 
dant  au  Saint  -  Siège  que  cette  cause  y  fut 
discutée.  Boniface  chargea  Févéque  de  M^aux 
de  sommer  le  roi  d'accorder  cette  satisfaction 
au  comte ,  et,  en  cas  de  refus,  de  le  citer  au 
tribunal  du  Saint-Siège.  Le  prélat  remplit  sa 
commission ,   et  alla  même  jusqu'à  monacer 
son  roi  des  foudres  de  T  Eglise  ;  et  la  citation 
et  les   menaces  furent  également  méprisées 
par  le  monarque.  Boniface  fit  une  autre  ten* 
tative  :  le  roi,  ayant  de  grands  besoins,  avoit 
exigé  une  taxe  des  ecclésiastiques.  Quelques 
mutins  en  portèrent  leurs  plaintes  au  pape  qui , 
dans  une  bulle  générale  pour  toute  la  catho- 
licité ,  déclara  qu^  le  clergé  ne  devoit  payer 
aux  souverains  laïques  aucun  impôt  sans  la 
permission  du  souverain    pontife.  Ceux  qui 
voudroîent  l'exiger,   étoient  frappés    d'ana* 
thème,  et  les  prélats  qui  ne  s'y  opposeroient 
point ,  dévoient  être  déposés.  La  France  n'é- 
toit  pas   spécialement    désignée   dans   cette 
bulle.  Philippe ,  usant  de  représailles ,  publia, 
sans  nommer  Rome ,  une  ordonnance  qui  la 
concernoit  particulièrement  :  il  défendit  de-^ 
transporter  hors  de  France ,  sans  une  per- 
mission écrite  de  sa  main ,  de  Targent  mon- 

lO, 


l48  :HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i2Ç)6.  noyé ,  ou  non  monnoyc  ,  de  Tor,  des  dîa- 
mans ,  des  bijoux ,  et  de  donner  des  lettres  de 
change  pour  les  pays  étrangers.  Boniface  sentit 
que  c'étoit  à  lui  qu'on  en  vouloit  ;  il  chargea 
un  évéque  frauçois  de  remettre  au  roi  une 
seconde  bulle  plus  offensante  que  la  première. 
Il  y  dit  qu'aucun  prince  séculier  n'a  la  moindre 
autorité  sur  les  ecclésiastiques  ;  il  déclare  ce- 
pendant que  son  intention  n'a  pas  été  de  s'op- 
poser aux  levées  sur  les  gens  d'église ,  pourvu 
qu'elles  se  fassent  avec  la  permission  du  Saint- 
Siège;  puis  il  éclate  en  de  violens  reproches, 
et  remontre  que  l'énormité  des  impôts  dont 
le  roi  surcharge  ses  peuples ,  a  beaucoup  di- 
minué l'affection  qu'on  lui  portoit  ;  qu'il  est 
coupable  des  maux  que  la  guerre  leur  fait 
souffrir;  que  le  jugement  de  cette  affaire  ap- 
partient à  Rome ,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  s'il 
a  pu,  sans  pécher,  saisir  la  Guienne  ,  et  s'ar- 
roger rhomriiage  qu'on  rendoit  au  roi  des 
Romains ,  du  comté  de  Bourgogne  ;  qu'il  loi 
étoit  honteux  de  méconnoître  un  tribunal  au- 
quel tout  devoit  être  soumis ,  et  que  ses  ad- 
versaires ne  récusoient  point.  1^1  finissoit  par 
la  menace  des  foudres  de  l'Eglise. 

Philippe  répondit  par  un  vigoureux  mani- 
feste 9  dans  lequel  il  rappela  au  pape  que  les 
rois  de  France  avoient  eu*  le  droit  de  faire 
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des  règlemens  pour  l'utilité  de  leurs  sujets  ,    1296. 
avant  que  l'Eglise  fît  partie  de  l'empire  fran- 
çois;  que  les  ecclésiastiques ,  devenus  membres 
de  cet  empire  ,  dévoient ,  comme  les  autres 
sujets ,  contribuer ,  du  moins  de  leur  argent , 
à  la  défense  de  l'Etat ,  dans  lequel  ils  possé- 
doient  de  très*grands  biens  ;  qu'il  étoit  scan- 
daleux que  le  chef  de  la  religion  chrétienne 
prétendît,  contre  le  précepte  de  son  fonda- 
teur ,  empêcher  de  payer  le  tribut  au  prince. 
Quant  à  la  conquête  de  la  Guienne  et  à  Thom- 
mage  du  comté  de  Bourgogne ,    il  justifioit 
ces  actes  par  les  lois  de  la  féodalité  et  par 
celles  de  la  guerre.  L'archevêque  de  Reims, 
de  concert  av.ec  les  évêques  et  les  abbés  de  sa 
province  ,  écrivit  au  pape  qu  'en  voulant  favo-      '^^ 
riserle  clergé,  il  couroit-fort  le  risque  dejui 
apporter  un  grand  préjudice  ,  et  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  révoquer  sa  bulle  ou  de  la  qio-^ 
difier  en   l'interprétant. -^Boniface  suivit  ce 
dernier  conseil  ;  mais  son  interprétation  même 
lui  ménageoit  encore  des  ressources  pour  sou^ 
mettre  à  la  tiare  tous  les  souverains  de  l'uni-» 
vers  chrétien.  De  plus,  un  nouveau  bref  en»-- 
joignit  au   rbi  de  donner  main -levée  des 
sommes  recueillies  pour  le  Saint  -  Siège  ea. 
France ,  où  l'on  avoit  un  extrême  besoin  d'ar-^ 
geat  ;  et  la  trêve  que  le  pape  ayoit  depuis  loogw 
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1296.  temps  ordonnée  entre  les  puissances  euren 
péennes  qui  étoient  en  guerre,  fut  alors  pu- 
bliée par  ses  légats  sans  la  permission  du 
monarque. 

1997.       Philippe ,  sans  égard  à  cette  insolente  pu- 
blication, part  de  Compiègne  pour  la  Flandre , 
disperse  tout  ce  qui  essaie  de  lui  en  disputer 
l'entrée,  et  vient  assiéger  Lille,  place  forte 
défendue  par  une  nombreuse  garnison.  Deux 
corps  furent  détachés  Me  l'armée  pour  com- 
battre Tennemi.  Tous  deux  le  battirent  en 
divers  endroits.  Le  premier  étoit  commandé 
par  le  connétable  Raoul  de  Nesle,  le  second  par 
Robert,  comte  d'Artois,  cousin  de  Philippe, 
et  Tun  des  premiers  capitaines  de  son  siècle. 
Un  troisième  détachement ,  sous  les  ordres  de 
Gautier  de   Créci ,  seigneur   de   Châtîlion , 
marcha  contre  Henri ,  comte   de   Bar ,   qui 
dévastoit  la  Champagne,  et  qui,  après  avoir 
reçu  un  échec  considérable ,  vit  bientôt  rava- 
ger ses  propres  domaines.  Quelques  uns  disent 
qu'il  fut  battu  et  pris  par  la  reine  de  France,  qui 
commandoit  elle-même  ,  et  donna  ses  ordres 
pendant   l'action.  Lille  ,  fatiguée  d'un   long 
siège,  se  rendit  enfin.  A  peine  Philippe  en 
fut-il  le  maître,  qu'il  apprit  que  le  roi  d'An- 
gleterre  venoit  d'arriVer  au  secours  de  ses 
alliés ,  et  se  tenoit  renfermé  dans  Bruges  arec 
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le  comte  de  Flandre.  11  marche  à  Tinstant  1297. 
vers  cette  ville.  Ils  n'osèrent  Tattendre ,  et  se 
retirèrent  à  Gand ,  le  boulevard  de  la  province. 
Philippe  étoit  en  route  pour  les  assiéger, 
lorsque  le  monarque  anglois  envoya  lui  de- 
mander un  armistice  qui  lui  fut  accordé  pouF 
un  an.  Les  François  demeurèrent  en  posses- 
sion de  tout  ce  quHls  avoient  pris. 

Boniface ,  intimidé  par  ces  succès  et  par  la 
fermeté  du  roi ,  modéra  un  peu  ses  préten- 
tions ,  déclara  que  la  première  bulle ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  ne  concemoit  point  la  France , 
et  que  le  roi  pouvoit ,  pour  la  défense  de 
TËlat  et  de  pressantes  nécessités ,  lever  des 
subsides  sur  le  clergé  sans  le  consentement  du 
Saint-Siège.  Néanmoins,  jusqu'au  concordat' 
de  François  I  et  de  Léon  X ,  cette  doctrine 
incontestable  ne  fut  qu'une  pure  théorie.  Les 
décimes  continuèi*ent  de  n'être  levées  qu'avec 
Tagrément  du  pape;  et,  dans  la  circonstance 
actuelle,  Philippe  souffrit  que  le  Saint-Père 
lai  en  accordât  une  pour  trois  ans  sur  le 
clergé  de  son  royaume  ;  tant  l'habitude  a  d'em- 
pire, lors  même  qu'elle  est  absurde.  Le  poli- 
tique Boniface,  voulant  regagner  l'amitié  du 
roi,  lui  promit  les  plus  grands  efforts  pour 
placer  le  comte  de  Valois ,  son  frère ,  sur  le 
trône  impérial,  et  cauonisa  Louis  IX.  Velly 
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1297.  prétend  qne  l'es  commissaires ,  nommés  pom* 
les  enquêtes  usitées  en  pareil  cas,  vérifièreat 
soixante- trois  miracles  (  i  ). 

1298.  Ce  repentir  du  pape  toucha  Philippe,  qui  non 
seulement  consentit  à  ce  que  le  Saint-Père  fit 
passer  à  Rome  les  fonds  séquestrés,  mais  voulut 
bien  Taccepter  pour  médiateur  entre  la  France, 
Tempire  et  l'Angleterre ,  en  stipulant  néan- 
moins ,  dans  le  compromis ,  que  Boniface  déci- 
deroit  comme  arbitre  accepté  par  toutes  les 
parties  belligérantes ,  et  non  comme  juge  ;  ce 
qui  mortifia  Torgueillcux  pontife.  La  décision 
déplut  singulièrement  à  Philippe  ^  et  le  comte 
d'Artois,  présent  à  la  lecture  qu'en  fit  au  roi 
un  évéque  anglois  à  qui  le  pape  Tavoit  remise, 
arracha  la  bulle  des  mains  du  prélat ,  et  la  jeta 
au  feu.  Le  monarque  protesta  qu'il  n'exécute- 
roit  rien  de  ce  qui  concemoit  Guy  de  Dam- 
pierre,  comte  de  Flandre,  auquel  le  jiape  avoit 
ordonné  que  toutes  ses  places  seroient  rendues» 
ainsi  que  sa  fille  qu'il  pourroit  marier  à  son 

1299.  gré.  Aussi ,  dès  que  la  trêve  fat  expirée ,  le 
comte  de  Valois  conduisit  une  armée  en 
Flandre.  Le  fils  de  Dampierre  fut  battu ,  et 
tout  le  pays  subjugué,  à  l'exception  de  Gand. 
Le  père  du  vaincu    essaya  de  traiter  avec 


(ij  Gaillard  a  l'air  de  trouver  que  c'est  beaucoup. 


PETILIPPE   IV.  l53 

le  vainqueur,  qui  lui  déclara  que  le  seul  moyen  1299. 
d^obtenir  grâce  étoit  d'aller  à  Paris  se  reinctlre 
avec  ses  deux  fils  .à  la  discrétion  de  Philippe, 
à  condition  de  pouvoir  retourner  en  Flandre , 
s'il  nepouvoit  obtenir  la  paix.  Il  suivit  ce 
conseil.  Mais  Philippe  dit  qu^il  n'étoit  pas  lié 
par  un  traité  que  son  frère  avoit  conclu  ^ans  y 
être  autorisé,  fit  enfermer  les  trois  princes 
en  des  prisons  différentes  ,  et  confisqua  la 
Flandre  pour  la  félonie  commise  par  son 
souverain.  ' 

Philippe  alors  crut  devoir  se  prémunir  par 
une  alliance  importante  contre  les  mauvaises 
intentions  de  Boniface  qui  lui  avoit  manqué 
de  parole;  car,  après  la  mort  d'Adolphe  de 
Nassau ,  roi  des  Romains ,  le  pape ,  loin  d  ac- 
complir la  promesse  qu'il  avoit  faîte  de  porter 
le  comte  de  Valois  à  l'empire ,  avoit  favorisé 
Albert  d'Autriche  ,  et  fait  élire  ce  prince  pour 
successeur  d'Adolphe ,  comptant  même  se 
servir  de  lui  pour  rabaisser  la  France  qu'il 
vouloit  assujétir  à  ses  volontés  despotiques. 
Philippe  eut  avec  Albert  une  entrevue  à  Vati- 
couleurs.  Les  deux  souverains  y  renouvelèrent 
l'alliance  qui  avoit  toujours  subsisté  entre  la 
France  et  l'empire ,  et  qu'Adolphe  de  Nassau 
avoit  le  premier  interrompue.  Albert  céda 
tous  les  droits  que  l'empire  d'Allemagne  pou* 
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1299.  voit  avoir  sur  le  royaume  d'Arles ,  et  Philippe 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Lorraine  et  TAI- 
sace.  Le  mariage  de  Blanche  y  sœur  du  roi , 
avec  le  fils  aîné  d'Albert ,  scella  cette  union  « 
Boniface  apprit  avec  fureur  le  traité  des  deux 
monarques.  Le  roi  des  Romains  lui  ayant  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  le  prier  de  confir- 
mer son  élection ,  il  refusa  de  les  recevoir ,  et 
leur  fit  dire  que  cette  élection  étoit  nulle  «  et 
que  leur  maître  méritoît  la  peine  due  à  l'ho- 
micide. Il  affecta  même  de  paroitre  en  public 
avec  une  épée  et  Phabit  d'un  général ,  disant 
quMl  n'y  avoit  d'autre  roi  des  Romains  «joe  le 
souverain  pontife. 

i3oo.  Il  se  présenta,  ou  il  fit  nattre'une  occasion 
solennelle  d'étaler  avec  plus  dVclat  cet  appa- 
reil ridicule  :  on  touchoit  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  quand  tout  à  coup  se  répand  le  bruit  que 
ceux  qui ,  chaque  centième  année  ,  visitoient 
les  tombeaux  des  apôtres  Pierre  et  Paul ,  ga- 
gnoient  une  indulgence  plénicre.  Ce  hrvit 
n^avoit  aucun  fondement  ;  mais  le  pape ,  voyant 
que  le  peuple  y  ajoutoit  foi ,  donna  une  bulle 
qui  conféra  ces  indulgences  pour  la  dernière 
année  de  chaque  sièclç  :  ce  qui  attira ,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  une  afHuence 
prodigieuse^ de  peuple  et  d'argent  aussi;  car 
on  jugeoit  de  la   piété  par  la  richesse   d^'& 
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■Il 

ôfTi^ndes.  Telle  est  rorigine  du  jubîlé ,  qui  est  i3oo. 
une  imitation  des  jeux  que  les  anciens  Romains 
nommoient  séculaires,  parce  qu'ils  les  celé- 
hfoient  tous  les  cent  ans.  Il  a  été  depuis  renou- 
velé tous  les  vingt-cinq  ans.  Le  premier  jour 
de  cette  cérémonie  ,  Boniface  parut  en  habits 
pontificaux ,  et  le  lendemain ,  dit-on ,  avec 
tous  les  ornemens  d'un  empereur.  Tous  ^es 
deux  jours  il  changeoit  ainsi  de  décoration  , 
pour  faire  entendre  qu'en  sa  personne  étoit 
réufûe  toute  la  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle du  monde.  Cette  prétention  chimérique 
des  papes  se  foodoit  sur  ce  qu'il  se  trouva  deux 
.  cpées  dans  l'endroit  où  Jésus-Christ  soupa  la 
Tçille  de  sa  mort  avec  ses  disciples.  On  en 
concluoit  que  le  souverain  pontife,  chef  de 
l'Eglise  du  Christ,  devoit  posséder  les  deux 
puissances;  et  ces  niaiseries  absurdes  étoient 
assez  généralement  àd'mises.^ 

Bientôt  le' turbulent  Boniface  envoya  en    ,301. 
France  un  légat  qui  lui  ressembloit,  nommé 
Bernard  de  Saisset,  évêque  de  Pamiers(ï), 
Suivant. l'ordre  qu'U^en  avoit  reçu,  ce  prélat 
spmma  le  monarque  de  remettre  Dampierre 

»  i  ■ 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  cet  evéchë  avoit  été  créi 
en  France  par  le  pape,  sans  le  concours  du  roi;  ce  ^yii 
étoit  contraire  à  la  règle. 
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i3oi.   en  liberté.  Voyant  que  cette  insolence  nVxcî- 
toit  que  le  mépris,  il  perdit  toute  mesure  ,  et 
osa  dire  à  son  souverain  «  que  la  conduite  qu'il 
if^  tenoit  envers  le  pape  méritoit  punition,  et 
»  quMncessdmment  il  verroit  son  royaume  en 
»  interdit ,   et  sa  propre   personne  frappée 
»  d'analhème.  »  Ensuite  il  entama  lin  discours 
dans  lequel  il  ctablissoit  la  supériorité  tempo- 
relle du  pape  sur  tous  les  princes  chrétiens. 
Philippe  se  contenta  de  le  faire  chasser  de  sa 
présence,  et  renvoyer  à  Rome.  Boniface  le  fit 
repartir  pour  son  diocèse,  certain  quUl  ne 
tarderoit  pas  à  y  offenser  le  monarque  ;  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver.  Ce  prélat  séditieux 
non  seulement  s'emporta  dans  ses  discours 
contre  Philippe  avec  la  dernière  fureur ,  mais 
fut  accusé  d'intelligences  criminelles  avec  les 
ennemis  de  l'Etat.  Il  fut  arrêté  et  emmené 
à  Senlis ,  où  ctoit  la  cour.  Le  garde  des  sceaux, 
Pierre  Flotte,  somma  Tarchevcque  de  Nar- 
bonne ,  métropolitain  et  juge    ordinaire  du 
factieux  prélat,  de  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il 
en  fût  fait  justice.  Ce  métropolitain  favorisa 
tant  qu'il  put  son  sufiragant ,  et  même ,  en 
s'assurant  de  sa  personne ,  lui  laissa  encore 
beaucoup  de  liberté.  Boni  face ,  regardant  la 
cause  de  Bernard  comme  la  sienne ,  laoça  le 
même  jour  diverses  bulles,  plus  foudroyantes 
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les  unes  que  les  autres.  La  première  établit  i3oi. 
que  les  princes  laïques  n'ont  aucun  pouvoir 
sur  les  ecclésiastiques ,  ordonïie  au  roi  de  per- 
mettre que  Bernard  se  rende  à  Rome ,  et  de 
lui  restituer  ses  biens  qu'on  avoit  saisis.  Tqus 
les  esprits  étoient  aveuglés  par  la  superstition. 
Philippe  même,  malgré  son  inflexibilité,  pensa 
que  ce  pouvoit  être  au  pape  de  juger  l'accusé  ; 
il  fut  remis  au  légat ,  demeura  long- temps  près 
du  Saint-Siège ,  et  rentra  enfin  en  France, 
où  il  demanda  et  obtint  sa  grâce. 

La  seconde  bulle  contenoit,  entre  autres 
choses ,  une  nouvelle  défense  aux  gens  d'église 
de  payer  la  moindre  taxe  à  Philippe.  On  n'y 
eut  aucun  égard  en  France,  où  Ton.étoit  du 
raoius  désabusé  de  la  croyance  que  ces  objets 
fussent  de  la  compétence  du  Saint-Siège. 

Bientôt  le  pape  ^manifesta  de  plus  hautes   i3oa. 

prétentions  :  un  nouveau  nonce  ,  archidiacre 

de  Narbonne ,  vint  apporter  au  roi  une  bulle 

dans  laquelle  Bonifece  déclaroit  ouvertement 

sa  prééminence  sur  tous  les  souverains.  «  Vous 

»  nous  êtes ,  dit-il ,  soumis  pour  le  temporel 

»  comme- pour  le  spirituel.  La  collation  des 

»  bénéfices  ne  vous  appartient  point.  Si  vous 

»  avez  la  garde  des  églises  pendant  la  vacance , 

w  ce  n'est  que  pour  en  réserver  les  fruits  à  ceux 

»  qôî  seront  élus.  Ceux  qui  auront  une  autre 


l58  HISTOllRlE   DE  rÀANCË.     ' 

i3oa.  »  opinion  seront  réputés  hérétiques.  »  La  re« 
ponse  du  roi  est  conçue  en  ces  termes  :  a  Phî- 
3>  lippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  François, 
n  à  Boniface ,  prétendu  pape ,  peu  ou  point 
»  de  §alut.  Que  votre  tiès-grande  fatuité  sache 
9>  que  nous  ne  sommes  soumb  à  personne 
»  pour  le  temporel  ;  que  la  collation  des  bé* 
»  néfices ,  les  sièges  vacans  nous  appartiennent 
»  par  le  droit  de  notre  couronne;  que  les 
j>  revenus  des  églises,  qui  vaquent  en  régale, 
Th  sont  à  nous.  Ceux  qui  auroient  une  autre 
»  opinion  seront  réputés  fous  çt  insensés.  » 

Une  quatrième  bulle  développa  encore  da- 
vantage les  vues  du  Saint-Père  :  il  dit,  en  tor* 
turant  TËcriture ,  v  que  Dieu  Ta  établi  sur  les 
»  rois  et  les  royaumes  pour  arracher,  détruire , 
»  perdre ,  dissiper ,  édifier  et  planter.  »  Puis 
il  détaille  les  désordres  auxquels  il  prétend 
que  la  France  est  en  proie,  et  déclare  que, 
de  Tavis  des  cardinaux ,  il  a  ordonné  au  clergé 
françois  de  le  venir  trouver  afin  de  délibérer 
avec  lui  sur  la  réformation  de  l'Etat.  Il  per* 
met  au  roi  d'y  venir  ou  d'y  envoyer  pour 
entendre  le  jugement  de  Dieu  et  du  .Saint- 
Siège.  Effectivement  une  cinquième  bulle  or- 
donna que  tous  les  évéques  et  les  docteurs 
françois  se  rendissent  près  de  lui  pour  aviser 
aux  moyens  de  corriger  les  excès  du  roi ,  et  de 
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COUslituei;  un  bon  gouvernement.  Philippe  y    iSo» 
indigné ,  fit  brûler  cette  bulle  en  présence  de 
tous  les  seigneurs  qui  se  trouvoient  à  Paris. 

Cependant  le  monarque ,  craignant  les  effets 
des  ténèbres  dans  lesquelles  les  peuples  étoient 
encore  presque  universellement  plongés,  voulut 
intéresser  à  sa  cause  tous  ses  sujets  sans  excep- 
tion.  En  conséquence  il  crut  devoir  appeler 
à  Paris  les  grands ,  les  prélats  du  royaume , 
deux  députés  des  villes,  des  communautés, 
chapitres,  universités,  et  les  supérieurs  des 
maisons  religieuses.  C^est  la  première  fois  que 
les  communes  ont  élé  convoquées  pour  donner 
leur  avis.  Cependant  le  célèbre  Pasquier  (auteur 
des  Recherches  sur  la  France)  ne  donne  pas  à 
cette  assemblée  (i)  le  nom  d'Ëtats-Grénéraux, 
parce  que  les  bourgeois  n  y  furent  copsultés 
que  séparément ,  et  ne  se  trouvèrent  point 
avec  la  noblesse  et  le  clergé  ;  il  leur  attribue 
une  autre  origine  que  le  démêlé  de  Philippe 
avec  Boni&ce,  et  eu  recule  Tinstitution  jusqu'à 
i3i4-  Il  dit  en  substance  à  cet  égard  :  que  dans 
rassemblée  des  trois  états  le  peuple  (  qui  pour 
la  première  fois,  en  ce  temps,  fut  nommé 
tiers-état),  convoqué  avec  la  noblesse  et  le 
clergé ,  en  faisoit  la  plus  grande  et  meilleure 

(i)  Elle  se  tint  dans  la  cathédrale  de  Paris ,  le  lo  avril* 
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i3o2.  P^^^'  ^^  ^"^  ^^  payer  cette  faveur  par  une  infi- 
nité de  subsides  inconnus  sous  les  deux  pre- 
mières races,  et  même  sous  une  bonne  partie 
de  la  troisième.  Les  rois ,  à  la  vérité  ,  de  temps 
à  autre,  faisoient  quelques  levées  de  deniers 
sous  le  nom  de  tailles  ;  mais  elles  causolent  de 
fréquentes  émeutes.  Ils  imaginèrent  de  mander 
dans  toutes  les  provinces,  que  les  trois  ordres 
eussent  à  s'assembler  au  lieu  de  leur  district, 
tant  pour  aviser  à  la  réforme  des  abus  qu'aux 
moyens  d'acquitter  les  dépenses  des  guerres 
qui  survenoient  ;  puis ,  qu'ils  députassent  un 
certain  nombre  d'entre  eux  pour  conférer  en- 
semble dans  la  ville  qui  leur  étoit  désignée.  Li, 
le  chancelier ,  en  présence  du  roi ,  faisoit  un 
discours  sur  Tun  et  Tautre  objet.  Les  députés 
de  chaque  ordre  se  retiroient,  s'assembloient 
en  particulier ,  délibéroient  sur  les  impôts ,  et 
dressoient  leurs  cahiers  ou  représentations, 
qui  donnoient  souvent  lieu  à  de  sages  ordon- 
nances. L^objet  principal ,  que  se  proposoit  le 
gouvernement ,  étoit  Timpôt.  En  sorte  que  si 
Ton  appela  le  peuple  à  ces  assemblées,  ce  fut 
parce  que ,  le  fardeau  des  taxes  tombant  sur 
lui  principalement,  on  voulut  lui  dter  tout 
sujet  de  muimure,  en  ne  lui  faisant  payer  que 
celles  qui  auroicnt  été  délibérées  par  ses  repré- 
scntans.  Philîppe-lc-Bcl  avoit  établi  un  tribut, 


d'^abôrà  du  centième ,  puis  du  cinquantième    idaA. 
tde  tous  les  biens.  Paris,  Rouen ,  Orléans  se 
révoltèrent.  Les  collecteurs  furent  massacrés. 

'^Quelque  temps  après ,  il  voulut  imposer  une 
autre  charge  d'un  quarantième  sur  la  vente  de 
chaque  denrée.  Il  ne  fut  pas  obéi.  Le  surinten-** 
dant  de  ses  finances  «  Marigny ,  lui  conseilla  de 
convoquer  à  Paris  les  trois  ordres.  On  dressa 
un  échafaud ,  d'où  ce  surintendant ,  en  pré- 
fleace  du  roi ,  harangua  les  députés  avec  tant 
d^éloquence ,  qu'ils  accordèrent  tout  ce  qu'on 
Tfwlut  (i).  Ge  premier  essai,  ayant  réussi, 
tourna  en  coutume.  Telle  est,  suivant  Pas- 
quier»  répoque  et  Torigine  des  Etats-Généraux. 
Dans  l'assemblée  de  i3o2,  les  trois  ordres 
4é|iberèi'ent  séparément.  La  noblesse,  par 
Vargàne  du  comte  d^Ârtois ,  déclara  qu'elle  ne 

^K>affriroit  pas  les  entreprises  de  Rome ,  quand 
même  le  roi  voudroit  les  tolérer,  et  qu'elle 
ne  reconnoiisôit  pour  le  temporel  de  supé- 
rieur que  le  monarque^  Le  clergé  hésita, 
temporisa,  voulut  excuser  le  pape;  d^un, 
côté,  il  promit  soumission  et  fidélité  à  son 
prince  ;  de  l'autre ,  il  demanda  qu'il  lui  fût 


(i)  11  fat  levé  dans  celte  occasion  un  impôt  très-onéreux 
pour  le  peuple  j  ce  qui  loi  rendit  ce  ministre  extrêmement 
odieux* 
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i3oa.  permis  d'obéir  au  pape  qui  Tappeloit  à  Rome. 
Le  roi  et  les  barons  déclarèrent  s^y  opposer 
formellement.  Les  communes  présentèrent  au 
roi  une  supplique  <c  à  Teffet  quHl  lui  plût 
»  garder  la  franchise  de  son  royaume,  qui  est 
»  telle ,  que  dans  le  temporel  le  roi  ne  rccon- 
»  noit  que  Dieu  pour  souverain.  »  Elles  ajou- 
tèrent ,  que  le  pape  entendoit  avec  une  ma- 
lice affectée  le  sens  de  ce  passage  de  rEcriturc 
où  il  est  dit  :  «  Ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
»  sera  lié  au  ciel.  »  Le  roi  et  l'assemblée  dcpu* 
tèrent  vers  le  Saint-Père  pour  lui  faire  des 
remontrances.  Le  clergé  lui  écrivit  pour  le 
rappeler  à  de  plus  saines  maximes ,  et  lui  re- 
montrer le  préjudice  qu'il  causoit  lui-même  à 
la  France  en  chargeant  les  meilleurs  bénéfices 
de  pensions  et  de  subsides.  Il  s'excusoit  de  ne 
pas  se  rendre  au  concile  convoqué  par  le  pape 
sur  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  le  lui  permettre. 
Boniface  outre  répondit  que  TEglise  galli^ 
cane  étoit  une  tille  insensée ,  et  le  garde-des- 
sceaux,  Pierre  Flotte  (qui  avoit  parlé  contre 
ses  extravagantes  prétentions),  un  çraiBéUat^ 
dont  Tesprit  étoit  encore  plus  aveugle  que 
le  corps.  (Il  avoit  perdu  un  œil.)  Soutenir 
que  le  temporel  n'est  point  assujetti  au  spi- 
rituel, c'est,  disoit-il,  établir  les  deux  prin- 
cipes des  Manichéens.  Les  lettres  de  la  no- 
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blesse,  et  celles  que  le  pape  reçut  en  outre  x3oa. 
•de  presque  toutes  les  communes  de  France 
furent  plus  énergiques  que  celles  du  clergé, 
ta  cour  de  Rome,  étonnée  de  ce  concert,  prit  . 
leTparti  de  nier  des  intentions  qu'elle  préteti- 
doit  lui  être  faussement  attribuées,  quoiqu'elle 
les  eût  exprimées  de  la  manière  la  moins  équi* 
Vaque. 

Le  pape ,  craignant  les  suites  de  la  querelle 
^uHlavoit  engagée,  voulut  s'appuyer  de  Ta  vis 
du  Sacré  CloUége  ,  et  convoqua  un  grand  con- . 
sistoire.  Il  s'y  déchaîna  contre  le  ga^-de-dcs- 
sceaux,  et  se  permit  sur  son  comj^te  lès  plus 
jg;rossières  invectires.  Il  prétendit  ensuite  que. 
Tunion  du  Saint  -  Siège  et  de  la  France  avoit 
procuré  an  gouvernement  de  ce  royaume  les 
plus  grands  avantages  ;  que  Philippe- Auguste 
ii'avoit  pas  plus  de  dixrhuit  mille  francs  de 
revenus  ,  au  lieu  que  le  monarque  actuel  en 
possédoit  au*delà  de  quarante  ;  ce  qui  pro* 
venoit,  disoit-il,  des  grâces  et  des  dispensés 
que  l'Eglise  lui  avoit  accordées.  Il  enlendoit 
parler  des  taxes  que  la  cour  de  Rome  croyoit 
ne  pouvoir  être  levées  sur  le  clergé  que  par  sa 
permission.  Il  proteste  n'avoir  jamais  soutenu 
qijie  le  roi  tînt  sa  couronne  du  pape ,  et  ne 
Touloîr  rien  usurper  sur  sa  juridiction.  Ce- 
pendant, ajoutoit-il ,  le  roi  ne  peut  nier  qu^l 

II. 
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iSoa.  ne  soit  soumis  au  Saint-Siëgc  quand  il  s'agil 
de  pèches  :  maxime  à  Taide  de  lac^uelle  il  poit^ 
voit  ressaisir  la  suprématie  qu'il  feignoit  d'a- 
Lândonner;  feinte  même  assez  mal  soutenue; 
car  il  prétendoit  que  Philippe  devoit  se  sou- 
venir que  le  Saint-Siège  avpit  déposé  potir  de 
moindres  causes  trois  de  ses  pré^décesseuFs ,.  et 
menaçoil  de  le  châtier  comme  un  petit  garçon, 
et  de  le  faire  aussi  descendre  du  trône  s^il  ne 
devenoit  pas  plus  sage. 

Cependant  Philippe  fit  quelques  tentatives 
pour  amener  une  conciliation.  Rom^  croyant 
qu'il  com^iençoit  à  craindre,  on  y  répondit 
avec  insolence.  Les  Flamands  étoient  alors 
soulevés  contre  Philippe.  Boniface  favorisa 
leur  révolte  et  de  ses  conseils ,  et  de  l'argent 
qu'il  avoit  tiré  des  églises  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre. Il  avoit  un  grand  parti  même  en 
France  ;  quarante  prélats  ou  abbés,  malgré  la 
défense  expresse  du  roi ,  se  rendirent  à  Rome. 
Leur  temporel  fut  saisi.  Le  concile  s'ouvrit  le 
3o  octobre.  On  regarda  comme  son  ouvragée  la 
décrétale  dans  laquelle  le  pape  prétend  «  qu^il 
»  y  a  dans  l'Ëglise  deux  glaives ,  le  spirituel  et 
»  le  temporel  ;  que  le  premier  doit  être  em- 
»  ployé  par  TËglise ,  le  second  par  les  rob  oa 
»  les  militaires  pour  le  sei^vice  de  l'Eglise^ 
*  suivant  l'ordre  ou  la  permission  du  pontife  ; 


PHILIPPE  IT.  ï65 

»  que  rautorîté  temporelle  est  soumise  à  la  i3oa, 
»  puissance  spirituelle  qui  la  juge  et  Tinstitue  ; 
»  qu^on  ne  petit  avoir  une  autre  croyance  sur 
^  ce  point  sans  tomber  dans  l'hërésiede  Manès 
»,  qui  admettoit  deux  principes.  »  Bientôt  une 
autre  décré taie  annonça  que  tous  les  souve- 
rains étoient  soumis,  comme  le  reste  des 
hommes ,  aux  citations  de  Faudienoe  aposto- 
lique ,  quand  même  Tajournemenl;  ne  leur  au- 
roit  pas  été  notifié  à  personne  ou  à  domicile. 
«  Car  telle  est  notre  volonté,  dît  le  pontife, 
»  nous,  qui,  par  la  permission  du  Seigneur, 
»  commandons  à  tout  l'Univers.  »  Le  roi  fut 
indirectement  excommunié  à  cause  de  Fob- 
slacle  qu'il  avoit  voulu  mettre  au  départ*  des 
Pères  du  concile  pour  Rome  ,  et  de  la  saisie 
qu'il  avoit  faite  de  leur  temporel. 

Philippe  assembla  au  Louvre  les  barons  et  »3o3. 
ceux  d'entre  les  prélats  qui  n'etoient  point 
aljés  à  Rome;  mais,  de  ces  derniers,  cinq 
seulement  se  trouvèrent  à  1  assemblée.  GuiU 
laume  de  Nogaret  y  remplit  la  fonction  d'a- 
vocat-général ;  né  à  Saint-Félix  de  Caraman 
dans  le  Languedoc ,  il  avoit  été  d'abord  pro- 
fesseur de  droit  en  l'Université. de  Montpellier, 
ensuite  anobli,  et  fait  chevalier  du  roi  (i}. 

^'  I  ■     '        "  I  I     I      I  I  IBl       -^l      I  II        I  I  ■■ 

^i)  11  fut  depuis  créé  baron  de  Càuyîsson ,  at  revêtu  de 
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i3o3.   Il  prononça  un  discours  violent  contre  Boni- 
faice ,  Taccusa  d^avoir  acquis  la  tiare  par  une 
imposture  et  par  la  séduction ,  et  conclut  à  le 
faire  arrêter  et  remplacer.  Sur  ces  entrefaitesi 
arrive  en  France  un  cardinal  nommé  Jean  Le- 
moine ,  natif  de  Picardie,  et  fondateur  d^un  cd- 
lége  de  Paris  qui  porta  son  nom.  L^objet  secret 
de  son  voyage  éloît  de  soulever  contre  le  roi 
les  évéques  qui ,  malgré  les  ordres  du  pape\ 
n^avoient  pas  quitte  la  France.  Il  apportûît 
aussi  des  propositions  d^arrangement ,   d'une 
démence  achevée.  Quoique  indigné ,  Philippe 
répondit  avec  douceur  et  même  avec  une  ex« 
cessive  déférence ,  et  ajouta  que  si  le  pape 
n'étoit  pas  satisfait  de  ses  réponses,  il  consen- 
toit  à  prendre  pour  arbitres  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne ,    dont  Boniface   lui- 
même  avoit  proposé  la  médiation.  Néanmoins 
le  pontife  éclata ,  donna  ordre  à  son  légat  de 
déclarer  au  roi  qu'il  .étoit  excommunié ,  et 
de  publier  cette  excommunication. dans  tout 
le  royaume.  Philippe,  averti  par  rindiscrétion 
de  ceux  qui  venoient  lui  apporter  cet  ana* 
thème  jusque  dans  son  palais,  le3  fit  arrêter 
et  enfermer.  Le  pape  se  réconcilie  avec  Albert 

la  dignité  de  garde>des-sceaux,  ou  de  chanceliefi    qui 
alors  ëtoit  la  même. 
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d*  Autriche  ,  et  lui  offre  le  royaume  de  France ,    î3o3. 
qu^il  dit  appartenir  de  droit  aux  empereurs. 
l<a  même  offre  faite  ,  dit-on  ,  au  roi  d'Angle- 
terre ,  ne  fut  acceptée  par  aucun  des  deuy  nnlo-- 
narques.  Ils.>sentirënt  qu'il  n'eût  pas  été  facile 
de  se  mettre  en  possession  d'un  don  si  ntagni- 
tique.    Philippe    convoqua   encore   les  trois 
ordres  de  son  royaume. 

%'assemblée  se  tint  au  Louvre  y  le  i3  juin. 
Louis,  comté  d'Evreux  v  frère  du  roi,  et  trois 
autres  grandis  personnages ,  entre  autiies  Guil- 
laume de  Plasian ,  seigiieur  de  Vézienôbrë , 
représentèrent  que  l'Eglise  ne  pbùvbît  être 
plâs  mal  qu'entre  les  mains  de  Bônifaçe ,  tout 
couvert,  dirent-ils ,  de  crimes,  ce  quMls  jui3^- 
renl  sur  les  Evangiles  ;  qu'il  étoit  né'ccfssaîre 
de  liai  donner  un  pasteur  légitimé  ;   que  Ce 
soiâ  regardôit  le  monarque  comme  champion 
de  la  ftû  ;  qu'il  de  voit  pour  cet  efffet  convoquer 
^^  cclhcile  général.  Le  clergé  dit  qu'une  affairer 
de  cette  importance  exigeoit  une  mûre  délibéi- 
''^tion,  et  se  retira.  Le  lendéitiain ,  Pla&iatk 
Jut  un  écrit  qui  renfertnoit  contre  te  pape  les 
P^ns  violentes  déclamations.-!!  Taccusoit  de 
'^^er  l'immortalité  de  l'âme ;•  de  soutenir  que 
^^  plaisirs  «mensuels  iiéf  sont- point  des  péchés'; 
^^  traiter  la  fornication  de  bagatelle;  d'atroîr 
*^^  doutes  sur  l'Eucharistie  j  d'avcâr  dit  <pxe>     ^ 
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i3oi   pour  abaisser  le  roi,  il  se  précipîteroît  lui- 
même  ,  et  consentiroit  à  voir  abîmer  et  l'Eglise 
et  rUnivers  entier  ;  d'être  notoirement  souille 
du  crime  contre  nature  ;  d'avoir  obtenu  par 
la  contrainte  la  révélation  de  quelques  confes-. 
sions  par  lui  ensuite  publiées;  enfin,  d^avoir 
séduit  une  de  ses  nièces,  et  d^en  avoir  eu  deux 
enfans.  L'archevêque  de  Narbonne  qui  porta  ^ 
contre  lui  les  ihémes  accusations  à  peu  près 
que  Plasian ,  soutint  qu^il  en  avoit  corrompu 
deux  qui  lui  avoient  donné  plusieurs  bâtards. 
Le  roi  appela  au  futur  concile   ot  au  futur 
pape  de  tout  ce  que  Boûiface  pourroit  attenter 
contre  lui.    Le  recours  à  ce -remède  prouve 
encore ,  même  dans  un   prince  très-ferme  « 
rignorance  de  ses  droits;  car  son  indépen- 
dance ne  pouvoit  être  soumise  à  aucune  dé- 
cision. Le  clergé  déclara  ne  pas  s^opposcr  à  la 
convocation  d^un  concile ,  qu^îl  -dit  être  néces- 
saire pour  la  justification  du  pape.  H  f6rma 
aussi  son  appel ,  mais  en  ajoutant  ne  vouloir 
se  rendre  partie  contre  le  souverain  pontife. 
Toutes  les  provinces  adhérèrent  à  Tappel  in« 
terjeté  par  les  Etats, 

Vlogaret  étoit  alors. en  Italie.  Le  roi  lui 
envoya  Je  décret  de  l'assemblée ,  avec  ordre 
de  le  notifier  au  pape ,  et  de  le  publier  dans 
Home,  Bonifaçe  venoit  de-se  retirer  à  Anagiu  » 
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lîeu  de  sa  naissance  ^  où  il  croyoit  être  plus  1^0% 
en  sûreté.  Il  y  fulmina  quelques  bulles.  Dans 
Tune  il  déclaroît  qu'un  concile  général  ne  pou- 
voit,  sans  lui,  être  valablement  assemblé,  et 
mçnaçoit  de  procéder  vivement  contre  le  roi , 
malgré  son  appeL  D'autres  privoient  les  uni- 
versités du  droit  de  conférer  des  grades  et 
d- enseigner,  comme  si  c'eût  été  de  lui  qu'elles 
1 -eussent reçu.  Il  publia  une  dernière  bulle, 
dans  laquelle  il  soutient  qu'eu  qualité  de 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  il  a  le  pouvoir  de 
briser  les  rois  comme  des  vases  de  terre;  mais 
il  se  borne,  dit-il,  à  une  correction  pater- 
nelle, en  excommuniant  Philippe,  en  le  dé- 
clarant inhabile  à  donner  aucun  bénéfice ,  et 
à  commander  par  lui-même ,  ou  par  autrui , 
défend  à  ses.sujets  et  à  ses  vassaux  de  lui  rendre 
le  moindre  service ,  sous  peine  d'anathème ,  et 
annalle  tous  les  traités'd'alliance  qu'il  auroit 
pu  avoir  faits  avec  d  autres  princes.  Il  l'avertit 
de  rentrer,  sous  l'obéissance  légitime ,  s'il  né 
▼eut  s^exposer  à  un  châtiment  plus  rude  encore, 
.  qui  ne  pouvoit  être  que  la  déposition. 

Mais  Philippe  donna  ordre  à  Nogaret  de" 
Penlever,  «t  de  le  conduire  à  Lyon^  où  il 
aVoit  le  projet  de  lui  faire  arracher  la  tiare 
par  un  concile  général.  Sciarra  Colonne  se 
joignit  à  Nogaret.  Ils  passèrent -en  Toscane 
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i3o3.   avec  .beaucoup  d^argent ,   sous  prétexte  < 
traiter  de  la  paix  avec  le  pape  y  gagnèrent  i 
grand  nombre  de  seigneurs  par  leurs  largesse 
et  enrôlèrent  secrètement  une  quantité  coi 
sidérable  de  soldats.   Le  7  septembre  ,  i 
entrèrent  sans  réâstance  dans  Anagni ,  d 
les  portes  étoient  ouvertes.  Les  bourgeoi 
corrompus  par  leur  argent  ,    se  joignin 
aussi  à  eux.  Boniface,  surpris,  demanda  ui 
trêve  y  qui  lui  fut  accordée  seulement  p 
quelques  heures ,   quHl  employa  en  va 
tâcher  de  ramener  les  habitans  à  Tobéissanc 
La  trêve  expirée ,  Il  fit  demander  à  Sciarra  < 
qu^il  exîgeoit  de  lui.  L^Italien  répondit  que! 
vie  lui  seroit  laissée  à  condition  quHl  rctàbl 
roit  deux  cardinaux  Colonne ,  qu'il  avoit  d< 
pouillés  de  la  pourpre,  cl  qu.'il  descendr 
du  saint-siége.    Il    répliqua    qu'il   mourro 
pape.  Aussitôt  il  revél  le  manteau  de  sa 
Pierre ,  met  sur  sa  tête  la  tiare ,  à  laquelle 
avoit  ajouté  une  couronne ,  pour  signifier  ! 
'deux  puissances  ;  et ,  tenant  à  la  main  la  cr 
et  les  clefs ,  s  assied  sur  son  trône.  Les  p     \ 
du  palais  furent  enfoncées,  et,  malgré  les  e 
forts  de  Nogaret,  tous  les  trésors  dupapepill 
Ils  étoient  immenses,  et,  s'il  faut  en  croire  t 
historien  anglois,  surpassolent  les  rich^'ssi 
réunies  de  tous  les  rois  de  la  terre.  On  hru 
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les  portes  de  l'apparlemeat  du  pontife,  qui  i3o3. 
attendoit  tranquillement  s^r  son  trône  le  sort 
qu*on  lui  destinoit.  Nogâret  le  somme  de 
convoquer  un  concile  général ,  et-  de  s'y  pré- 
senter pour  entendre  le  jugement  qui  sera 
prononcé  contre  lui.  Le  pape  répond  froide- 
ment qu'il  se  consoleroit  d'être  cqndamné  par 
des  palarins;  c'est  ainsi  qu'oa  nommoit  les 
sectaires  albigeois.  Le  grand-père  de  Nogarct 
avoit  été  brûlé  vif,  comme  fauteur  de  leur 
hérésie.  Sciarra  demande  brusqiiement  à 
Boniface  s'il  ne  veut  pas  se  démettre  :  «  Non  , 
»  répond  le  pontife  ,  je  perdrai  plutôt  la 
»  vie.  Yoilà  ma  tête,  »  Il  fait  ensuite  de  san- 
glans  reproches  à  Nogaret,  s'emporte  en  in- 
vectives contre  Philippe,  et  le  maudit  jus- 
qu'à la*  quatrièdie  génération.  Sciarra  vomit 
à  son  tour  contre  le  pape  de  grossières  injures, 
le  frappe  sur  la  joue  de  son  gantelet ,  et  Talloit 
tuer,  si  Nogaret  ne  s'y  fût  opposé.  Boniface , 
craignant  le  poison ,  refusoit  toute  nourriture. 
Il  seroit  mort  si  une  pauvre  femme  ne  lui  eût 
donnée  un  peu  de  pain  et  quatre,  œufs ,  qui  le 
^ent  subsister  durant  trois  jours. 

Bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Les 
h^bitans  d'Anagni,  touchés  de  compassion,,, 
forcèrent  la  prison  du  pape ,  înirent  lés  Fraa-^ 
Çois  en  fuite ,  et  passèrent  au  (il  de.l'épée  tous 
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i3o3.  ceux  qui  essayèrent  quelque  ï-ésistance.  Ils 
reconduisirent  le  pape  à  Rome.  Il  y  mourut 
le  mois  suivant ,  le  1 1  octobre ,  d-une  maladie 
causée  par  le  chagrin  et  la  rigueur  de  sa  cap- 
tivité. 

Durant  ces  querelles,  dont  le  récit  nous  a 
i'ait  un  peu  anticiper  sur  Tordre  du  temps ,  le 
roi ,  maître  de  la  personne  et  des  Etats  du 
comte  de  Flandre ,  ayant  réuni  cette  province 
à  la  couronne,  l'alla  visiter  (en  i3o2),  et  y 
fut  reçu  avec  acclamation.  La  reine,  qui  étoît 
du  voyage,  fut  étonnée  de  la  richesse  de 
Bruges ,  où  elle  trouva  plusdc  six  cent&f(^nimes 
dont  la  parure  égaloit  la  magnificence  de  la 
sienne.  L'affabilité  du  roi  et  de  la  reine  gagna 
I0US  les  cœurs.  Mais  le.  commandant  que 
Philippe  laissa  dans  ce  pays  pour  le  repré- 
senter, les  aliéna.  C'étoit  Jacques  de  Châ- 
tillon  ,  comte  de  Saint-Paul ,  aveuglément 
isoumis  aux  ordres  de  Pierre  Flotte,  bomme 
impitoyable,  qui  chaque  jour  invehtolt  de 
nouvelles  taxes.  Il  remit  toutes  celles  que 
Philippe  avoit  supprimées  pour  se  concilier 
Taffcction  des  Flamands ,  exerça  des  riguéura 
atroces  contre  ceux  qui  osèrent  se  plaindre, 
et,  pour  contenir  les  mécontens,  fit  bâtir 
aux  dépens  de  la  prpvincc  des  citadelles  à 
flrngcs ,  a  dourtrài ,  à  Cassel  et  à  Lille.  Loft 
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JPlamands  «e  soulevèrent.  Le  chef  die  la  révolte    iZoà- 
fuX  wn  tisserand  de  Bruges,  nommé  Pierre 
Lcroî,  homme  d'un  grand  sens,  et  déjà  sexa- 
génaire. 

C'est  dans  cette  ville  de  Bruges  qu'écla- 
tèrent les  premiers  mouvement  séditieux. 
Pierre  Leroi,  qui  s'y  fit  le  plus  remarquer, 
fut  arrêté  avec  vingt- cinq  des  plus  mutins. 
Le  peuple  brise  les  portes  de  la  prison ,  et  les 
jdiçlivre.  Châtillon,  avec  cinq  cents  chevaux, 
^^app.ro.che  de  la  ville.  Les  magistrats,  d'ac- 
cojd  dvec  lui,  dévoient,  au  son  d'une  cer- 
taine  cloche,  prendre  les  armes ,  çt  faire  .maia- 

.  basse  $ur  les  séditieux.  Ceux-ci ,  informés  du 
■  *  *  •  '  •■ 

projet  >  se  donnent  pour  signal  celui  même  de 

l^urs  adversaires,  tombent.sur  eux,  les  n>ettent 
en  fuite ,  fi'emparent  d'un  petit  fort  où  il» 
s'étoient  retirés,  et  en  font  un  grand  carnage. 
Châtillon ,  instruit  de  cet  échec ,  n'osa  entrer 
avec  sa  cavalerie.;  mais  bientôt  il  vint  avec  de 
jilus  grandes,  foirces  investir  la  place.  Qn 
entra  en  accommodement.  Il  fut  convenu  que 
les'  plus  mutins  quitteroient  pour  jamais  la 
vîHe,  et  que  les  autres.s'en  rîsmettroient  à  la 
clémence  du  gouverneur.  Châtillon  ruina  les 
fprtificationrs  de  la  place»  la  priva  de  tous  ses 
privilèges,  et  lui  imposa  des  taxes  jusqu'alors 
inconnues  dans  ce  pays.  Cette  malheuççuse  ville^ 
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x3o3.  réduite  au  désespoir  ^  rappelle  Pierre  Lerol, 
qui  traitoit  à  Namur  avec  deux  fils  du  comte 
de  Flandre  ,  et  s'étoit  engagé  à  soulever  toute 
la  province.  En  arrivant  à  Bruges,  il  en  chassa 
tous  les  partisans  des  François ,  et  y  com- 
manda en  souverain. 

Il  avoit  pour  lieutenant  un  boucher  appelé 
Jean  Breyel,  qui  s^étoit  fait  connoitre  par 
une  action  de  vigueur  :  le  commandant  de 
Mole ,  petite  place  voisine  de  Bruges ,  ayabt 
voulu  le  faire  arrêter  pour  avoir  tué  un  de  ses 
domestiques  dans  une  querelle ,  il  se  défendît 
avec  tant  de  courage ,  qu*il  donna  le  tettps  à 
sept  cents  bourgeois  de  Bruges  d^accouriri 
son  secours.  Il  se  mit  à  leur  tête,  et  tailla  en 
pièces  la  troupe  du  commandant,  qui  périt 
lui-même. 

'Gand  suivit  Texemple  de  Bruges.  Les  faabitans 
massacrèrent  ou  chassèrent  leurs  magistrats, 
et  exterminèrent  les  troupes  qui  gardoient  la 
ville.  Les  fils  du  comte  de  Flandre  envoyèrent 
aux  rebelles  quelques  secours,  sous  le  com- 
mandement d'un  ecclésiastique,  Guillaume 
de  Juliers,  leur  neveu.  Dam  et  Ârdembourg 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Mole  se  rendit, 
après  s*étre  vigoureusement  défçndu.  Tous  les 
François  y  furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Des 
députés  de  Gand  vinrent  proposer  à  Juli/ers 
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une  confédération ,  qui  fut  acceptée  avec  joie  ;  i3o3. 
mais  elle  ne  put  avoir  d^effet  :  les  députés  ^  à 
leur  retour,  trouvèrent  que  le  parti  françois, 
qu'on  désignpit  sous  le  nom  de  gens  du  lis^ 
avoit  regagné  le  peuple.  Cette  épreuve  de 
Fincon^tance  de  la  populace  dégoûta  Juliers 
de  son  entreprise.  Il  y  renonça,  et  se  retira 
secrètement  à  Namur,  qui  étoît  comme  le 
quartier-rgénéral  du  parti  flamand.  PierreLeroi 
né  fut  point  ébranlé  "de  ce  revers.  11  s^avança 
▼ers  Gand ,  à  la  tête  de  seize  cents  hommes  t 
âan3  i^e^pérance  d'y  exciter  un  mouvement 
eâ'sa'favéur:  in^is  on  sortit  en  armes  de  la 
YÎHe  pour  lui  offrir  le  combat,  qu'il  n^accepta 
point.  Il  marche  sur  Ardembourg ,  quivenoit 
àe  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi ,  et  rem- 
porte du  premier  assaut.  Mais^  en  revenant  à 
Bruges,  il  eu  trouva  lés  portes  fermées.  Le 
peuple  avoit  déjà  changé*  d'opinion  ;  et  peu 
s'en  fallut  même  que  les  bourgeois  qui  avaient 
suivi  Pierre  Leroi  n'achetassent  leur  pardon 
en  le. sacrifiant.  Il  fut  fort  heureux  de  pouvoir  " 
se  retirer  précipitamment  à  Namur. 

La  cause  du  changement  inopiné  de  Bruges 
▼edoit  de  la  frayeur  que  lui  causoit  l'approche 
de  Ghâtillon,  qui  s'avànçoit  vers  ses  murs 
avec  une  armée.  La  ville  capitula  sans  attendre 
un  siège.  On  convint  que  les  auteurs  de  la 
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j3i>x  révoilc  polirroient  se  retirer  librement,  que 
ie  i^ouvcrneur  n'entrcroit  dans  la  ville  qiravec 
«  trois  cents  chevaux.  Cinq  rnillc  bourgeois  sor- 
lircnt  de  la  place;  mais  une  partie  alla  sur* 
prendre  Ostbourg,  et  y  massacra  la  garnisen 
Irançoise.    Cbàlillon,    indigné,    entra    dans 
Bruges ,  non  avec  trois  cents  chevaux ,  mais 
Qvec  dix-sept  cents  «  et  beaucoup  d^infanterie. 
11  ne  dissimula 'point  son  juste  ressentiment. 
On  craignit  queliquc  sanglapte  représaillc.  On 
fit  courir  Je  bruit  que,  parmi  les  bagages  du 
général ,  il  y  avoit  des  tonneaux  remplis  de 
cordes   destinées   à   Texécut^ipo'  d^-uti  '  grand 
nombre  d'habitans.  On  s'adresse  aux  exilés, 
(}ui  accourent  de  nuit,  au  nombre  de  sept 
mille,  conduits  par  Pierre  Leroi*  Il  surprit 
)es  François.  Presqu'aucun  n^échappa  au  mas- 
sacre.  Trois  mille  cinq  cents  hommes  pé- 
rirent dans  cette  fatale  journée*  Chàtillon  eut 
le  bonheur  de  se  sauver,  déguisé  en  prêtre; 
il  se  rendit  à  la  cour  de  France ,  où  le  crédit 
<le  la  reine ,  qui  étoit  sa  nièce ,  le  garantit  des 
disgrâces  que  nicriloit  sa  mauvaise  adminis- 
tration. 

Guillaume  de  Juliers  offrit  alors  de  nouveau 
«es  services  aux  Flamands ,  qui  Tacceptèrent 
pour  leur  général.  Il  fit  de  suite  plusieurs 
conquêtes.  Gui,  Tun  des  fils  du  comte  de 
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-ï^landre ,  vint  le  joindre  avec  un  peu  de  cava-    i3o^ 
Icrie  alleniande.  Tout  le  pays  fut  pris  par  eux, 
à   l'exception  de  Lille ,   sauvée   par  Pierre 
Flotte,  qui  s'y  étoit  jeté  avec  qiielques  troupes^ 
et  de  Gand ,  où  les  gens  du  lis  prévalurent. 

Philippe,  ayant  assemblé  une  armée  de  qua- 
rante-sept xhille  hommes,  en  donna*  le  com-^ 
•innandement  au  comte  d*Artôis.  Ce  prince  eut 
l'imprudence  d^attaquer  les'  Flamands  dans 
tià  poste  inaccessible ,  garanti  de  tout  côté  par 
iâ  Lis ,  par  un  canal  et  des  fossés  très-profonds; 
iQaelques  généraux,  entre  autres  le  connétable 
de'  Nesle,  étoient  d'avis  de  se  boriier  à  leur 
tïOtiper  les  vivres.    Le  comte  d'Artois ,  qui 
tt^prisoit  des  etinemis  sans  expérience  et  sans 
discipline  ^  loin  d'adopter  ce  conseil ,  reprocha  ^ 
publiquement  au  connétable  de  vouloir  épar- 
gner les  rebelles  parce  qu'il  avoit  marié  sa 
4Bille  à  un  des  fils  du  comte  de  Flandre.  Ce 
brave  capitaine  lui  répondit  :  a  Je  ferai  voir 
»  que  je  ne  suis  pas  un  traître*  Vous  n'avez 
>  qu'à  me  suivre;  je  vous  mènerai  si  loin,  que 
ji  nous  n'en  reviendrons  jamais.  »  La  témé- 
Iraire  confiance  des  François  les  précipita  dans 
•dés  marais  où,  suivant  quelques  historiens, 
près  de  vingt  mille   hommes  périrent  sans 
pouvoir  tirer  l'épée  ;  le  reste  se  dispersa.  Le 
connétable  de  I^esle  fut  tué  en  combattant  ^ 


tel* 
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i3o3.  ne  voulant  pas  de  quartier,  quoique  prié  par 
Tennemi  de  se  rendre.  Son  frère,  maréchal 
de  France ,  Ghâtillon ,  le  principal  auteur  de 
cette  guerre ,  Pierre  Flotte ,  chancelier  du 
royaume  ,    furent    du   nombre  des-  morts  , 
ainsi  que  le  comte  d'Artois,  percé  de  plus 
de  trente  coups  de  lance.  Ce  fut  Pierre  Leroi 
qui  remporta  cette  victoire.  On  Tavoit  armé 
chevalier  à  la  tête  du  camp ,  avant  la  bataille. 
Philippe ,  indigné  de  Taffront  que  venoiênt 
d*essuyer  ses  armes,  convoqua  le  ban  et  Tar- 
rière-ban.  En  pareil  cas ,  tous  les  nobles  qui 
pouvoient  monter  à  cheval  dévoient  se  rendre 
à  Tarmée ,  et  le  peuple  fournir  un  sergent  par 
chaque  vingtaine  de  feux.  Il  fallut ,  pour  les 
frais  de   la  guerre,   recourir  à  de  âchem 
moyens  :  chaque  particulier  fut  taxé  au  cin- 
quième de  son  revenu ,  et  ceux  qui  avoient 
un  mobilier  de  cinq  cents  francs ,  en  payoient 
vingt-cinq.  De  plus,  on  augmenta  la  valeur 
des  monnoies ,  ressource  désastreuse  dont  on 
faisoit  usage  dans  les  grandes  nécessités  de 
r£tat.  Mais  cette  fois  on  en  abusa  plus  qur 
jamais.  L'augmentation  fut  du  tiers  ;  ce  qui  fit 
beaucoup  murmurer  en  France  et  dans  les 
pays  voisins.  Avec  ces  secours ,  le  roi  rassembla 
quatre-*vingt  mille  hommes ,   et  alla  camper 
entre  Arras  et  Douai.    L'ennemi ,  quoiipie 
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beaucoup  plus  foible ,  vint  se  poster  à  une  la^a 
lieue  des  François.  Ceux-ci  demeurèrent  dans 
rinaction  pendant  tout  le  mois  de  septembre 
(ï3o2).  Il  survint  dans  celui  d^octobre  des  pluies 
qui  rendirent  les  routes  impraticables.  Onse  re- 
tira sans  avoir  rien  fait.  On  prétendit  que  la  reine 
d'Angleterre ,  sœur  de  Philippe ,  troinpëe  par 
uue  fausse  confidence  de  son  mari  ^  qui  favo^ 
risoit  sourdement  rinsurre<rtion  ,  avoit  averti 
son  frère  quHl  y  avoit  des  traîtres  dans  son 
armée  y  et  qu'il  s'exposeroit  beaucoup  s'il 
^  livroit  bataille. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Flamands ,  fiers  de 
cette  retraite  ,  se  jetèrent  sur  le  comté  d'Ar- 
tois ,  et  saccagèrent  tout  ce  qui  étoit  sans  dé- 
fense ;  mais  Gaucher  de  Châtillon  y  successeur 
de  Raoul  de  Nesle  ,  dans  la  charge  de  conné' 
table ,  les  battit  en  divers  endroits  ,  et  en  fit 
périr  un  très  -  grand  nombre ,  sans  pouvoir 
toutefois  empêcher  la  priseet  le  saccagement 
de  Térouane. 

Ces  soulèvemens^  dans  la  Flandre  y  détermi- 
nèrent Philippe  à'Oonvertir  en  une  paix  du- 
rable une  trêve  conclue ,  en  1 297  ,  avec  le 
roi  d'Angleterre ,  et  depuis  renouvelée  à  di-* 
verses  époques.  Entre  autres  clauses  d'une  de 
ces  trêves ,  étoit  le  mariage  du  roi  Edouard  P% 
avec  une  sœur  de  Philippe  ;   et  celai  de  £on 

12. 
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>3oa.  fils,  da  même  nom  que  lui,  avec  u»e  SM 
d'Edouard.  Oii  avait  stipulé  aussi  que  Jean 
de  Bailleul ,  roi  d'Ecosse  ,  allié  de  Philippe  j 
et  prisonnier  des  Angloîs,  seroit  mis  en  li- 
berté. Ce  prince  passa  en  France  ;  on  ne  sait 
trop  où  il  alla  s'établir.  Velly  con)ecture  que 
c'est  dans  le  pays  de  Caux,  en  Normandie  j 
province  dans  laquelle  subsiste  encore  sa  fa- 
mille ,  et  que  ce  pourroît  être  là  l'origine  du 
royaume  dTvetot,  sur  laquelle  on  a  fait  tant 
de  dissertations  qui  ne  Tont  point  éclaircie. 
La  paix  définitive  valut  à  l'Angleterre  la  res-^ 
titution  de  toutes  les  places  de  la  Guienne. 

Cette  même  année  (  i3o3,  28  mars)  vit 
paroître ,  au  milieu  de  la  guerre  de  Flandre , 
une  ordonnance  faineuse  dans  les  fastes  dei 
notre  monarchie ,  pour  la  réformàtion  ded 
abus  judiciaires.  Le  roi  y  déclara  prendre 
tous  les  ecclésiastiques  sous  sa  protection,  et 
les  rétablit  daids  tous  les  droits  dont  ils  jbois- 
soient  du  temps  de  saint  Louis,  et  qu'appa-* 
remment  on  avoit  lésés.  Pour  réprimer  les 
excès  de  pouvoir  que  comihettoient  les  gens 
de  justice  y  il  fut  ordonné  que  personne  n*ex6r^ 
ceroit  la  magistrature  dans  le  lieu  de  sa  nais^ 
sance  ;  que  les  sénéchaux ,  baillis  ,  et  autres 
juges  «  ne  pourroient  faire  aucune  acquisition 
d'immeubles  dajiis  l'étendue  de  leur  juridie^ 
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tkm ,  ni  même  y  contracter  de  mariage  ;  et  la    i3o3. 
défense  pour  ce  dernier  article  ,  s'étendoit  à 
lears  enfans  et  à  leur  proche  parenté. 

L'article  le  plus  remarquable  de  cet  édît, 
«st  le  soixante  -  deuxième.  Le  roi  y  déclara 
qu'il  se  proposoit  d'ordonner  que  le  parie- 
ment  seroit  tenu  à  Paris  deux  fois  Tan,  Téchi- 
<]uier  à  Rouen ,  les  grands-jours  à  Troycs  ,  et 
que  Toulouse  auroit  un  parlement,  si  les  ha- 
bitans  de  la  province  consentoient  qu'il  n'y 
€Ôt  point  d'appel  de  ceux  qui  siégeroient  dante 
ce  tribunal.  Ce  projet  ne  fut  exécuté  qu'en 
i3o4    ou    i3o5.    Une    ordonnance   ancienne 
porte  que  l'un  des  parlemens  commenceroit 
à  l'octave  de  Pâques,  et  l'autre  à  l'octave  de 
la  Toussaint,  et  que  chacun  dureroit  deux 
mois  ;  qu'ils  seroient  composés  de  deux  prélats 
{ l'archevêque  de  Narbonn^  et  l'évêque  de 
Rennes),  do  deux  seigneurs  laïques  (le  comte 
de  Dreux  et  le  comte  de  Bourgogne),  de 
treize  conseillers-clercs ,  et  de  treize  conseillers 
laïques;  que  chaque  chambre  des  enquêtes  ne 
pourroit  avoir  plus  de  cinq  membres ,  l'échi- 
quier dix,  les  grands- jours  de  Troyes,  huit. 
Ces    tribunaux   n'étoient  pas  assemblés    en 
même  temps. 

L'origine  du  parlement  qui ,  avant  ce  règne , 
fiuivoil  le  roi  partout ,  et  qui  alors  devint  se- 
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t3o3.  dentaire  â  Paris ,  est  ignorée.  Quelques  uns 
Tont  faussement  attribuée  à  Louis-le^Hutin , 
qui  ne  fit  que  suivre  Texemple  de  son  père , 
ditPasquier,  en  nommant  à  la  grand^çhambre 
pour  président,  le  chancelier;  pour  conseil- 
lers douze  clercs  et  dix-huit  laïques  ;  aux  en- 
quêtes ,  pour  jugeurs ,  les  évêques  de  Mende 
et  de  Soissons ,  les  abbés  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  de  Saint-Denis  ;  sept  autres  clercs , 
six  laïques  et  neuf  rapporteurs.  Philippe-le- 
Long  exclut  les  prélats  du  parlement ,  se  fai- 
sant un  scrupule ,  dit>il ,  de  les  détourner  du 
soin  des  choses  spirituelles.  Mais  bientôt  il 
n^y  eut  de  si  petit  seigneur  un  peu  en  crédit, 
qui  ne  voulût  être  membre  de  cette  compa- 
gnie. Le  nombre  de  ces  magistrats  devint  im- 
mense. Philippe  de  Valois  le  réduisit. 

Il  n^y  a  voit  ni  président ,  ni  conseillers  â 
titre  d'office  ;  ils  n^avoient  que  des  commis- 
sions pour  lesquelles  ils  étoient  pay&  par 
jour.  A  chaque  session ,  c^étoient  de  nouveaux 
juges.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  pairs, 
tant  ecclésiastiques  que  laïques ,  qui ,  membres 
nés  du  parlement ,  étoient  les  seuls  conseil^ 
1ers  à  vie.  Aucun  laïque ,  s'il  n'étoit  cheva- 
lier ou  gentilhomme ,  ne  faisoit  partie  de  ce 
corps.  Quelquefois  on  y  appeloit  des  gens 
de  loi ,  mais  uniquement  pour  les  consulter. 
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losensiblement  ils  y  eurent  voix  délibërative ,  xSoa,. 
et  finirent  par  faire  une  révolution  dans  ce 
grand  corps.  Us  y  introduisirent  les  formalités; 
ce  qui  les  rendit  maîtres  des  affaires  ,  parce 
que  la  forme  rebuta  les  chevaliers  qui  n^  en- 
tendoient  rien.  Enfin,  quand  le  parlement 
devint  sédentaire ,  les  légistes  y  restèrent  seuls. 
La  noblesse  ne  pouvoit  se  livrer  à  une  occupa- 
tion qui  eât  consommé  tout  son  temps,  et  Teût 
empêchée  de  s^acquitter  du  service  militaire 
qu^elle  devoit  au  roi.  / 

La  justice  fut  d^abord  administrée  gratuite- 
ment. Le  roi  faisoit  un  fonds  pour  payer  au 
greffier  les  frais  de  Farrét.  Un  commis  ayant 
emporté  ce  fonds  sous  Charles  Y UI ,  ce  prince, 
qui  se  trouva  dans  un  grand  besoin  d^argent , 
laissa  aux  parties  à  payer  l'expédition  de 
l'arrêt. 

Dans  l'origine ,  le  roi  nommoit  les  officiers 
du  parlement.  Charles  Y  ordonna  qu'ils  fussent 
élus  à  la  pluralité  des  voix,  sans  en  excepter 
ni  les  présidens,  ni  même  le  chancelier. 
Charles  YII  reprit  le  droit  qu'il  avoit  aban- 
donné. Sous  François  I*' ,  les  charges  étant 
rendues  vénales ,  devinrent  perpétuelles. Fraii' 
çois  II  rétablit  les  élections  en  partie  ;  le  pai^ 
lement  présentoit  trois  sujets ,  entre  lesquels 
le  souverain  faisoit  un  choix  ;  mais  les  office^ 
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;3o3.  pe  furent  remplis  que  de  gens  qui ,  au  Heu  âe 
s'attacher  au  roi ,  se  dévouoîent  à  Tune  dea 
factions  qui  divisoient  alors  le  royaume  ;  ce 
qui  contribua  beaucoup  aux  désordres  de& 
guerres  civiles.  La  vénalité  recommença  sous 
Charles  IX,  et  fit  un  pas  de  plus.  Il  fut  permis 
aux  possesseurs  des  charges  de  les  résigner, 
au  moyen  du  paiement  d'un  tiers  de  la  finance 
qu'elles  leur  avoient  coûté;  lorsque  les  rési^ 
gnans  ne  survivoient  pas  quarante  jours  à 
leur  résignation ,  elles  tomboient  aux  parties 
casuelles ,  et  le  fisc  redevenu  propriétaire ,  les 
vendoit  de  nouveau. 

Sous  Henri  IV,  on  rendit  les  offices  de  ju- 
dicature  tout-à-fait  héréditaires ,  à  la  condi-t 
tion  du  paiement  annuel  de  la  ^ixantième 
partie  de  leur  finance  ;  à  défaut  de  ce  paie- 
ment .  ils  tomboient  aux  parties  casuelles.  Les 
financiers  donnèrent  à  cette  taxe  le  nom  de 
droit  annuel,  et  le  peuple ,  celui  de  paulette, 
parce  qu'un  nommé  Charles  Paulet  en  fiit 
l'inventeur  et  le  fermier.  La  révolution  de 
1789  a  supprimé  la  vénalité  des  offices. 

Philippe,  mêlant  les  travaux  guerriers  à  ceux 
de  la  législation ,  assembla  une  noovelle 
arn^ée  pour  secourir  Tournai ,  ville  libre  , 
qui  avoit  embrassé  le  parti  de  la  France  ,  et 
«que  les  Flamands  assiégeaient  pour  la  seconde 
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fûÊS,  Il  s^avança  jusqu^à  Péronne  ;  mais  il  ac-  x^o3^ 
corda  une  trêve  de  huit  mois  aux  ennemis,  et 
TCvint  encore  sans  avoir  rien  tenté.  Il  voulut 
essayer  les  voies  de  la  conciliation,  et  envoya 
aux  Flamands  Gui  de  Dampierre ,  leur  sou-* 
verain  détrôné,  vieillard  de  quatre-vingts 
ans ,  toujours  captif,  pour  les  exhorter  à  la 
soumission/.  Ils  ne  voulurent  rien  entendre , 
cl  l'infortuné  prince  retourna  se  remettre 
dans  les  fers»  à  Compiègne ,  la  tête  de  ses  deuiç 
fils  répondant  de  son  retour  et  de  sa  fidélité. 
Il  mourut  quelques  mois  àprè§. 

La  trêve  étant  expirée ,  on  reprit  les  armes  1204, 
de  part  et  d'autre.  Comme  si  c'eût  été  peu 
jiour  les  Flamands  d'avoir  lés  François  à 
combattre ,  ils  attaquèrent  encore  les  Hollan- 
dois,  dont  ils  prétendoient  que  le  comté 
jétoit  une  de  leurs  mouvances.  Us  se  jetèrent 
sur  la  2jélande,  battirent  le  fils  du  comte, 
et  prirent  une  grande  partie  de  la  province, 
Philippe  9  pour  secourir  Jean  de  Hainaut, 
souverain  de  Hollande  ,  et  son  allié ,  arma 
YÎngt  vaisseaux,  et  prit  à  sa  solde  Régnier  de 
Crrimàldi  y  noble  Génois ,  homme  habile  dans 
les  combats  de  tner,  alors  plus  fréquents  sur 
la  Méditerranée .  que  sur  l'Océan.  Cet  ami|*al 
joignit  seize  galères  aux  forces  navales  de  la 
Fr^açe;  aivcç   cettç  flotte,  ij  allu  cherchée' 
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z3o4.  Gui  de  Flandre  qui  assiégeoit  Zîric-Zée ,  et 
qui  avoit  sous  ses  ordres  quatre-yingts  navires , 
dont  chacun  comptoit  cent  hommes  d'équi- 
page.  Ces  navires ,  suivant  Tusage  de  ce  temps, 
étoient  surmontés  par  des  tours ,  d^où  on  lan- 
çoit  une  grêle  de  flèches.  Les  François  et  les 
Génois ,  à  Tenvi ,  abordèrent  celui  que  mon- 
toît  Gui  de  Flandre  i  et  s^en  rendirent  maîtres. 
Le  reste  de  sa  flotte  se  dispersa ,  et  la  ville 
fut  délivrée.  Le  général  vaincu  alla  partager 
la  captivité  de  ses  deux  frères* 

De  son  côté ,  Philippe  entra  en  Flandre  i 
la  tête  de  soixante  -  deux  mille  hommes.  Il 
trouva  les  ennemis  à  quelque  distance  de 
Mons-en-Puelle.  Ils  étoient  commsmdés  par 
Philippe  de  Flandre.  Après  un  léger  avantage, 
le  roi  fut  surpris  dans  son  camp.  Le  comte 
de  Valois ,  son  frère ,  Tun  des  premiers  capi^ 
taines  de  ce  temps ,  fut  lui-même  «aisi  de  ter* 
reur ,  et  s'enfuit  avec  quelques  gentilshommes 
qui ,  cependant ,  dit  Yelly ,  passoient  pour  les 
braves  de  la  nation.  Le  roi ,  attaqué  dans  sa 
tente  par  une  multitude  innombrable  qui  ne 
le  connoissoit  pas ,  se  défendit  intrépidement 
avec  une  vingtaine  de  gentilshommes  ,  dcmt 
plusieurs  furent  tués  à  ses  pieds  ;  il  donna  le 
temps  au  comte  de  Valois  f  qui  avoit  repris 
courage ,  d^accourir  vers  lui ,  et  de  le  àéff^gar; 
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Aussitôt  il  monte  à  cheval ,  met  rennemi  en  1304. 
fuite  ,  et  lui  tue  six  mille  hommes.  Mais  cette 
victoire  lui  coûta  fort  cher  ;  cinq  cents  gen- 
tUshommes  et  plusieurs  grands  seigneurs  de-* 
meorèrent  sur  la  place.  Aussi  bien  les  Fla- 
mands ,  loin  de  se  décourager ,  vinrent  bientôt 
se  présenter  devant  lui ,  pendant  qu^il  faisoit 
le  siège  de  Lille.  Surpris  de  leur  grand  nombre» 
après  la  défaite  qu^ils  venoient  d^essuyer ,  il 
s^écrie  :  «  N'aurons-nous  <lonc  jamais  fait  ?  Je 
n  crois  qu'il  pleut  des  Flamands.  »  Il  fut  en- 
core bien  plus  surpris  lorsqu'il  vit  arriver 
leurs  hérauts  qui  lui  offrirent  le  choix  d'une 
bataille  ou  d'une  paix  honorable  pour  la  nation 
flamande  ;  il  préféra  la  paix.  On  la  fit  l'année 
3uivante ,  à  la  suite  d'une  trêve  qui  fut  d'abord 
convenue.  Robert ,  fils  aîné  du  comte  Gui  » 
rentra  en  possession  du  comité  de  Flandre , 
dont  il  fit  hommage  au  roi  qui,  pour  les  frais 
de  la  guerre ,  eut  Lille ,  Douai ,  Orchies ,  Bé- 
thune  et  cent  mille  francs.  De  retour  à  Paris , 
ce  prince  ,  exécutant  le  vœu  qu'il  avoit  fait , 
lorsqu'il  se  vit ,  presque  sans  armes ,  au  milieu 
de  ses  ennemis ,  fit  élever  à  Notre  -  Dame  la 
la  statue  équestre  qui  le  représente ,  ^  qu'joa 
y  voit  encore  (i). 

(i)  Sâint-Foix)  dans  ses  Essais  historiques  sur  Paris  | 
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i3o5.       La  joie  que  dut  causer  la  paix  faite  avec  b 
Flandre ,  fut  troublée  par  la  mortde  Jeanne , 
femme  du  roi ,  reine  de  Navarre  ,  comtesse 
de  Champagne ,  de  Brie  et  de  Bigorre ,  pi 
cesse  d^un  mérite  cminent,  qui,  du  consi 
ment  de  Philippe,  ne  cessa  de  gouverner 
Navarre ,  et  la  gouverna  glorieusement  ;  elk 
ctoit  également  belle ,  éloquent^  et  généreuse. 
Elle  fonda  dans  la  Navarre,  la  ville  de  Puentt^ 
la-Regna ,  et  à  Paris ,  le  collège  de  Navarre 
et  de  Champagne.  Elle  eut  toujours  dans  tous 
les  conseils  ,  la  première  place  après  le  roi , 
et  assistoit  même  à  ceux  qui  coiicernoient 
la  guerre. 

Avant  cette  mort,  et  dès  Tannée  précé* 
dente ,  Philippe  qui  ne  se  dissimuloit  pas  le 
danger  de  ses  querelles  avec  la  cour  de  Rome, 
avoit  pris  des  mesures  pour  les  terminer.  Il 
fit  demander  au  nouveau  pape, -Benoît  XI i 
la  convocation  d'un  concile.  Le  Saint*Pèrç 
ne  jugea  pas  devoir  se  rendre  à  cette  invita- 
tion; mais  il  annula  tous  les  anathèmes  lancés 
par  Boniface  contre  Philippe  et  se3  sujets, 
Nogaret  fut  seul  excepté.  Les  Colonne  furent 
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prétend,  avec  plusieurs  autres  écrivains,  que  celte  statue  est 
celle  de  Philippe  de  Valois  ;  mais  leur  opinion  ne  paroit 
pQiot  ayoir  prévalii. 
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jigaiement  relevés  de  toutes  les  cehsùres  pro-  iSoS- 
ntioncées  contre  eux.  Mais  le  pontife  romaia 
•ti*osa  leur  rendre  ni  leurs  biens  ni  leurs  béné- 
'fices  f  de  peur  de  déplaire  aux  deux  puissantes 
maisons  des  Cajetans  et  des  Ursins  ,  qui  s'en 
'étoiént  emparées.  Le  sénat  de  Rome,  plus  juste 
*iét  plus  hardi ,  cassa  par  un  décret  tout  ce  qui 
*âv6it  été  fait  contre  les  Colonile  et  léurà  créa- 
tures, et  condamna  les  deux  maisons  qui  avoient 
.pris  leurs  dépouilles,  à  les  restituer. 
'  Cependant  malgré  ses  dispositions  pacifiques 
Isiurers  la  France ,  Benoît  entendoit  venger  les 
t>utrages  faits  à  Boniface.  Il  excommunia  tous 
^ceiix  qui  avoient  eu  part  à  la  conspiration  d' A- 
fiagni  ,  ne  voulut  traiter  d'aucune  affaire  iivec 
Sogaret,  un  des  ambassadeurs  de  Philippe  en 
Italie ,  et  prétendoît  faire  le  procès  à  ceux  qui 
avoient  porté  les  mains  sur  la  personne  ou 
lès  trésors  de  son  prédécesseur.  Déjà  ils 
étoient  cités  à  son  tribunal  lorsqu'il  fut  en- 
levé par  une  mort  imprévue ,  attribuée^  au 
poison.  Quelques  uiis  imputèrent  ce  Crime 
aux  Cajetans ,  d'autres  à  Sciarra  Colonne  et 
àNogaret;  mais  ce  dernier  qui  avoit  quitté 
l^Itàlie  depuis  plus  de  six  mois,  ne  semble 
pas  pouvoir  en  être  même  soupçonné. 

Quoi  qu'il    en  soit,  Benoît  XI  eut  pour 
tuccesseur  un  intime  a(mi  de  Boniface  :  c'étoit 
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i3o5.  Bertrand  de  Got ,  archevêque  de  Bordeaux , 
qui  prit  le  nom  de  Clëment  Y.  Jnsqu^i  son 
exaltation ,  il  avoit  été  un  des  ennemis  les  plus 
déclares  de  la  France  ;  mais  le  roi  «  par  des 
circonstances  singulières  s^étant  trooré  le 
maître  de  Télection,  eut  avec  le  prëlat  une 
entrevue  dans  une  abbaye  que.  renfermoit  le 
bois  de  Saint-Jean-d^Angely ,  et  lui  offrit  la 
tiare  à  six  conditions  :  La  première  »  que  le 
pontife  le  réconciliât  avecTEglise;  la  seconde, 
que  toutes  les  excommunications  prononcées 
contre  lui,  ses  sujets  et  ses  alliés  fussent 
anéanties  ;  la  troisième ,  que  les  décimes  de 
son  royaume  lui  fussent  accordées  pour.cinq 
ans  :  clause  qui  prouve  que  le  temps .  de  l'er- 
reur n'étolt  point  passé  ;  la  quatrième ,  que  la 
mémoire  de  Boniface  fût  solennellement  con- 
damnée ;  la  cinquième ,  que  les  Colonne  fus- 
sent rétablis  ;  quant  à  la  sixième ,  le  roi  dit 
qu'il  la  feroît  connoître  quand  il  en  seroit 
temps,  parce  que  les  conjonctures  vouloient 
qu'elle  fût  encore  tenue  secrète.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'elle  étoit  relative  à  Textinctiondes 
Templiers ,  les  autres  qu'elle  concemoit  le 
comte  de  Valois  que  le  roi  auroit  voulu  faire 
élire  empereur  après  la  mort  d'Albert  d'Au- 
triche. L'ambitieux  prélat  qui  auroit  acheté 
plus  cher  sa  dignité ,  si  Ton  eût  voulu  la  mettre 
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a. an  plus  haut  prix,  promit,  jura  tout   ce    i3o5. 
qu^on  exigeoit  de  lui ,  et  fut  fidèle  à  ses  ser- 
mens. 

Tout  sembloit  succéder  à  Philippe ,  lors-  1306-7. 
quHl  éprouva  un  danger  personnel,  né  de  Tem- 
barras  de  ses  finances.  Les  guerres  animées 
qu^il  eut  à  soutenir  entraînant  des  dépenses 
extraordinaires ,  il  eut  trop  souvent  recours 
à  im  expédient  fâcheux  :  à  Taltération  des 
espèces,  et  défendit  sous  les  plus  rigoureuses 
peines  de  refuser  celles  qu'il  introduisoit  et 
qui  étoient  de  bas  aloi,  et  d'un  poids  trop 
foible.  Il  obligea  tout  le  monde  de  porter  à  la 
xnonnoie  la  moitié  de  sa  vaisselle  d'argent, 
B^exceptant  que  les  barons  et  les  prélats.  L'af- 
foiblissement  des  espèces  causoit  un  si  grand 
dommage  que  vers  i3o3  les  prélats  françoîs 
ofirirent  le  dixième  du  revenu  annuel  de  leurs 
bénéfices,  à  condition  qu'il  n'y  seroitplus  fait 
de  changement  à  moins  d'une  indispensable 
nécessité  reconnue  par  une  assemblée  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  Cette  proposition  ne  fut 
point  acceptée.  Ptéanmoia^  le  roi ,  touché  des 
plaintes  de  ses  sujets ,  ruinés  par  ces  variations 
continuelles ,  fit  fabriquer  de  bonnes  monnoies. 
Mais  la  mauvaise  resta  dans  le  commerce  sans 
aucune  réduction.  Il  en  résulta  une  violente 
«édition  dans  Paris.  Les  propriétaires  des  mai* 
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i3o6'7.  sons  exigeant  de  la  forte  monnoie ,  et  les  lotaH 
taircs  n'en  voulant  donner  que  de  foible  (Ja 
diifércncc étoit  d^un  à  trois),  les  premiers  ob:^ 
tinrent  gain  de  cause  ;  le  petit  peuple ,  ruiné 
par  cette  décision,  assiégea  le  rot  dans  le  temple 
où  il  se  trouvoit  alors,  pilla  une  de  ses  maisons 
et  ses  jardins ,  qiiHl  saccagea.  Le  prince  fut  d'a^- 
bord  contraint  de  dissimuler  son  ressentiment  ; 
mais  ayant  fait  venir  quelques  troupes,  vingt- 
huit  des  plus  coupables  furent  pendus.  Quel'** 
ques  uns  prétendent  que  les  Templiers  eurent 
une  grande  part  à  cette  révolte ,  et  que  dès 
lors  Philippe  résolut  Tabolition  de  leur  ordre. 
S'il  n'y  songea  qu'à  cette  époque ,  il  ne  serait 
pas  vrai  que  c'eût  été  la  sixième  condition 
exigée  du  pape  pour  prix  de  son  exaltation. 

Des  clameurs  universelles  déterminèrent 
Philippe  à  convoquer  les  Etats  pour  prendre 
leur  avis  sur  les  moyens  de  remédier  au  mai 
qui  occasionnoit  les  désordres.  Après  les  avoir 
consultés  9  il  ordonna  que  la  monnoie  foible 
ne  seroit  reçue  que  pour  sa  valeur  intrinsèque  / 
que  le  marc  d^or  demeureroit.  fixé  comme  il 
rétoit ,  à  quarante-quatre  livres  toumoia^^t  le 
marc  d'argent  à  cinquante- cinq  sous  six  de- 
niers. Mais  il  y  eut  encore  une  altération 
en  i3io,  une  autre  en  i3i4,  ce  qui  fit  naître 
des  révoltes  de  tout  côté.  Philippe ,  après  avoir 
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assemblé  et  consulté  les  notables  des  bonnes  1306-7. 
villes,  dressa  encore  un  projet  d'édit  pour  paci- 
fier les  troubles  qu^il  avoit  causés.  Il  mourut 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  le  faire  exécuter. 
Il  recommanda  par  son  testament  à  sou  suc- 
cesseur de  ne  pas  Imiter  la  faute  qu'il  avoit 
commise  en  altérant  la  monnoie. 

Il  auroit  pu  lui  recommander  encore  de  ne 
pas  user  envers  les  Juifs  de  Tespèce  de  barbarie 
avec  laquelle  il  les  avoit  traités.  Ces  malheu- 
reux n'étoient  pas  exempts  de  blâme,  et  comme 
usuriers,  et  comme  fermiers  des  impôts,  ils 
vexoient  le  public ,  dont  ib  étoient  abhorrés  ; 
mais  on  leur  imputoit  aussi  des  crimes  ima- 
ginaires ,  entr'autres ,  de  crucifier  des  en&ns  le 
Vendredi- Saint  ;  et  Ton  s'en  permettoit  contre 
eux  de  trop  réels.  Sous  le  moindre  prétexte , 
et  quelquefois  sous  les  plus  faux ,  et  au  milieu 
du  calme  ,  ils  se  voy oient  attaqués  par  le 
peuple,  dépouillés,  souvent  égorgés.  Les  princes 
même ,  après  s'en  être  servis  pour  grever  leurs 
sujets  «  les  chassoient ,  uniquement  pour  qu'ils 
rachetassent  leur  rappel.  Philippe  les  fit  ino- 
pinément lh:ré  ter  tous  dans  rétendue  entière 
de  son  royaume,  les  en  bannit,  et  confisqua 
tous  leurs  biens.  Quelques  uns  échappèrent^à 
cette  proscription  par  le  baptême  ;  entre  les 
autres,  plusieurs  mouru^nt   en  chemin  dé 
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i3oG-7.  misère  ou  de  douleur  ;  on  ne  leur  avoît  laissé 
d'autre  argent  que  ce  qu'il  leur  en  falloit  pour 
se  rendre  à  la  frontière. 

Les  Juifs  ne  furent  pas  seuls  en  butte  au  res- 
sentiment de  Philippe  :  il  dësiroitavcc  passion 
flduir  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  et  dé- 
truire l'ordre  des  Templiers.  Ce  furent  là  les 
deux  sujets  d'une  entrevue  qu'il  eut  avec  le 
pape  à  Poitiers.  Clément  obtint  que  le  procès 
de  son  prédécesseur  qu'il  vouloit  éluder,  ne 
fût  fait  du  moins  que  dans  un  concile;  et  quant 
aux  Templiers ,  on  commença  sur-le-champ 
contre  eux  les  terribles  procédures  dont  nous 
parlerons  bientôt. 
i3o8.  A  cette  époque  se  formoît  une  des  répu- 
bliques les  plus  fameuses  de  l'Europe  :  la 
Suisse ,  quoique  dépendante  de  l'empire,  avoit 
de  grandes  immunités ,  un  gouvernement  mu- 
nicipal ,  se  donnoit  des  lois  et  des  magistrats. 
L'empereur  Albert  d'Autriche ,  ne  voulant  pas 
lui  laisser  cette  liberté ,  y  envoya  des  gouver- 
neurs sévères  ,  qui  réduisirent  ses  habitans  au 
désespoir.  Trois  paysans  ourdirent  une  conju- 
ralion.  Ils  demeuroient  en  trois  bourgs  diflfc- 
rens.  Chacun  d'eux  fit  entrer  le  sien  dans  le 
complot ,  et  ces  trois  bourgs  gagnèrent  les 
trois  cantons  les  plus  considérables  du  pays  : 
Schwitz ,  Uri  et  Underwal,  Schwitz ,  s'étant 
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déclaré  le  premier,  devint  le  théâtre  de  la  x3o8. 
première  bataille  gagnée  sur  TÂutriche  ;  ce  qui 
fit  donner  le  nom  de  Suisses  à  tous  les  confé- 
dérés. Albert  marchoit  contre  eux  lorsqu'il  fut 
assassiné  près  de  Rhinsfeld,  par  Jean,  duc  de 
Souabe ,  son  neveu. 

Philippe  voulut  profiter  de  cette  conjoncture 
pour  placer  son  frère  Charles  de  Valois  sur  le 
trône  impérial.  On  prétend  qu'il  découvrit 
alors  à  ses  ministres  que  Tappui  de  Clément 
dans  cette  affaire  étoit  la  sixième  condition  de 
son  traité  avec  le  souverain  pontife.  Son  con- 
seil fut  d'avis  qu'il  l'allàt  voir  à  Avignon  ou 
le  Saint-Père  avoit  fixé  sa  résidence ,  et  que, 
pour  lui  imposer,  il  s'approchât  de  cette 
ville  avec  beaucoup  de  troupes.  Il  se  trouva 
dans  le  conseil  quelque  traître  qui  en  instruisit 
le  pape,  et  Clément  craignit  qufe:  ^  rempii>e 
rentroit  dans  la  maison  de  Fraïice ,  elle  n'ea- 
levât  bientôt  au  Saint-Siège  la  prépondérance 
et  le  pouvoir  qu'il  avoit  usurpés  sur  les  empe- 
reurs. Les  électeurs  peu  d'accord  sur  le  choix 
qu^iis  dévoient  faire ,  ne  se  proposoient  pas  de 
s^assembler  prochainement.  Clément  les  avertit 
du  projet  de  Philippe,  les  pressa  de  se  réunir, 
et  leur  conseilla  d'élire  Henri  de  Luxembourg; 
conseil  qu'ils  adoptèrent ,  et  qui  fut  exécuté. 
Le  roi  devina  le  moteur  de  cette  intrigue ,  et 
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i3o9-ii.  en  témoigna  son  ressentiment.  Le  pape  ne 
tarda  pas  à  en  ressentir  les  eflfcts.  Philippe  dans 
rintention  de  le  chagriner ,  le  pressa  de  nou- 
.  veau  très-vivement  de  suivre  le  procès  de  Bo- 
niface.  Clément  n'osa  s^y  refoser- ouvertement; 
il  travailla  seulement  âowmain  à  empêcher  ce 
scandale.  Le  concile  de  voit  se  tenir  à  Vienne 
dans  le  Dauphiné,  ville  qui  n^appartenoit  pas 
encore  à  la  France;  et  quoiqu'il  ne  fût  indiqué 
que  pour  Tan  i3ii,  le  roi  obligea  le  pape  de 
consentir  que  les  accusations  fussent  intentées, 
même  discutées  juridiquement,  afin  que  la 
cause  fut  instruite  d'avance  et  pût  être  jugée 
à  Finstant  où  le  concile  s'ouvriroit.  Philippe 
prétendoit  faire  déterrer  Bonifaee ,  et  le  faire 
brûler  comme  hérétique.  La  ville  d^AvigiMMi 
fut  remplie  de  libelles  outrageans  dans  les- 
queb  on  lui  imputoit  les  crimes  les  plus  vils 
et  les  plus  odieux.  Presque  toutes  les  puissances 
de  TEurope  écrivirent  au  pape ,  on  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  (  peut-être  à  sa  propre 
sollicitation),  pour  lui  remontrer  Findécence 
de  ces  procédures.  Le  pape  fit  lire  ces  lettres 
au  roi,  et  parvint  à  le  désarmer.  Les  procé- 
dures furent  abandonnées.  Clément ,  de  son 
côté,  abolit  presque  tout  ce  que  Boni&ce 
avoit  fait  ou  ordonné  de  contraire  aux  intérêts 
de  la  France.  Nogaret  fut  encore  excepté  par 
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le  Saint-Siège.  Il  obtint  cependant  son  abso-  ido^-n. 
lution,  mais  subordonnée  à  diverses  pénitences 
dont  l'une  Tobligeoil  (ou  son  héritier  après  sa 
mort)  à  combattre  dans  la  Terre-Sainte  dès 
qu'il  s'y  feroit  une  croisade ,  et  à  y  finir  ses 
jours ,  si  le  pape  ne  l'en  dispensoit.  Le  roi  l'en 
dédommagea  par  de  grands  biens  et  la  dignité 
de  chancelier,  et  Nogaret  mourut  sans  avoir 
accompli  sa  pénitence.  L'affaire  de  Boniface 
ne  fut  néanmoins  entièrement  terminée  qu'en 
^3n.  Clément,  par  le  désistement  de  Philippe» 
$e  crut  autorisé  à  décider  que  les  preuves  du 
criïtie  d'hérésie  attribué  à  son  prédécesseur 
li'étoient  pas  suffisantes ,  et  qu'il  étoit  mort 
catholique.  Le  concile  de  Vienne  (assemblé 
au  mois  d'octobre  iSii)  sans  aucune  discus- 
sion ,  et  sans  qu'il  fût  fait  aucune  mention  des 
autres  crimes  imputés  à  Boniface ,  confirma 
cette  décision.  Philippe ,  présent  au  concile , 
étoit  assis  a  la  droite  de  Clément  sur  un  siège 
un  peu  plus  bas.  Deux  chevaliers  catalans  se 
présentèrent  pour soutenirl'innocencedu  pape, 
défièrent  en  face  du  roi  au  combat  ceux  qui 
l'oseroicnt  nier,  et  jetèrent  un  gage  de  ba- 
taille qui  ne  fut  point  relevé.  Philippe  lui* 
même  acquiesça  au  jugement  du  souverain 
pontife.  Ainsi  fut  terminée  cette  querelle  qui 
dùroit  depuis  dix  ans. 
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i3i2.  Le  concile  de  Vienne  avoît  un  antre  motif 
plus  particulier  que  cette  affaire  sur  laquelle 
le  roi  s'étoît  refroidi  :  c*étoit  rabolition  des 
Templiers.  Leur  ordre  avoit  A^  fondé  en  1 1 18, 
à  Jérusalem ,  par  neuf  gentilshommes  françob, 
qui  firent  vœu  d'obéissance  et  de  chasteté ,  et 
consacrèrent  leurs  biens  et  leur  vie  au  service 
et  à  la  défense  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte. 
Le  roi  Baudouin  II  leur  donna  un  logement 
près  du  Temple  :  de  là  vint  leur  nom.  Leur 
habit  blanc ,  sur  lequel  étoit  une  croix  rouge , 
ne  différoit  de  celui  des  laïques  que  par  la 
couleur;  iltraînoitjusqu^à  terre  ;  on  y  attachoit 
une  ceinture  pour  le  relever  lorsqu'on  alloit 
à  la  guerre  ;  les  paysans  seuls  et  le  menu 
peuple  [étoient  vêtus  d'un  habit  court.  On  ne 
connoissoit  point  les  chapeaux;  on  portoit  une 
espèce  de  chaperon  ou  de  capuce  :  les  reli- 
gieux ,  tant  qu'ils  ont  subsisté ,  conservèrent 
les  anciennes  modes.  Les  Templiers  se  distin- 
guèrent par  mille  actions  d'éclat  sous  les  rois 
de  Jérusalem  ,  et  acquirent  de  grands  biens. 
Chassés  de  la  Palestine ,  ils  revinrent  en 
-Europe.  Ayant  beaucoup  d'espèces,  ils  per- 
dirent beaucoup  à  l'âffoiblissement  des  mon- 
noies;  et  leur  perte  les  fit  soupçonner,  peot- 
êtrc  à  tort,  d'avoir  contribué  aux  troubles  nés  de 
cet  affoiblisscmcnt.  Ils  furent  aussi  ou  accusés, 
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OU  soupçonnés  d'avoir  fourni  de  l'argent  à  isia. 
Boniface  pendant  ses  démêlés  avec  Philippe, 
Ce  seul  article  expliqueroit  l'excessive  rigueur 
du  prince  à  leur  égard.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  ils 
furent  dénoncés  par  un  ou  deux  scélérats 
(on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre),  qui 
leur  imputèrent  des  crimes  si  absurdes  qu'il 
n'y  a  pas  d'homme  de  bon  sens,  dit  Mézerai, 
qui  croie  que  tout  un  ordre  en  ait  pu  être 
coupable. 

Le  premier  article  de  leurs  statuts  ,  étoit, 
suivant  la  dénonciation,  derenier  Jésus  Christ; 
€t  leur  institution  avoit  pour  objet  la  religion 
du  Christ  et  la  protection  de  ceux  qui  la  pro- 
fessoiènt.  Un  autre  leur  défendoil  le  commerce 
des  femmes,  dans  la  crainte  de  l'indiscrétion 
du  sexe,  et,  pour  les  dédommager,  leur  per- 
met toit  les  débauches  les  plus  outrées.  Si  la 
défense  éloit  enfreinte,  et  s'il  en  résultoit  un 
enfant,  on  devoit  le  tuer  et  le  rôtir.  Nous 
supprimons  un  tas  d'autres  extravagances  de 
la  même  force.  Le  roi  ne  put  d'abord  croire 
à  tant  d'horreurs  et  d'absurdités.  Il  en  parla 
néanmoins  à  Lyon  et  à  Poitiers  au  pape,-  qui 
n'y  ajouta  non  plus  aucune  foi,  et  qui  par 
une  bulle  du  24  août  iSoy,  déclara  que  ces 
crimes  lui  scmbloicnt  incroyables  et  impos- 
sibles; que  les  chefs  de  Tordre ,  insU'uits  de 
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i3i2.  Taccusation,  demandoient  à  se  justifier;  qu'en 
conséquence  il  alloit  ordonner  desinformatioii^ 
juridiques.  LMmpatience  de  Philippe  ne  s^ac- 
commodoit  pas  de  cette  lenteur  circonspecte. 
Le  i3  octobre  iSoy^  il  fit  arrêter  le  Grande 
Maître  et  tous  les  Templiers  qui  se  trouvoient 
dans  ses  Etats  ,  saisit  tous  leurs  biens,  s'em* 
para  du  Temple  ,  et  y  alla  loger.  Le  peuple 
fut  convoqué  à  Paris  dans  le  jardin  du  palais 
de  ce  monarque  pour  entendre  la  lecture  de 
Taccusation.  Les  faits,  suivant  Yelly  ,  furent 
trouvés  ridicules.  Philippe  eût  voulu  faire  ins- 
truire le  procès  par  ses  officiers  ;  mais  l'Univer- 
sité consultée  décida  que  des  tribunaux  laïques 
ne  pouvoient  connoître  de  l'hérésie,  ni  juger 
des  religieux.  Cette  décision  devint  fatale  aux 
Templiers.  Le  roi  commit  un  dominicain , 
Guillaume  de  Paris ,  son  confesseur,  et  inqui- 
siteur de  la  foi ,  pour  interroger  les  prison* 
niers ,  et  ce  moine  s'acquitta  de  sa  commisi- 
sion  avec  un  très-grand  zèle  ;  il  fut  secondé  par 
Nogaret  dans  cette  terrible  affaire. 

Le  pape  en  apprit  la  nouvelle  avec  indigna- 
tion ,  et  regarda  la  procédure  de  Finquiaiteur 
comme  un  attentat  à  son  autorité.  Il  suspendit 
ses  pouvoirs  et  se  réserva  la  connoissance  de 
cette  cause.  Il  se  plaignit  au  roi  de  ce  qu'il 
avpit  emprisonné  des  religieux  c|iie  le  Saia(r 
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Siège  prétendoit  n'être  soumis  qu'à  sa  juri-  iSia, 
diction.  Il  annonça  qu'il  envoyoit  deux  cardi- 
naux pour  qu'on  leur  remît  les  biens  et  les 
personnes  des  Templiers.  Philippe  répondit 
avec  fermeté  ;  mais  ce  commencement  de  que-- 
relie  n'eut  pas  de  suites  :  le  monarque  et  le 
souverain  pontife  se  virent  une  seconde  fois  à 
Poitiers;  le  saint-père  leva  la  suspension  pro^ 
.noncée  contre  l'inquisiteur,  et  lui  permit  de 
participer  à  la  procédure  des  Templiers.  Il  fut 
convenu  que  tous  les  biens  cLe  ces  religieux  se- 
roient  employés  au  recoiivrcj9ae;Q^dc  la  Terre- 
Sainte. 

Les  deux  cours  alors  commencèrent  le  procès 
de  cet  ordre.  De  cent  quarante  Templiers  ré- 
sidant à  Paris ,  trois  seulement  nièrent  tous  les 
crimes  dont  ils  étoient  accusés ,  les  autres 
avouèrent  à  peu  près  toutes  les  horreurs  ab- 
surdes qu'on  leur  imputoit;  mais  ils  firent  ces 
aveux  dans  les  tortures.  Le  pape  ordonna  d'in- 
former contre  eux  dans  toute  la  chrétienté. 
Les  rois  d'Angleterre,  de  Castille,  d'Aragon, 
de  Sicile ,  le  comte  de  Provence ,  la  plupart 
des  princes  et  même  les  archevêques  d'Italie, 
le.s  firent  arrêter  dans  leurs  Etats ,  saisirent 
leurs  biens ,  et  leur  firent  faire  le  procès.  Ils 
confessèrent ,  dit-on  ,'fen  Angleterre,  en  Pro- 
vence, et  dans  quelques  villes  d'Italie,  des  abo- 
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i3i2.  minations  pareilles  à  celles  qui  avoient  été 
avouées  en  France ,  sans  doute  parce  qa^on 
avoit  employé  les  mémcsmoyehs  pour  obtenir 
des  aveux  semblables.  Dans  le  royaume  de 
Léon ,  un  concile  les  déclara  innocens.  Ceux 
d* Aragon  se  réfugièrent  dans  des  forts  qii^ils 
avoient  élevés  à  leurs  dépens  pour  garantir  le 
pays  des  incursions  des  Maures.  De  là  ils  écri- 
virent au  pape  que  leur  foi  n'étoit  pas  douteuse, 
puisque  plusieurs  membres  de  l'ordre  Tavoient 
scellée  de 'leur  sang;  qu\m  grand  nombre 
d'autres,  dà^tifs'ichez  les  Maures,  refasoient 
constamment  d'y  renoncer  pour  sortir  de  leurs 
horribles  cachots ,  dont  on  offroit  de  ieur 
ouvrir  les  portes  à  cette  condition;  qu'il  étoit 
affreux  de  faire  brûler  comme  renégats  des 
chevaliers  dont  les  confrères  esclaves  de» 
mahomélans  étoient,  comme  chrétiens,  ex- 
posés aux  plus  cruels  supplices  chez  les  infi- 
dèles ;  (jîj'on  ne  pouvoit  douter  que  leurs 
richesses  ne  fussent  la  véritable  cause  de  la 
persécution  qu'ils  essuy oient  :  ils  dcmandoient 
qu'il  leur  fût  permis  de  soutenir  leur  inno* 
cence  les  armes  à  la  main  contre  des  calom- 
nîateurs.  On  ignore  ce  que  le  pape  leur  ré* 
pondit  ;-on  sait  seulement  que  le  roi  d'Aragon 
les  réduisit  dans  leurs  forteresses,  et  fit  ins- 
truire leur  procès. 
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En  France,  on  fut  très-embarrassé  dans  le  i3i2. 
cours  de  la  procédure.  La  plupart  des  cheva- 
liers révoquèrent  les  aveux  qu'ils  soutinrent 
leur  avoir  été  arrachés  par  la  force  des  tour- 
mens ,  et  rejetèrent  Tamnistie  que  le  roi  leur 
avoit  offerte.  Les  juges  délibérèrent  long-temps 
sur  céf^ôlrtlcftàtions ,  e t'adoptèrent  un  système 
biéÉidtigiielâMin  siècle  barbare  :  Hs  déclarèrent 
relais  céu^  qui  les  àVoierit  faites  ;"  et  les  livrè- 
rerfi"  âhr'biras  séculier.  Cinquante-neuf  furent 
brûWs  à  petit  feu  ,  en  dehors  ,  et  tout  près  de 
la  Porte  Saint- Antoine.  Tous,  au  milieu  des 
flammes ,  protestèrent  qu'ils  mouroient  inno- 
cens  ;  aucun  ne  voulut  accepter  la  vie  offerte 
à  tous  ceux  qui  voudroient  renoncer  à  leur 
rétractation  :  ce  qui ,  dit  Velly,  après  Daniel , 
produisit  un  très-mauvais  effet  sur  le  peuple , 
lequel  les  regarda  comme  des  victimes  sacri- 
fiées à  la  calomnie.  Un  grand  nombre  d'autres, 
en  divers  endroits  de  la  France,  neuf,  parti- 
culièrement à  Senlîs,  souffrirent  le  même  sup- 
plice avec  une  égale  fermeté  et  les  mêmes 
protestations.  Quelques  uns  furent  absous,  plu- 
sieurs  renfermés  pour  le  reste  de  leurs  jours. 
On  s'occupa  ensuite  du  jugement  de  l'ordre 
en  général,  et  de  celui  du  Grand-Maître  et 
des  "principaux  officiers.  Le  pape  qui  se  Tétoit 
réservé,  homma  huit  commissaires ,  presque 
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i3ia.  tous  ecclésiastiques  et  françois.  Le  Grand- 
Maître  ,  dont  U  dignité  Tégaloit  aux  souve- 
rains 9  parut  devant  eux  couvert  de  chaînes.  Il 
reconnut  que  quelques  uns  de  ses  confrères 
avoient  soutenu  leurs  privilèges  iivec  trop  d*ar- 
deur  contre  Fautorité  des  prélats  ;  mais  il  dit 
qu'on  n'en  devoitpasconclurequ^ilftfossentcao- 
pables  des  atrocités  qu'on  leur  imputait)  qu^il 
lui  étoit  difficile  de  défendre  son  ordM*  of 
sachant  ni  lire  ni  écrire ,  et  il  demanda  qnHI  lai 
fût  permis  de  prendre  un  conseil.  On  lui  ré- 
pondit que  la  loi  n'en  accordoit  point  h  ceux 
qui  étoient  prévenus  d'hérésie.  On  lui  lut  les 
aveux  qu'il  étoit  supposé  avoir  faits;  on  en 
avoit  surpris  quelques  uns  à  sa  foiblesse ,  mais 
on  les  avoit ,  à  ce  quHl  paroît  ^  fort  aggravés» 
Il  s'écria  que  les  trois  cardinaux  qui  avoient 
souscrit  son  interrogatoire  étoient  dHnsignes 
scélérats,  et  méritoient  le  supplice  que  les 
Sarrasins  et  les  Tartares  faisoient  subir  aui 
menteurs  et  aux  faussaires  auxquels ,  ajouta* 
t-il ,  ils  font  ouvrir  le  ventre  et  trancher  b 
tétc.  Il  observa  que  le  pape  s'étoit  réservé  le 
jugement  de  sa  personne  et  celui  des  prindr 
paux  officiers  de  son  ordre ,  et  supplia  de  le 
renvoyer  au  pontife.  Il  protesta  que  le  service 
divin  se  célébroit  chez  eux  avec  la  plus  grande 
décence  ;  que  nulle  part  on  ne  faisoit  de  plus 
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abondantes  aumônes,  qu^on  les  distribuoit  i3xa. 
trois  fois  par  semaine  dans  toutes  les  com- 
manderies;  enfin,  que  dans  aucun  ordre,  ni 
dans  aucune  nation ,  les  gentilshommes ,  et 
les  chevafiers  n'exposoient  plus  courageuse* 
ment  leur  vie  pour  la  défense  de  la  religion^ 
On  lui  objecta  que  tout  cela  n'étoit  rien  sans 
la  foi.  Il  répliqua  que  les  Templiers  n^en 
avoient  pas  d'autre  que  celle  de  TEglise,  et 
qae  c'étoit  pour  la  maintenir  qu'ils  avoient 
versé  des  flots  de  leur  sang  contre  les  Sar-* 
rasins,  les  Turcs  et  les  Maures. 

Gomme  le  Grand-Maître,  attendu  sa  pro-* 
fonde  ignorance  ,  parut  incapable  de  soutenir 
les  intérêts  de  son  ordre ,  on  fit  venir  à  Paris 
ceux  des  chevaliers  emprisonnés  dans  les  pro- 
vinces qui  voulurent  faire  Fapologie  de  la  reli- 
gion du  Temple.  On  en  amena  soixante-qua* 
torze.  Des  notaires  vinrent  prendre  dans  la 
prison  leur  défense  par  écrit.  Pierre  de  Bou* 
logne  ,  procureur  «»  général  de  l'ordre ,  leur 
dicta  au  nom  de  tous  une  courte  apologie. 
Us  en  présentèrent^  ensuite  aux  commissaires , 
une  plus  étendue ,  dans  laquelle  ils  nièrent , 
comme  ils  Tavoient  fait  dans  la  première , 
les  crimes  qui  leur  étoient  imputés ,  et  com- 
battirent les  aveux  qu^on  leur  opposoit ,  ea 
soutenant  qu'ils  étoient  Teffet  de  la  crainte 
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i3i3.  OU  de  la  séduction ,  et  que  hors  le  roytaume- 
de  France  y  on  n^en  trouvoit  aucoa  de-  sem- 
blable; que  CCS  impostures  avoient  étÀima- 
ginées  par  des  apostats  de  leur  ordre,  ftfA 
avoient  corrompu  d^autres  scélérats;  qu'au 
reste,  ils  offroient  de  prouver  leur  innocence 
jiarla  voie  des  armes  contre  toute  personne  « 
le  pape  et  le  roi  exceptés.  Un  mois  après, 
parut  une  troisième  apologie  du  même  Pierre 
de  Boulogne,  où  il  se  plaignoit,  au  nomades 
chevaliers  du  Temple,  de  la  violence  des  pro* 
cédurcs  dirigées  contre  eux,  et  dans  lesquelles 
on  n'a  voit  observé  presque  aucune  formalité 
judiciaire.  Il  dit  que,  pour  extorquer  les  aveut 
de  leurs  prétendus  crimes ,  on  avoit  enàployé 
contre  les  accusés  les  menaces  des  supplices, 
et  des  promesses  d'impunité,,  même  d'un« 
pension  viagère  ;  que  ceux  qui  avoient  résbté 
à  CCS  offres ,  avoient  été  livrés  à  de  violentes 
tortures;  qu'on  ne  devoit  pas  ajouter  plus  de 
foi  aux  dépositions  de  quelques  hommes  foiblei 
qui ,  vaincus  par  la  crainte  ou  par  la  doiUeuff 
avoient  dit  tout  ce  qu'on  avoit  voulu ^  qu^aû 
témoignage  de  ceux  qui  avoient  enducéle^plus 
horribles  tourmens  plutôt  que  de  trahir  la 
vérité;  que  plusieurs  de  ceux-ci  a  voient*;  çxr 
piré  des  douleurs  de  la  4orture  ;  que  Tordre 
requéroit  qu^on  interrogeât  leurs  geôliers  et 
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leurs  bourreaux ,  et  qu'on  apprendroit  que  ces    i3ia. 
généreux  chevaliers  avoient  jusqu^au  dernier 
soupir  rendu  témoignage  à  la  pureté  de  la  re- 
ligion du  Temple  ;  que  leur  ordre  comptoit 
parmi  ses  membres  un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  la   plus  haute  naissance.  Il  demanda 
s*îl  étoit  croyable   que    de  tels   personnages 
ieussent    pris  des  engagemens   aussi  abomi- 
nables qu'on  le  supposoit..  Les  infornialions 
forent  continuées.  Parmi  les  chevaliers  inter- 
rogés parles  commissaires,  il  y  en  eut  un  qui 
déclara  que  la  douleur  lui  avoit  arraché  un 
faux  témoignage  ;  qu'ayant  vu  cinquante-quatre 
jde  ses  confrères  qu'on  alloit  brûler ,  il  fut  tel- 
lem.ent  saisi  de  frayeur,  qu'il  dit  tout  ce  qu'on 
voulut,   et  qu'il  en  eût  encore  dit  davantage 
pour  éviter  le  même  supplice.  Pierre  de  Bou- 
logne insista  beaucoup  pour  être  entendu  de- 
vant le  concile  assemblé  à  Vienne  ;  il  ne  put 
l'obtenir;  maison  y  lut  toutes  ces  procédures. 
Le  pape  demanda  s'il  ne  convcnoit  pas  de  sup- 
primer un   ordre  souillé  de  tant  de  forfaits. 
Tous  les  évêques  (  excepté  quatre)  et  les  plus 
célèbres  docteurs  pensèrent   que  l'humanité 
cxigeoit  qu'on  fit  venir  le  Grand-Maître  et  les 
principaux  Templiers ,  comme  tout  l'ordre  le 
demandoit  avec  instance,  pour  entendre  leur 
justification.  Le  pape  ne  le  voulut  pas  souffrir. 
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i3ia.  On  dit  qu'irrité  de  la  résistance  des  pères  du 
concile  y  il  déclara  que  si  les  formes  s'opposoient 
à  ce  qii^on  prononçât  juridiquement  contre  les 
Templiers ,  il  les  condamneroit  par  voie  d'ex- 
jpédient ,  plutôt  que  de  scandaliser  le  roi  ;  et 
ce  fut  ce  qu^il  fit  en  effet.  L'ordre  fut  sup* 
primé  par  provision  dans  un  consistoire  secret 
qu'il  tint  avec  les  cardinaux  et  quelques  évéqaes 
qu'il  avoit  ramenés  à  son  avis ,  et  la  provision 
demeura  définitive.  Les  biens  des  Templiers 
furent  donnés  à  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  qui  venoient  de  se  signaler  par  la  con- 
quête de  rile  de  Rhodes.  Le  roi  prit  seulement 
les  deux  tiers  de  l'argent ,  les  meubles,  les 
ornemens  des  églises ,  et  tous  les  revenus  des 
Templiers  depuis  le  i3  octobre  i3o7  ,  jusqu'à 
Tannée  i3i4* 

Il  restoit  à  prononcer  sur  le  sort  du  Grand- 
Maître  et  des  principaux  officiers  de  Tordre. 
I^e  pape  croyoit  leur  faire  grâce  en  ne  les  con- 
damnant qu'à  une  prison  perpétuelle  ;  mais , 
pour  convaincre  le  peuple  qui  doutoit  de  la 
justice  de  tous  ces  bûchers  allumés  dans  la 
capitale  et  dans  les  provinces ,  il  vouloit  qn^ils 
fissent  un  aveu  public  des  horreurs  qu'on  leur 
imputoit.  On  dressa  pour  cet  effet  dans  le 
Parvis  de  Notre-Dame  à  Paris ,  un  échafaud 
sur  lequel  montèrent  deux  cardinaux  déléguée 
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par  le  Saint-Père.  Ils  se  firent  amener  quatre  x3x2. 
des  chefs  de  la  religion  du  Temple ,  Jacques 
de  Molay^,  Grand-Maître,  parrain  d'un  enfant 
da  roi ,  Gui ,  frère  du  dauphin  d'Auvergne , 
Hugues  de  Péralde ,  grand-^visiteor  de  France , 
et  le  grand-prieur  d'Aquitaine ,  ancienminislre 
des  finances  de  Philippe.  On  lut  à  hante  voix 
Taveu  qu'ils  avoient,  dît-on  9  fait  des  abomi- 
nations de  leur  ordre  et  la  sentence  qui  les 
condamnoit  à  finir  leurs  jours  dagfttliPpnson , 
et  ils  furent  sommés  de  confesser  pûllttquement 
ce  qu'ils  ayoient  secrètement  avoué  au  pape.  Le 
Gvand-Makre  s'avancant  sar  le  bord  de  l 'écha- 
£iud ,  secouant  ses  chaînes  et  regardant  un 
bûcher  que  dressoient  les  bourreaux  pour 
Tintimider ,  dit  d'une  voix  ferme  :  «  Il  est 
>»  temps  de  faire  connoitre  la  vérité.  Je  jjure 
»  que  tout  ce  qui  vient  d'être  articulé  contre 
n^'  les  Templiers  est  un  tissu  de  calomnies. 
»  C'est  un  ordre  saint,  juste  ,  orthodoxe  ;  si 
»  j'ai  eu  la  foiblesse  de  parler  difFéremnien^ 
*^la  sollicitation  du  pape  et  du  roi,  fei^ 
»  demapde  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes. 
»  C^est  là  mon  seul  crime,  il  mérite  la  mort, 
m  etitous  les  tourmens  qu'on  voudra  me;  faire 
»  souffrir.  Courage  donc ^  ajouta-t-il  (i),  en 

-  -  — • — * — "-^ ..^^^.^^^^^ — ^ . — ^ — 

<  (i)  Mëzerai ,  pag.  935  de  sa  grinA^  Hitigif*;    « 

2.  i4 
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iSid.  »  se  tournant  vers  les  cardinaux,  allumeâ( 
»  votre  feu,  grillez,  rôtissesi-Hioi ;  car  you^ 
»  ne  souhaitez  que  d'avoir  ki  graisse  des 
»  Templiers  et  ravir  (es  mhes  possessions^ 
»  qu'hits  atoifent  acqpiisses  en  défendant  le 
>»  chirïstianisinie.  >»  Il  en  eàt  dit  davantage , 
ajoute  Mézerai  ;  n»ais  on  luY  ferma  la  bouche. 
Le  frère  du  dauphin  tint  à  peu  près  le  même 
langage.  Les*  deux  antres  firent  ce  qu'on  exî- 
g^oit.  I^yg^ts  du  pape  couverts  de  cnnfosion 
descendiïStiK  de  Féchafaud.  Le  roi  assembla 
son  conseil  sur-le-^haaip ,  et  te  même  jour, 
M olay  et  Gui  furent  braies  è  p«(ît  feu  d^ms 
cette  extrémité  de  File  de  la  Seine  <|Qi  touche 
au  Pont-Neuf,  et  oà  Ton  voit  la  statue  de 
Henri  lY  :  leur  supplice  lut  prolong/S  dans 
Tespéiiance  de  quelque  aveu  ;  msm  leur  coiis« 
tance  demeura  inaltérable.  Mézerai  dit  :  q^ue 
Fun  et  Tautre ,  à  denti  grUlés ,  pei*ststèrent  âf 
publier  Tinnocence  de  leur  ordre.  Le  peuple 
y  crut ,  et  les  pleura.  Le  même  historien 
raconte,  que  «  plusieui^  personnes  de  Mttte 
»  vie  estimèrent  lest  Templiers  mairtyn ,  el 
»  enlevèrent  secrètement  leurs  os  et  leurs 
»  cendres  pour  les  cooserver.  »  Oa  a  pré- 
tendu que  le  Grand-Maître  s^étoit  écrié ,  du 
milieu  des  flammes,  qu'il  ajournoit  le  pape 
dans  quarante  jours  ^  et  Philippe  dans  un  aa» 


Tl ina  — 

À  comparoitre  devant  le  tribunal  du iSouverain-   i^ia. 
Juge^  Il  n'œt  pas  besoin  d^avertir  que  c^est  un 
conte  forgé  après  rëvénement 

YeHjp.prétend  que  Faffs^ire  des  T«enpliers  est 
rénigne  la  plus  obscure  queprésente  l^histoire. 
4\  nous  semble  au  contraire  qaHl  est  aisé  d^en 
trouTtr  le" mot ,  quoiqu'elle  présenté  peiit-étie 
quelques  faits  difficiles  à  expliquer.  Il  nous 
paitHt  qu^cm  peutaffirmer  avec  certkude,  que  « 
sii  y  a  tu  parmi  ces  religieux  militaires  quel- 
4|ues  libertins  ou  quelques  coupables  y  Tordre 
étoit  pur*  9ÏOUS  sommes  même  très^frorté^i  à 
4iriire  que  jamais ,  surtout  dans  la  chrétienté  « 
ân^existatm  ordre  dMnfômeè  débilichés,  de 
scélérats  «C  éè  parrilfides.  Il  est  impossible  que 
les  statuts  d'un  ordrli  religieux  aient  été  un 
code  d'infamies  et  de  crimes,  que  les  plus 
illustres  personnages  de  TEur^iefussent  entrés 
dans  une  CÉHe  société,  que'  le  secret  sur  de 
tels  statuts  €tt  pu  être  gavdé ,  seulement  péri-* 
dant  quinze  jaurs^  par  la  foule  innombrable 
de  ceux  qui  en  eussent  été  nécessairement  iiis- 
irsits  Y  ^[ue  le  remords  ne  Teût  pas  Mt  révéler 
à  <f]«lqu^un  des  coupables ,  dans  un  siècle  o& 
la  religion  conservait  toute  sa  vigueur. 

#i  Ton  îetite  les  yeux  sur  tes  accitsateurs  et 
les  accusés  y  on  voit ,  dkin  càté ,  un  ou  deux 
fifisérabies ,  âatris  par  lrfi»stke,4«  Vautre  « 
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i3i2.  de  vaillans  chevaliers,  des  hommes  de  la  plus 
haute  noblesse,  des  guerriers  Couverts  de 
blessures  en  de'fendant  celle  religion  dopt  on 
suppose  qu'ils  faisoicnt  abjuration  Ifritqo^ils 
étoient  admis  dans  Tordre.  ^    .     m. 

Si  Fon  examine  la  procédure ,  on  voit  de» 
accusés  et  même  des  témoins  livrés  à 4a  tor- 
ture :  infaillible  moyen  d'acquérir  tontes  les 
preuves  qu'on  veut  avoir.  Dupuis^  historiés 
très-crédule  ,  très-passionné  et  trèsr-bomc , 
racontant  les  aveux  de  quelques  Templiers  k 
qui  l'on  avoit  promis  leur  grâce  pour  prix  de 
leurs  révélations,  dit  quhm  d'eux,  i|fe  voubot 
rien  confesser,  fiit  mis  à  la  questioiH^«  par-  le 
»  moycin  de  laquelle,  ajoute-t-il-^oneo  tira  la 
»  vérité  comme  des  autres.  » 

Les  écrivains  les  plus  judicieux  se  sont  .dé-» 
clarés  pour  les  Templiers ,  si  quelques  autres 
leur  sont  défavorables.  Mais  quttd  il  est  re- 
connu que  les  accusations  étoient  absurdes, 
les  crimes  allégués  impossibles.,  ks  âélatwrs 
infâmes,  lorsque  le  droit  naturel  de  la  défense 
a  été  violé  d^s  la  procédure,  lorsqu'une sPaul- 
titude  de  victimes,  entourées  de  feux  dévâpans, 
ont  refusé  de  racheter  leur  vie  partes  aveux 
auxquels  on  vouloit  les  contraindre ,  il  est  àui- 
tile  de  peser  les  opinions  des  auteurs^  Il  n*y  a 
point  d'opinion  qui  puisse  balancer  -des  faits 
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décisifs  9  <ni    d'autorttc    plus  iiAposdntc   que    i3i2 
C€lte. constance  impertHi1>ab1ç  au  milieu  des 
flcmntes. 

.  La  monstFiieiiaie  affaire  des  Templiers  n*é- 
tQit4>ajf  le  set»l%(lj^^  dirconcile'dé  Vîchife. 
On  y^gitâp^eacone  la  question  d'une  nouvelle 
crdisadet  Elie^fut  résdlue ,  et  lés  Pères  accori- 
dèrenC  une  dlêcînrie  pour  six  ahs.  La  plupart' 
4k8' souverains  s'approprièrent  l'argent  lève  sur 
le  tiiergé  .pour  cette  expédition  qui  ne  fut 
jainais  qu'4in  projet. 

.  Ce  coocilc^dcvoit  s'occuper  aussi  de  la  ré^ 
fornK(tîon  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres,  Rien  ne  sembloit  pluâ  nécçs^ 
sàitei  Les  plus  grands  désordres  ^  les  mœurs  les 
pli»  dissolues  souiUorent  alors  le  sacerdocei 
qui  cependant  exerçoit ,  envers  les  laïques, 
Ufie  rigueui*  excessive  et  arbitraire.  11  les  ex- 
comnrumoit  pour  les  causes  les -phis  frivolet, 
souvent  même  sansrdîson  et  .avec.-si.  peu  de 
reténue  qu'on  voyait  quelquefois  jusqu'à  sept, 
cents  exc^iiHminiés  *datfft'  une  paroisse.  Les 
chanoines  se  proftlcnoient  dans*  les  églises,  y 
causoient  et  y  riôient  aux  éclats ,  tatidis  que 
des  chantres  à  gage*  y  remplissoient  leurs 
fonctions.  lies  religieuses  ise  trouvoieut  dans 
toutes  les  fêtes  publiques:' Rome  surtout  étoit 
lo  $ié^  d^'toqs  les  genr«0  de  corri^rtion.  Dans 
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x3i2.  le  voisinage  des  églises ,  on  y  Toyoii  des  lieux 
infâmes ,  et  les  prostituées  payoieot  un  tribut 
au  maréchal  de  la  cour  du  Saint-Père.  Ce 
pontife  lui-même  passoit  peur  être  Famant 
de  la  comtesse  de  Périgord ,  fille  du  comte  de 
Foix ,  et  des  historiens  attribaent  k  là  passion 
quMI  eut  pour  elle  la  translation  du  Slaint-Siége 
à  Avignon.  Le  concile  délibéra  sur  tous  ces 
scandales  ;  mais  on  ne  put  s'accorder ,  et  tout 
fut  laissé  à  la  décision  du  souverain  pûntife , 
Tun  des  membres  les  plus  coupables  do  clergé 
qu'il  s^agissoit  de  réformer.  Aussi  m  fut-ii 
plus  question  de  réforme ,  et  le  pape  alla  re* 
joindre  la  comtesse  de  Périgord  à  Avignon. 

i3i3.  Philippe,  dans  ce  concile ,  avoit  pfomi^  de 
se  croiser  avec  ses  trois  fils.  Il  les  arma  d'abord 
chevaliers.  A  cette  occasion  il  fit  élever  des 
théâtres  où  Ton  joua  ce  qu'on  nommoit  des 
féeries.  «  On  y  vit  Dieu,  dit  une  ancienne 
»  chronique ,  manger  des  pommes ,  rire  avec 
»  sa  mère  ,  dire  ses  patenôtres  et  juger  les 
»  morts.  Les  bienheureux  chantoient  en  pa- 
»  radis  avec  les  anges,  etlesdàmriéspleuroient 
»  dans  l'enfer  au  milieu  de  plus  de  cent  diables 
»  qui  rioient  de  leur  infortune.  On  y  repré- 
»  senta  divers  sujets  de  TEcriture-Saînle , 
»  l'état  d'Adam  et  d'Eve  avant  et  après  leur 
»  péché;  on  y  vit  maître  Renard,  li'Aord 


i»  aiMple  clerc,  chantant  une  ^pître ,  puis  i3t$. 
^  ë^éque^  anrtievéque,  enfin  pape,  toujours 
^  cnaM|tlant  poussiits  et  poules.  »  Les  fêtes  de 
cette  cérémmnie  durèrent  trois  jours.  Le  der- 
nier, les  bourgeois  de  Parfs,  bien  arrn^  et 
i>ien  équipes ,  défilèrent  sous  les  fenêtres  du 
OLouvre.  On  dit  qu'ils  ëteient  au  nombre  de 
cinquante  mille ,  dont  vingt  mitle  cavaliers.  Le 
;roi,  ses  fils  «t  ses  deux  frères  prirent  ensuite 
la  croix;  les  dames  se  croisèrent  aussi.  On 
prêcha  dans  toute  ia  France  pour  inviter  à 
cette  expédition,  qui  heureusement  ne  fut 
point  tentée. 

On  en  fit  une  dans  la  Fhindi^,  où  les  son- 
ièvemens  se  succédoicnt  avec  rapidité.  Phi- 
iippe,  informé  de  quelques  cabales  qui  s'y 
ourdissoîent ,  ordonna  au  ^  comte  de  le  venir 
trouver  avec  sou  fils  Louis ,  comte  de  Rbétel 
et  de  Ne  vers.  Ils  obéirent  tous  deux.  Le  père 
se  disculpa  j  et  retourna  en  Flandre.  Mais  là 
conduite  du  fils  ne  parut  |)as  si  nette  ;  on  le 
retint  en  prison  à  Paris.  11  se  sauva ,  et  fut  dé- 
pouillé de  ses  deux  comtés.  Peit  après ,  le  roi 
4tonfisqua  aussi  la  Flandre.  Il  y  eut  néanmoins 
ensuite  un  arrangement.  Mais  les  Flamands  ne  i3x4. 
tardèrent  pas  h  le  rompre.  Une  armée,* en- 
voyée contre  eux ,  revint  enèore  en  France 
luftos  avoir  rien  fait.  Philippe,  dit-on^  mahqooit 
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i3i4  d'argent  pour  fournir  aux  frais  de  la'  guerre. 
Une  nouvelle  altëration  des  monnoies  a?oit 
été  au  moment  de  produire  une  rëvoltt^géné- 
raie,  he  roi  fut  obligé  4c  mettra  Qa  à  c^te  exac- 
tion, et  en  rejeta  tout  Todieux  sqr  3es  ministres^ 
en  insinuant  qu'ils  avoient  ^  à  son  insu. 

Ce  prince  éprouvai  dans  le  même  temps  un 
violent  chagrin  domestique  :  il  avoit  trois  fils, 
tous  trois  de  la  plus  belle  figure ,  Louis  Hutîo , 
roi  de  jSavarre  du  chef  de  sa  mère ,  Philippe^ 
Ic-Long  Gt  Charles-le-Bel.  Us  étoient  maries. 
Leurs    femmes    furent    accusées  d'adultère. 
L'épouse  du  roi  de  Navarre  et  celle  du  prince 
Charles  furent  convaincues^  renfermées  au  Glia* 
teao- Gaillard  d'Andcly,  et  tondues,  suivant 
l'usage.  La  première  fui  étranglée,  l'année  sui^ 
vante,  par  ordre  de  son  mari.  La  seconde, 
après  sept  ans  de  détention ,  se  vit  répudiée ,  et 
prit  le  voile  dans  l'abbaye  de  Maubuissoa. 
L'épouse  4e  Philippe-le-Long,  quoique  via* 
lemment  soupçonnée ,  fut  JMgéc  innocente,  par 
le  parlement.  Les  amans  des  princesses  copr 
damnées    étCMent  deux   gentilshommes   i^orr 
mands ,  as5ez  mal  faits ,  officiers  dans  la  maison 
des  maris  outragés.  Une  assemblée ,  convoquée 
à  Pontoisc ,  ordonna  qu'ils  seroient  écorcbés 
vifs,  mutilés,  décollés,  ensuite  attachés  pa^* 
dçssous  les  bras  à  une  potence. 
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fje  chagrin  que  Philippe  ressentit  de  ce  scaur  f3i4. 
dale,  et  dautres  sujets  de  douleur  lui  càu- 
^reot  une  ipaladie  cfuj^  conduisit  lenteintnl; 
)u.taail:>eau.  Les  Françirii'»  accablés  de  taife^, 
îcUtoient  en  murmuras.  Op  pr|{tendoU:  qqela 
lixième  partie  ^es  subsides  n'entroit  ppi^t; 
lans  les  cofib^^s du  roi •  Tandis  qu^il  éprouvoi t  dest. 
besoins  tpujours  renaisssins ,  ses  minifftres  éta-r 
oient  le  p)us  grand  faste-  Sentit  approeher 
a  fin ,  il  s^occupa  de  Tapanage  du  plus  jeune 
le  ses  fils,  de  Qiî^rle^-iie-Bel;  il  lui  domif^  le 
omtç  de  la  Marche.  Son  frère ,  Pliilippj^rkr- 
^iOng,  avoit,  diq>uis  t^ois  ans ,  obtenu  celui  dé, 
^oitiçrs.  Mais ,  en  donnant  ces  d^x  comtés  .â[ 
fss- fils- puînés,  le  roi  établit  un  noiivel  or4re 
le  choses.  Les  fanages  «  au  cqm^ieiicement 
le  la  troisième  race,  étii»ie«t  tenus  k  ()jlce*da 
propriété;  ils  devinreq.t  bientôt  une  espëceile 
ulistitotion.  I^nsuite  il  fut  réglé  qu'ils  retouçr^ 
leroient  à  Is^  couronne  au  défaut  d^h^ritiera 
ssus  de  Tapanagiste.  Philippe  rcstreigi\i:(  la 
[)uiss2ince  c!:es  apanages  aux  hériliers  mâsles  i 
eol  i^oyen  d^empécher  qu'ils  ne  p^ssassept 
lar  mariage  à  des  étrangers ,  et  qv^  le  |*oyai4me 
le  fût  ainsi  démembré. 

Il  mourut  peu  après  à  Fontainebleau  (  29  nq- 
embre)  à  Tâge  de  quarante-six  ai|a,  et  fut 
ntciTé  à  Saint-pcnis.  Od  lui  d^nns^  Tpéieu^ 


r» 
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j3x4.  nom  de  faux  monnoyeur,  parce  que ,  le  pre« 
micr  de  nos  rois,  il  altéra  la  monnoie.  Le 
président  HénauU  dit^èr  ce  fut  im  e£Eet  des 
croisades  qui  avoient  enlevé  Tespictf  da 
royaume.  Ce  jprincé  étoit  brave,  générem, 
prodigue,  quelquefois  sévère  et  vî 
adoré  dans  sa  famille ,  hiais  peu  Mme  de 
sujets  à  eause  de  Texcès  des  impdls ,  et  -des 
variations  de  la  monnoie.  Il  cultiva  et  proté» 
gea  les  lettres.  Outre  les  collèges  de  Navarre 
et  du  Cardinal  Lemoine ,  celui  de  Montaigu 
fut  créé ,  sous  ce  règne ,  par  un  ecclésiastique 
de  ce  nom ,  archevêque  de  NarMonne  ,  et  garde 
du  scel  royal. 

Au  nombre  des  hommes  célèbres,  qui  vé- 
curent sous  ce  règne ,  on  compte  Guillaume 
de  Nangis ,  religieux  de  Saint-Denis ,  historien 
très-utile  par  sa  sincérité  et  Tavantage  qn*ii 
eut  d^étre  lié  aveé  les  personnes  de  son  temps 
qui  conduisoient  les  affaires;  Jean  de  Meun, 
poète  fameux ,  qui  continua  le  roman  de  là 
Rose,  commencé,  quarante  ans  auparavant, 
par  Guillaume  de  Loris;  Guillaume  Daranti, 
auteur  du  Spéculum  Juris  (  Miroir  du  Droit). 
Jean  Duns,  dit  Scot,  né  dans  la  Gnmde< 
Bretagne,  on  ne  sait  dans  lequel  de  ses  troîft 
royaumes ,  s^établit  à  Paris,  et  soutint  sur  la 
scolaslique  des  opinions   contraires  à  Celles 


de  sâiflt  Thoiftas.  G»lte  diTersilé  ddniiR  nais-   1314. 
sane  aax  écoles  dts  Scotistëi^et  des  Thomistes. 
J>'fttidateor  de'  la  preIniè^e  fàt  sArn6mmé 
docteur  sv^i  tt  irès^ré^olurif.  Il  a  écrft  dix 
volâmes  inrfoiio ,  ^ri^on  ne  lit  ptùs. 

Itfeéili^^eft  raondinéfis  de  M  règne ,  on  dis-> 
tli|fièliF^Ri^  qui  fut  construit  près  de  la 
WitfiQiii|im>fHc-ailés  ^  rlégislution  ,  For- 

\fkmm  #it'fit  ^^^  la 

lUllHiiii^jfiÉmgilfp^  jpnHSiM  ^naêl  ;  ^I^Fëdit 
qilWiiitâff iéfs  doéls  en  nMtère  civile. 

ttelijipe  rendit  aussi  (1294)  une  %isôalpr 
toaire  qui  fixa  la  quatntité  de  mets  qu^on  {ft>or- 
îoHr  seiirif*  sur  la  àllte^,  et  le  nombre  de 
▼êtemens  qâ*oin  pouvoit  se  donner*  chaque 
anftëe.'Aù  repsrs  princi{)aii  ^i,  coxntibe  cffez 
lesIMnÈnains ,  ctoit  le  souper ,  on  d^  j^rmettoit 
que  trois  plats.  tj^&  r6is  thu^  faÉroient^  pas 
sertir  davantage  sur  leur  tablli^ils  buvoieri't  !• 
▼in  de  leors  vignes  qui  éfoieflt  alors  dans  POr* 
liiiaÉs/^àis  cetlé'ibFiMknpttiàire  ne  ptit  éfï'e 
édlMnéè.  'Le^Wife  *el:  la  i4nîlé  renversèrent 
tàiAes  f^Ml'IÏÏMs  qu^on  vouloit  leur  opposer. 
Miifippè  iiit  pluà  fafetireux  dans  les  tentatives 
qu'il  fit  poiïf  ^'approprier  lé  droit  exclusif  de 
battre  monnoie ,  en  Tachetant  toutefois.  S'il 
n y  rëussît  pas  entièrement,  il  rendit  par  *w 
ordonnances  Texercice  déce  privilège  si  difii- 
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1^1^,  cile  et«|  otféreuiitpour  ht  stigneurSt  -qpieli 
plupart  y  renoncèrent,  et  tn  trailèreat^f^l 
lui.  Op  vit  soqs  ce  règne  plùsiei^  '^teàt^ 
de  fiefe  achetés  par  dea^rotariers.  QsHfot  obligé 
de  le  tolérer ,  ^arce  que  litjioblaj^ ,  jrttmibe 
IWent,  dillepvësîdeniHiBauUfétoittfU^se 
perdre  dans  les  contrées  orient 
session  desiîe&par  des 
veaux^iM4»lcsr»«te»^iqM  ii«^ 

C'estf  dii-on,  dihtemps  ^"^^i^^^fÀ^É^ 
que  la  boussole  fut  découyerts.^Cln  'Sii^i0tÊlf$f} 
nommé  Gira,  Gay9  ou  Gioia,  paaâf^it  j^lsr 
Tauieur  de   cette   découverte.  La  ville  d'A-^ 
malfi,  qui  lui  avoit  doMé  le  jour,4|fdt  dais 
ses  armes  une  boussole.   Queflqttes  u&s  -eM 
ocritqiwi  vers  Ta Ah[  26.0,  M^cBaut,  ISénitiaiii» 
Tavoit  rappctftée  de  la^Chinë ,  ou  rtMijjnélflpA 
qu'eHe  étpit  connue  oii^e  cent  vingt  agifâvainl 
Jlésps-CJhrisL  Mj|is  Faucheti;(auteq»4^'  Ax^tin 
quitésgauloises  et  françoises*)  cite  ds$  ve|)|^ 
Gnipt  de  P  rovins ,  quMnvqtt  vers  ytPb  >  ^ft0^ 
attribue  cette  invedtiun  àJMaf^^tHlé-oqi^! 
Marinière  ;  ce  qui  prouve  quiiJ^lHlipifcfilipJ 
connue  en  France  cinquante  9ns 
le  Vénjtiéq.  La  fleur  de  lis,  me  teiutes  les ii;i- 
lions  y  mettent ,  semble  une  nouvelle.  pKuvç 
quVU^  a  été  ou  ttouvéç  ou ,  tout  au  inoii^id 
X^erfectionnée  chez  noos* 


4|tb^Up^^iIéinc ,  de  la  Marche ,  et    i3ï4. 
(ne  de  laisignan ,  dan»  le  Poilou , 

'  IMfetit^réuok  à  la  •France  pair  Philippe  JV 
et«iPiMfi3o3 ,  -  et  la  ville  de  Lyon  en  i^io.  €e  fut 
aus3^  cette  même  année  que  les  ëhev9Ke»de 

.  Saint- Jç^h-de-;- Jérusalem  enle^èr^t  à-  la  Tur- 
quie File  âêJBlhodes,  4*où  leur  vint  le  nom  de 
cheAidiers  de  Rhodes.  Les  X^tes  Tavoient  prise 
aux  Sarrasitts ,  et  ceux  -  ci  aux  empereurs 
grecs. 

On  signala  quelques  hérétiques  sous  te 
règne ,  entre  autres ,  un  certain  Amauri  de 
Leva,  qui,  en  i3i2,  dogrpatisa  da&s  le  voisi- 
na^ de  ]!i^ontfort.  G'étoif  uti  dUciple  d'un 
iiommé  Doucin,  ^Is  d^un  ppétre  italien,  et 
qipi ,  so^  donnant  pour  prophète  ,>«4éliitoit  sa  ' 
doctrine  a^ijx  envii^ms  de  VeiceiL  U  ensei- 
gpoit  qné^ed  iipmmes  pouvoient  accorder, 
B^n^  exceptijE^n ,  tout  cé^q^i  l^ur  étoit  demandé 
au  npm  )|jie  lavchpritç  > .  qu^eUes  oe  pouvoient 
miéme  le  refuser  sans  péchd!  j^es  sectateurs , 
contraints  de  s^exilerdes  villes,  vi  voient  sur 
111$  {montagnes  et  dans  les  for^.  Doucio  fut 
pm  af^ei:  un^^^ancuUnf  qu^il  avoit,  et  qui 
ri|iHf#  pwrwsmbre.  Us^frireiit  déclarés  béré- 
t]!i|iies ,  démçmJm^,  cospÀ  en  i^ècei»  etji^rû^ 
lés.  La  secte  Q'ea«^baiM»^pMafEiQias.  .^.^ 
Une  femme,  appeleV^«igQerit«tPoq||Mt^ 
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i3i4.  nce  dans  le  Hainaut,  cutjmiî 
vouloir  établir  une  secte  à  Paiisf' 
doit  que  T^me ,  une  fois  parve9tte  4  I*#i 
d'anéantissement  dans  Tamour  da  crtfilMîf» 
oepottvoit  plus  pécher.,  et.  que  dans*  cette  ex-* 
tase  on  poivrok  innocemment  se  jlîir^  ft  toM 
les  plaisirs  sensuels.  Oétoit  ce  ^jnLfiit  depiis 
nommé  le  quiétitmç,  poussé  à  sts  4h|I^ 
excc».  Elle  fut  brûlée  vive  en  plioe  dc4ite# 

LOUIS  Xrf 

•  ■ 

BIT  HUtlN. 

Le  mot  de  EkUin^  en  vieux  lMi(pg6  «  s(|^ 
fioit  muUn ,  altier ,  querelleur.  Oo  «c  iwl^ 
bien  pourquoi  un  tel  surnom  fut  donn^ji  LoM» 
qui,  loin  d^aToir  aucune  d*  ces  quadUt^ ,  luton 
prinee  foible  et  irrésolu  que  fOuVemèlrent  im 
oncle ,  le  comte  de  ¥alois  i  cit  qKlf]pMs  mi" 
nistres  da Philip^.  JLn  moutwitflnri»tr|ft&it 
troinrafn!*est^  to«it  le  royaume  en  com|^«lmîir 
Datfs  le  Sénonoit ,  ane  foule  de  Iftïqv^  •  MS*" 
gués4fes  vexationscommises  parlesa«|sato<||itÉÎ 
procureurs  de  la  cour  de  FarchiBivéquê 
province,  iaii|^èniitd'élirr^iltre 
un  pape  et éesoardîimox.  Cette Imsarré  iÉÈÊÊ^ 
rection  f utlûeiitèt  répi  kiiée.*  êfafe-  une  «iilriff 
ligM  1  à^  formée  abus  le  règne  précédent ,  et 
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reiiouvelée  avec  plus  de  vivacité  sous  celui-ci ,    1314.. 

entre  les  |>ei|ple$  du  Yermandoisbtr  du  JSeau- 

voisiSfdc  Châijnpagne,  de  j^oiii^^nejel  de 

Forez ,  causa  de  plus  sérieuses  ^j|||îétudei[.  ^ 

comte  de  Yalois  s^^  rendit  sur  lès  l^^  i  et , 

api*ès^  bien  des  négociations  ^ parvint  à^jMJbfntr 

ce  commencemeçit  de  révolte.  Ge  %t  sudaiiit 

en  sacrifiant  un  ministre  que  lfi$  pM^k^,»  rfigar-* 

doient  comme  Tunique  auteur  deJeurs  tnisiliiis  : 

c'est  le  célèbre  Ënguerrand,  issu  d'une  an* 

tienne  famille  de  Normandie ,  dopt  le  vr^i  iotom 

étoit  Portier.  Son  aïeul ,  ^i  avoit  ^p«usé 

Théritière  de  la  maison  die  Marigny,  eteyfit 

porter  le  nom  à  ses-  descendans.  Dès  qot^  ie 

jeune  Marigny  parut  à  la  cour,  il  attiiWijhy^ 

les  regards  par  le^  avantages  de  ^a  figure  r  par 

son  esprit  et  ses  ta}ens.  Philippe  ^  ayant  re- 

coBou.  sa  capacité,  Taccabla  d'honneurs,  mt 

en  lit  son  principal  ministre.  Le  conte  fke 

Valois  Je  détestoit  ;  maissoiif^Aiu  pi4fiae4}ui, 

ceoame  JE4iilîppc ,  régaoit  par  luîMxiém^ ,  cette 

haine  Ji'avoi  t  produit  auciwi  efiiet»  Il  saisit ,  pour 

lu £aire  éclater,  Tooeasion^pie.lQifourmssoient 

unroî  foibJie  etlemécontentemant  despeiip^. 

IiOuia-y4rouvant  le  trésor  vide  à  seB  wèneinent,    x3i  r. 

dçqpanda  en  plein  conseil  ce  qu^tin  avoit  fait^ 

taïkt  4e  décimes  levéts  sur  le  clergé ,  de  tank 

de  taxes  imposées  sur  le  peuple ,  et  4u  pvafii 
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i3i5.  qu'avoient  dû  donner  de  sr fréquentes  altéra-' 
tiens  de  mpniioic.  Le  comte  de^  VftUâs  dit  qoe 
StarigQy  BjÊ/àt ,  ien  sa  qualité  éê  sûrihiendant 
des  finançai^  Fadmini&tratioii'de^tous  cesi  àtr 
niejs ^ 'e'ëtôit  à  lui  d'en  reluire  compte.  Mari-* 
gfiy  téjiondk  qu'H  étpit  tout  prêt  à  le  rendre. 
«'  Eté  bien,  répart  Tonde  diymonprque  ,  par* 
»  lez^  noitf  iioiïimes  llisposés  à  tous  entendre. 
»  Jele^euxbien  j  répliqua  le  ministre>  Je  tous 
A-  ai  donné ,  Monsieur,  utic  grande  parti#deccs 
)»  sommes.  Le^ reste  a  >été  employé  à  ^aahrtmr 
»  Bmx  charges  >de  FEtat  et  aux  frais  de  -  la 
»  guerre.  Vous  en  avez  menti ,  s^écrie  le 
»  prince.  C^est  vous-'méme ,  repart  le  surin* 
o  «fttcndant;  »  Charles  tire  Pépée;  Marigny  se 
met  en  défense.  On  les  sépare.  Dès  lots  le 
le  comte  de  Valois  né  màiage  plus  liin.  U 
fait  insinuer  au  roi;  par  ses  cféatiVes,  quelle 
nnnistre  e^t  la  seule  victime  qui  ppisse  apaiser 
la  fureur  du  peufile.  Quelques  jonrs.$q|^k,  ce 
ministre  est  arrêté  ep  entrant  che/1^  fm  ^  dins 
le  nouveau  palais,  nommé  ThtJtel  des  Fossés- 
Saint-Germaîn^,  qui  fut  depuis  le  Petit- Bdar^ 
bon.  Il  fut  jèté^ans  un  cachot  du  Temple: On 
arrêta  en  même  temps  un  de  ses  amis  kUnnes, 
Raoul  de  Prêles ,  célèbre  avacat ,  pdtnr  ^Kl' 
ne  pût  pas  aider  Taccùsé  dans  se^  défemafibi 
mais-,  comme  on  ne  vètaloit  pas  avouer^ 


îxtofif  ^  on  supposa  quHl  âvoit  contribué  à  là  t^^' 
-  môrl  de  Philippe-le-Bel ^  et^  par  provision, 
^  Von  confisqua  tous  ses  biens  qui  ne  lui  fu|*ént 
'pas  rendus  lorsqu'il  eut  été  absous^  Le  roi  en 
eut  du  scrupule  en  mourant,  et  ordonna  qu^ils 
lui  fiassent  restitués.  Il  les  avoit  donnés  à  un 
£iYori.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  eu  des 
relations  avec  l'infortuné  ministre ,  furent  at"* 
rétésy  et  subirent  les  plus  cruelles  tortures. 
On  prétendoit  en  tirer  de  quoi  perdre  Taccusé. 
Aucun  ne  déposa  contre  lui.  Le  comte  de  Ya-^ 
lois  avoit  fait  publier,  de  tout  côté,  que  ceux 
qui  auroiont  à  se  plaindre  du  surintendant 
euj$sent  à  se  présenter  à  la  cour  du  roi,  où  il 
leur  scroit  fait  bonne  justice.  Personne  n^y  vint. 
liC  procès  n'en  fut  pas  moins  poursuivi.  On 
proposa  contre  Marigny  divers  che&  d'accusa- 
tion dont  plusieurs  étôient  frivoles,  et  dont 
aucun  ne  fut  prouvé.  On  refusa  constamment 
d^entendivi  sa  justification ,  malgré  la  volonté 
4iu  mona^ue ,  qui  ne  sut  pas  se  fairq  obéir. 
Ce  prince ,  indigné  d'une  partialité  si  révol* 
tante,  vouloit  le  mettre  en  liberté.  Mais  il 
.  craignoit  le  comté  de  Valois ,  et  eut  la  foiblesse 
de  l'engager  à. trouver  bon  que  Marigny  fat 
seulement  éloigpé  du. royaume,  jusqu'à  ce 
qu'on  jugeât  convenal)le  de  le  rappeler.  Le 
.  comte  ne.  se  trouyçit  pas  assez  vengé  par  cette 

2.  iS 
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i3i5.    injuste  mesure;  il  fit  suspendre  Tinstructidli^ 
et  des  témoins  subornés  déposèrent  que  l'é- 
pouse et  la  sœur  de  Marîgny  avoient  employé 
*des  sortilèges  pour  le  sauver ,  et  même  pour 
fâîré  périr  le  roi,  le  comte  de  Valois  et  plu- 
sieurs barons.  Elles  les  avoient,   disoit-on, 
envoûtés;  c^est-à*dire ,  qu^ellesavoientfait  faire 
leurs  images  en  cire.  On  croyoit  aux  sbrcien» 
et  Ton  étoit  persuadé  qu'ils  avoiént  le  pouvoir 
de  faire  éprouver  aux  personnesf ,  dont  ils  figu- 
roient  les  images ,  Teffet  des  opérations  ma^ 
giques  qu'ils  prétendaient  exercer- sur  les  effi- 
gies; en  sorte  qu'en  piquant  ou  brûlant  Ids 
figures  de  cire  modelées  par  eux,  ils  donnoient 
la  mort  aux  personnes  qu'elles  représentoient. 
Les  deux  belles-sœurs  furent  arrêtées,  ainsi 
que  le  sorcier  qui  étoit  accusé  de  lenr  avoir 
prêté  son  piinistère ,  sa  femme  et  son  doihe»- 
tique*  La  femme  fut  brûlée ,  le  domestique 
pendu ,  et  le  magicien  s'étoit  étran^  dans  la 
prison,  ou  bien  on  l'y  avoit  étranglé.  Qaol 
qu'il  en  soit ,  sa  mort  passa  pour  une  convie-* 
tion  du  crime.  Le  roi ,  jeune  et  sans  expé-- 
rience ,  crut  ce  qu'on  vouloit ,  et  abandonna 
Marigny  au  comte  de  Valois,  qui  assembla 
aussitôt  quelques  barons  et  quelques  cfaevaliers 
au  bois  de  Vincennes  pour  juger  le  procès.  On 
leur  lut  les  accusations  ^  on  leur  produisit  les 
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fâidies  images V  et  rohcle  du  môddrqtlè  n^eut  i3r^ 
pas  depeîhe  à  faire  condamner  Taccusë  à  être 
pendu  >  malgré  sa  qualité  de  gientilhbmmc;  Il 
fat  exécuté  sans  avoir  été  entendu,  et  son 
corps  attaché  au  gibet  de  Montfaucon,  quHt 
avoit  fait  dresser  pouf  Tju^on  y  exposât  cetix 
des  malfaiteurs  suppliciés.  À  cette  occâsîdjl^ 
Pasquier  observe  que  les  fourches  pàtibulair^i' 
de  Montfaucon  ont  porté  malheur  à  tous  ceui 
qui  s'en  sont  mêlés  ;  qu'après  Enguèrràtid , 
Pierre  Remy»  général  des  finances ,  st)us 
Cliàries-le-Bél  ^  les  âyaiit  fiait  répareir,  y  fot 
pendu  sous  le  règne  suivant ,  et  que ,  de  son 
temps,  Jean  Mounier,  licutenant-dvil  deï^aris, 
par  les  ordres  duquel  on  y  toucha  encore,  y  fit 
amende  honorable.  Tous  les  amis dlCtiguerrand 
furent  persécutés  par  le  comte  de  Valois.  Le 
|)euple  ,  qui  avoit  eu  ce  ministre  en  .aversion, 
parce  qu'il  lui  attriblioît  ses  malheurs  ^  eut 
pitié  de  son  sort  ^  quand  il  vit  que  sa  cdûdaih^ 
ttation  n'étoit  appuyée  sur  àticun  motif  plan*- 
sîble.  Bientôt  il  fut  regretté*  L'innocence  de  sa 
femme  et  de  sa  sœur  fut  reconmie.  Son  fils 
servit  avec  distinction,  et  séà  biens,  d'abord 
confisqués,  furent,  sous  un  autre  règne,  rendus 
à  sa  famille.  On  ne  pufr  pas  douter  de  son 
innocence  quand  on  vit  le  repentir  que  témoi- 
ga4  Louis  de  Tavoir  Hvrëaa  ressentiment  àa 

i9, 
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i3iS.  son  Oncle.  Il  légua  [une  très-grosse  somnie  è 
la  famille  de  ce  surintendant,  «  en  considëra* 
»  tion ,  dit-il  dans  son  testament ,  de  la  grande 
»  infortune  qui  leur  ëtoit  avenue  »  Lea  re^ 
mords ,  que ,  dans  la  suite ,  laissa  publique^ 
ment  paroître  le  comte  de  Valois ,  sont  encore 
«lie  preuve  plus  forte  de  Tinjastice  qu^il  avcut 
efinmise.  Attaqué  d^une  maladie  de  langueur, 
il  fit  faire  ^  sa  victime  de  solennelles  funé- 
railles dans  réglise  de  Notre-Dame  d^Ecouis, 
fondée  par  le  ministre  ;  son  mal  redoublant , 
et  même  paroissant  incurable ,  il  fit  distribuer 
dans  Paris  une  aumône  générale ,  et  il  ordonna 
à  ses  officiers  de  dire  à  chacun  de  ceux  qui  la 
recevoient  :  «  Priez  Dieu  pour  mons^pî^gaenr 
»  Eoguerrand  de  Marigny  et  pour  monsei- 
»  gneur  Charles  de  Valois.  » 

Le  peuple  regarda  comme  un  châtiment.du 
Ciel  les  calamités  qui  désolèrent  la  Çrance 
peu  après  cette  mort  injuste.  La  première  fiit 
une  cruelle  famine  ;  ensuite  vînt  le  soulèvement 
de  la  Flandre.  Louis  n'avoit  point  d'argent 
pour  mettre  sur  pied  des  troupes  qui  pussent 
le  réprimer,  et  n^osoit  recourir  à  de  nouveau! 
impôts  dans  un  temps  si  désastreux.  On  imagina 
un  moyen  fort  doux  j^e  se  procurer  des  fonds  : 
le  prince  déclara  qu'étant  roi  des  Francs,  il 
désiroit  qu'il  n^y  eût  plus  d^ esclaves  dans  ses 
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£tals  ^  et  quMl  affranchirait ,  pour  une  certaine  i3i5. 
'soname ,  tous  ceux  qui  voudraient  acheter  leur 
liberté.  Les  bourgeois  des  villes  en  jouissoient 
seuls.  Les  habitans  de  la  campagne  ëtoîent 
êertsy  ou,  suivant  le  langage  de  ce  temps, 
gens  de  morte^rnain.  Quoiqu'ils  pussent  possé- 
der quelques  terres  et  d'autres  revenus ,  ils 
n^avoient  la  faculté ,  ni  de  changer  le  lieu  de 
leur  domicile,  ni  de  se  marier  sans  le  consea» 
tement  du  seigneur.  La  plupart  préférant 
l'argent  à  la  liberté ,  on  les  contraignit  de 
Tacquérir  à  un  prix  qui  fut  réglé  sur  leurs 
facultés.  Cet  expédient  ne  rendit  pas  tout  ce 
«qii^on  en  avoit  espéré*  On  eut  recours  à  un 
autre  :  les  Juifs  furent  rappelés  moyennant 
une  forte  contribution.  Il  leur  fut  permis  de 
racheter  leurs  livres  à  l'exception  du  Thal- 
mud ,  et  défendu  sous  \t\  peines  les  plus 
graves  d*élever  des  disputes  en  public  sur  la 
foi  ;  on  craignoit   quUls  n^ébranlassent  celle 

des  chrétiens. 

Avec  Targent  qu^on  tira  des  serfs  affranchis 
et  des  Juifs ,  Louis ,  après  avoir  épousé  «  en 
secondes  noces ,  Clémence ,  fille  du  roi  de 
Hongrie  ,  Charles  Martel ,  marcha  contre  les 
Flamands  à  la  tête  d'une  des  plus  belles  ar- 
mées qu'aucun  monarque  françpis  eût  vues  sous 
x&  ordres.  Il  commença  par  le  siège  de  Cour-   i3i6. 


W'  !■  im 
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i3l6,    trai.  Des  pluies  abondantes  et  continues ,  eq 
le  réduisant  à  la  famine ,  le  ccmtraignîrent  de 

rabandonuer- 

Louis  mourut  au  retour  de  cette  expédition 
(  5  Juin  )  9  n'ayant  que  vingt-«cinq  ou  vingt* 
^ept  ans  ;  car  on  ne  connoît  pas  son  âge  avec 
certitude.  On  varie  également  sur  la  cause  de 
sa  mort.  Les  uns  Tattribuent  à  quelques  verres 
de  vin  à  la  glace  ,  pris  dans  un  moment  où  il 
venoit  de  s'ëchauffer;  les  autres  au  poisc», 
çans  qu^on  indique  Fauteur  ni  le  moment  du 
crime.  Il  fut  enterré  à  Saint-I>enis. 

Ce  prince  tenta  d  enlever  entièrement  aux 
seigneurs  le  droit  de  battre  monnoie.  Mai« 
il  essuya  tant  de^  résistance  de  la  part  des 
barons  et  des  prélats ,  qu^il  lui  fallut  se  con- 
tenter de  quelques  règlemens  pour  préve-^ 
pir  les  abus  qui^  glissoient  dans  la  fabrica- 
tion, Il  régla  ensuite  ses  propres  monnoies,  et 
les  rétablit  en  Tétat  où  elles  étoient  soi|& 
monsieur  saint  Louis ,  dont  le  gouvernement 
fut  long-temps  cité  comme  un  modèle  sur  tous 
les  points.  Le  marc  d'or  fut  remis  à  trente- 
huit  francs,  et  le  marc  d*argent  à  cinquante- 
quatre  sous. 

Louis ,  dans  le  court  espace  de  son  règne , 
protégea  la  littérature,  et  notamment  TUni- 
rersité,  à  laquelle  y  dit-il,  dans  uqe  de  «e^ 
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lettres,  la  socîélc  doit  la  politesse  de  ses  mœurs,,    »3i6, 
.  et  le  monde  entier  ses  lumières* 

Ce  prince  avoit  régné  un  an  jsans  avoir  été 
sacré  ;  ce  qui  fut  remarqué  comme  étant  jus- 
<ju'alors  sans  exemple.  Le  sacre ,  dit  Daniel^, 
avoit  toujours  été  regardé  comme  l'investiture 
de  la  puissance  royale.  Velly  observe  très-bien 
que  le  sacre  n'est  qu'une  pieuse  cérémonie ,  que 
ce  n'est  pas  lui,  mais  la  naissance  qui  fait  \^ 
rois(i). 

INTERREGNE. 

Louis  X  ne  laissoit  de  son  premier  mariage 
qu'une  fille  nommée  Jeanne.  Sa  seconde 
femme  étoit  enceinte  ;  ce  qui  fit  déclarer  l'in- 
terrègne.  Le  comte  de  Poitiers ,  qui  devoit 
régner  si  les  couches  de  la  reine  ne  donnoient 
pas  un  héritier  au  trône ,  ^oit  alors  à  Lyon. 
11  accourut  à  Paris ,  et  convoqua  les  grands  du*  - 
royaume.  Une  coutume,  jusque-là  observée 
inviolablement ,  excluoit  les  femmes  de  la  ^ 
couronne;  mais  depuis  Hugues  Capet,  l'oc- 
casion   de  l'appliquer  ne  s 'étoit  point  pré- 


Ci)  Voltaire,  qui  profitoit  de  tout,  a  mis  cette  pensé€( 
â^LOS  une  des  dernières  éditions  de  sa  Henriade  i. 

Le  prêtre,  Thaile  sainle,  et  le  sacre  des  rois, 
Stmt  la  pompe  du  tr^ae ,  et  n)|n  tpm  pas  Iss  4ro\ts^ 


a32  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i3i6.  sentée  :  tous  les  rois  s'étoient  succède  de  ^ère 
en  fils.  Le  comte  de  Poitiers  pouvoit  craindre 
que  les  amis  de  Jeanne  ne  voulussent  alléguer, 
en  faveur  de  cette  jeune  princesse ,  Texemple 
des  grands  fiefs,  dont  les  filles  héritoicnt.  Sa- 
chant d'ailleurs  qu'il  avoit  des  ennemis  caches, 
il  crut  devoir  corroborer  son  droit  par  une 
décision  légale.  Les  douze  pairs  assemblés 
décidèrent  que  si  la  reine  accouchoit  d'un  fils, 
le  comte  seroit  régent,  et  roi  si  elle  donnoit 
le  jour  à  une  fille;  que  provisoirement  il  gou- 
vemeroit  les  affaires.  Alors  les  barons  le  re- 
connurent pour  gardien  de  TEtat. 

JEAN  I, 

La  reine  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  nommé 
Jean  :  il  ne  vécut  que  cinq  jours ,  et  fut  enteiré 
aux  pieds  de  son  père.  Dans  la  pompe  funèbre, 
il  fut  proclamé  roi  de  France  et  de  Navarre, 

PHILIPPE  V, 

DIT  LE  LONG. 

Le  droit  de  Philippe  à  la  couronne  éprouva 
des  contestations.  Le  duc  de  Bourgogne ,  sa 
mère ,  fille  de  saint  Louis ,  et  plusieurs  granfds 
seigneurs ,  que  le  comte  de  Valois  ,  frère  de 
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Philippe-le-Bel ,  favorisoît,  dit-on,  secrète-  i3,6. 
ment,  vouloient  qu^on  examinât  d'abord  si  la 
princesse  Jeanne  n^avoit  pas  droit  à  la  cou- 
ronne. Les  pairs,  les  prélats,  surtout,  furent 
sommés  de  ne  pas  procéder  au  couronnement 
avant  cette  discussion  ;  mais  Philippe  n'y  eut 
aucun  égard.  Il  se  fit  sacrer  à  Reims ,  en  pré-  iSiy-ao. 
sence  de  ses  deux  oncles ,  les  comtes  de  Valois 
et  d'Evreux.  Ce  qui  peut  paroître  étrange , 
c'est  que  le  frère  du  roi,  le  comte  de  la  Marche, 
qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  de  combattre 
lès  prétentions  de  Jeanne  ,  et  qui  s  etoit  rendu 
à  Reims,  en  sortit  avant  le  sacre ,  pour  n'y 
pas  assister.  Cette  circonstance,  jointe  aux 
protestations  de  la  cour  de  Bourgogne,  causa 
tant  d'inquiétude ,  qu'on  ferma  les  portes  de 
réglise  pendant  la  cérémonie.  La  comtesse 
d'Artois ,  Mahaut ,  soutint  la  couronne  sur  la 
tête  de  Philippe ,  son  gendre  ,  avec  les  autres 
pairs.  C'éloit  une  nouveauté  qui  excita  l'in- 
dignation. 

De  retour  à  Paris ,  le  roi  convoqua  (  2  fé- 
vrier i3i7  )  une  assemblée  de  seigneurs  ,.  de 
prélats  et  de  bourgeois  de  la  capitale,  qui 
approuvèrent  son  sacre,  et  jurèrent  dé  lui 
obéir.  On  confirma  dans  cette  assemblée,  par 
une  loi  expresse,  l'usage  qui  excluoit  les  femmes 
de  la   couronne.  Néanmoins  les  mécontens 
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U17-20,  ctoient  toujours  à  craindre.  Le  roi,  pour  les 
réduire ,  arma  puissamment  contré  eux,  et  en 
même  temps  leur  fit  en  secret  et  séparément 
des  offres  pour  les  diviser.  Le  duc  de  Bour» 
gogne ,  oncle  et  tuteur  de  Jeanne  ,  céda  pour 
elle    toutes  ses  prétentions   au  royaume  de 
France ,    moyennant    une    rente  de    quinze 
mille  francs,   et   une  somme  de  cinquante 
mille  livres  tournois.   Le  mariage  de  cette 
princesse,  qui  n^a voit  guère  que  sixaps,  fut 
dès  lors  arrêté  avec  Philippe,  fils  du  ^omto 
d'Evreox.   C*est  de  ce    mariage  que  baquit 
Charles- le^Mançaisj  qui  dans  la  suite  causa 
tant  de  désordres  en  France;  mais  le  traité 
par  lequel  il  fut  convenu ,  mit  alors  fin  aux 
troubles  dont  elle  ctoit  menacée.  La  raaisori 
de  Bourgogne  étant  seule  intéressée  à  TafEadre 
de  la  princesse  Jeanne ,  les  autres  mécontens 
n'eurent  plus  aucun  prétexte  pour  remuer. 
Bientôt  le  duc  fut  récompensé  de  cet  arran*' 
gement  par  son  mariage  avec  la  fille  sdnëe  de 
Philippe  ;  ce  qui  lui  valut  le  comté  de  Bour- 
gogne ,  lequel  appartenoit  à  sa  belle-mère. 

Le  roi  termina  également  la  guerre  de 
Flafidre  qui  duroit  depuis  vingt-cinq  ans,  par 
Je  mariage  de  sa  seconde  fille  Marguerite ,  avec 
I12  petit- fils  de  Robert,  comte  de  Flandre.  Cette 
nroviace  rentra  dans  robcissancc.  QrchieSit 
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Lille  et  Douai  demeurèrent  à  la  France  ,  à  i3i7-a% 
laquelle  il  fut  payé  par  les  Flamands ,  une 
somme  très-considérable  pour  les  frais  de  la 
guerre. 

Il  s'en  éleva  en  Italie  une  .autre  ,  à  la- 
quelle un  prince  françois  prit  part,  sans  y 
^ccjp^Eir^iie  gloire.  La  cause  ou  le  prétexte , 
|Mf^<|^  disputes,  dont 

1H^ift^JliiN^  lirtbéologîe ,  très  *  féconde  en 
diflpiéiêil)4e  ce  genre,  ait  jMnJlis  fnt  mention. 
laes  ^cMTdèliers  faisant  vœû^  de  renoncer  à 
toute  espèce  de  propriété,  cfuelques  uns 
d'entre  eux  soutinrent  qu'ils  n'étoicnt  qu'usu- 
fruitiers des  alimens  qu'ils  consommoient , 
que  la  propriété  en  appartenoit  à  l'Eglise 
roiùaine.  Les  autres"  religieux  regardèrent  ce 
nouveau  dogme  comme  une  injure  pour  leurs 
îDonastères.  Là-dessus  s'élevèrent  dés  que- 
relles très-envènimées.  Les  moihes  soutinrent 
qu'elles  intéressoient  leur  salut  Le  pape 
Jean  XXII  n'aimoit  pas"  les  cordeliers,  et 
n^attachoit  aucun  prix  à  la  propriété  qu^iis  lui 
^ttlKbuoient.  Il  les  constitua  par  des  bulles  , 
propriétstires  de  leurs  alimens ,  déclara  héré- 
tique la  proposition  contraire  ,  et  At  brûler 
inhumainement  tous  les  cordeliers  réfractaires 
qui  eurent  le  malheur  de  tomber  entre  ses 
mqins.  Ces  moines  recoururent  à  l'empereur ,, 
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i3i7-aa  qui,  ayant  quelques  démêlés  avec  le  pape, 
les  prit  sous  sa  protectioii,  et  soutint  que 
cVtoît  Topinion  du  Saint  -  Père  lui  -  même 
qu^on  devoit  accuser  d^hérésie.  Les  Gibelins, 
à  cette  occasion,  s^armèrent  contre  le  pon- 
tife. Il  fit  un  traite  avec  le  comte  du  Mans, 
fils  de  Charles  de  Valois ,  frère  de  9litK|i^ti4e* 
Bel ,  et  qui  depuis  régna  sous lè^^leal  ^-rlâ- 
lippe  de  Valois;  il  le  nomma -j|ftJSHft-' de" % 
Sainte-Eglise.  Ce  prince  paâsailés  &lpi^  «Àc 
Iri'p  peu  de  monde  ,  et  fut  obligé  ^  tes  re- 
passer sans  avoir  rien  fait ,  ce  qui  nuisit  beaa- 
cowp  à  sa  réputation. 

Le  roi ,  de  son  côté  ,  vouloit  entreprendre 
une  cxpcditîon  qui  eût  été  certainement  pré- 
judiciable au  bien  de  ses  sujets.  Sous  le  règne 
de  son  père ,  il  avoit  fait  vœu  de  conibattre 
les  infidèles  ;  il  témoigna  le  plus  gi'and 
empressement  pour  l'accomplir.  Le  pape 
Jean  XXII,  à  la  différence  de  ses  prédéces- 
seurs, n'omit  rien  pour  tempérer  ictte  ai;ileiir 
pieuse,  et  peu  sensée.  Le  monarque  ne  reikoiiça 
point  a  son  projet ,  mais  il  en  différa  Pex^a- 
rution.  Ce  retard  occasionna  un  second  ras* 
^(Mnhlemcnt  de  pastoureaux.  Des  bergers  et 
(Vaulrcs  gens  de  campagne,  se  réunirent, 
iiyant  pour  arme  unique,  le  bourdon  des  pè- 
lerins, et  prétendirent  conquérir  Jérgsalf.m, 
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Des  io^c^^toi^f  avcKrent  publié  qu'ils  avoient  1317-20. 
eu  dés  révâations  qui  promeltoient  cette  con- 
cjuétê  aux  pastoureaux.  Les  fainëans ,  les 
vagabonds  et  les  brigands  qui  se  trou- 
^^oient  sur  leur  route ,  se  joignirent  à  eux  ;  ils 
entraînèrent  des  adolescens,  et  des  femmes 
inême.quittèreiit  leurs  maris  pour  les  suivre. 

Xeurs  cii$&  étoient  un  curé  que  ses  crimes 
avqpçitt  £ait  chasser  de  sa  paroisse ,  et  un  moine 
apostat.  D^abord ,  ils  se  conduisirent  assez 
bien ,  donnèrent  des  signes  de  dévotion ,  et 
reçurent  du  peuple  d^abondantes  aumônes.  Le 
roi  les  protégea  y  mais  bientôt  le  pillage  et  la 
violence  signalèrent  leur  passage.  On  arrêta 
quelques  coupables  ;  leurs  comparons  les  dé- 
livrèrent en  brisant  les  cachots.  On  n^in'âique 
pas  le  lieu  de  leur  premier  rassemblement  ; 
mais  on  sait  qù^ils  idnrent  à  Paris ,  qu'ils  y 
forcèrent  la  prison  du  Châtelet ,  et  précipi- 
tèrent du  haut  de  rescàlier,  le  prévôt  de  cette 
ville  y  qui  s'opposoit  \  leur  entreprise.  Pc  là , 
ils  allèrent  se  ranger  en  bataille  près  de  rab« 
baye  Saint  Geriaiain,  déterminés  a  se  défendre 
contré  Jcguet,  par  lequel  ils  s'attendoient  à 
être  attak]ués;  ils  ne  le  furent  point.  £^q  gou- 
vernement les  lais^  se  retirer  san$^^her- 
cher  à  les  punir  ni  même  à  les  véj^j^xs^T.  Ils 
«'attachèrent  principalement  à  fillejrJTes  Ji^ifs , 
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317-20.  auxquels  ils  ne  laissoieut  d^aibëàn  qae  le 
choix  du  baptême  ou  de  la  mort.  Une  troupe 
de  CCS  infortunés  se  rdfogièrent  dans  le  châ- 
teau de  Verdun,  près  de  Toulouse.  Ils  y 
furent  assiégés  par  les  pastoureaux  ;  attaquai 
avec  furie ,  ils  se  défendirent  de  méîne  ,  lan- 
çant, dit-on,  sur  les  etinetnis,  jusq[u^à  leurs 
propres  enfans.  Les  assiégeans  mirent  le  feu 
au  château.  Les  Juifs,  pour  ne-pas  tomber  en 
leurs  mains  9  engagèrent  un  jeune  homme 
d'entre  eux  à  les  égorger  tous.  Il  accepte  ce 
terrible  office ,  en  tue  cinq  cents  ,  puis  des* 
cendant  de  la  tour  avec  quelques  enfans  qu'il 
a  épargnés,  raconte  son  action^  et  demande 
le  baptême.  Il  fut  mis  en  pièces^  On  laissa  h 
vie  à  ces  malheureux  enfans,  et  oii  les  baptisa^ 
Les  croisés  allèrent  ensuite  exercer  leurs  ra- 
pines et  leurs  barbaries  dans  le  Langnedoc.  On 
ne  put  arracher  de  leurs  mains  les  Juiis  de 
Toulouse  qu'ils  massacrèrent  tous.  Enfin,  ces 
bandits  furent  arrêtés  près  de  Carcassonne  , 
par  la  fermeté  du  sénéchal  Aimery  de  Gros. 
Des  troupes  assemblées  contre  eux  en  pirirent 
un  grand  nombre  qui  furent  pendus.  Le  reste 
se  dissipa. 

Une  folie  moins  atroce  que  celle  des  pas- 
toureaux ,  se  manifesta  depuis  dans  le  Poitou. 
II  s'y  forma  une  société  qui  prit  le  nom  de 
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Galois  et  àe   Galoises.   Les  chevaliers  ,  les  1 317-20* 
écuyers,  les  femmes  et  les  filles,  en  un  mot, 
tous  les  initiés  de  ce  nouvel  ordre ,  dévoient 
prouver  Texcès  de  leur  amour  par  leur  cons^ 
tance  à  braver  la  rigueur  des  diverses  saisons  ^ 
et  en  conséquence  se  vêtir  légèrement  dans  les 
pins  grands  froids ,  et  chaudement  durant  les 
chaleurs  les  plus  ardentes.  L'été,  ils  allumoient 
des  feux  très- vifs ,  et  s'en  approchoient  ;  Thiver, 
ils  ne  pouvoient  pas  se  chauffer.  Lorsqu'un 
Galois  entroit  chez  une  femme  mariée ,  Tépoux 
sortoit,  et  ne  revenoit  qu'après  le  départ  du 
premier.  La  plupart  dé  ces  insensés  ,  hommes 
^'t  femmes,  moururent  en  parlant  d'amouf. 
Clette   extravagance    néanmoins    dura   long-* 
temps. 

Celle  des  pastoureau^c  n^avoit  pas  été  longue  ;    iSai. 
tntiis  elle  annonçoit  que  la  fureur  des  croisades 
>*es$aisissoit  l'esprit  des  François.  Les  infidèles 
*n furent,  dit-on ,  alarmés  ;  et  rotiajôute  qu'ils 
prirent  pour  s^en  garantir  le  plus  exéicrable 
moyen.  Ce  qu'on  raconte  à  qët  égard  nous 
paroît  une  fable  imaginée  par  la  crainte,  et 
adoptée  par  l'ignorance   et   la  superstition. 
Quoi  qu'il  en  soi^,  voici  la  narration  de  la 
plupart  des  historiens.  Les  Musulmans  con^ 
noissoient  la  haine  ,  trop  bien  motivée ,  qM 
les  Juifs  portaient  à  la  nation  francoise  ;  ils  les 
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x32i.  engagèrent  à  empoisonner  tous  les  puits  et 
toutes  les  footaines  du  royaume  ;  ce  qui  deroit 
en  faire  promptement  un  dësert.  Ce  fut  le  roi 
de  Grenade  y  qui ,  à  Tinstigatiou  saiis  doute  des 
mahométans  de  l'Asie,  se.  chargea  de  cette 
afifreuse  négociation.  Les  Juifs  trop  surveilla 
pour  oser  entreprendre  d^exécuter  un  tel  pro- 
jet ,  la  confièrent  aux  lépreux ,  qui  depuis  les 
croisades  étoient  en  fort  grand  nombre.  Ou  leur 
persuada  que  ceux  qui  ne  mourroient  pas  do 
poison  sëtoient  frappés  delà  lèpre  ;  ce  quiferoit 
cesser  Thumiliante  distinction  qui  séparoit  les 
lépreux  de  la  société.  On  commença  par  la 
Haute-Gnienne.  Une  affreuse  mortalité  en  fut 
la  suite.  On  découvrit  le  complot.  Les  cou- 
pables en  firent  Taveu ,  et  subirent  le  supplice 
du  feu.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  superstition 
eut  part  à  ces  rumeurs  populaires,  c^estquW 
débita  qu'il  entroit  dans  le  poison  des,  hosties 
consacrées.  Le  Poitou  fut  aussi  bientôt  infiecté 
de  poisons  ;  mais  la  trame  étant  ddcuuverte  t 
le  mal  fut  bientôt  arrêté.  Le  roi  fit  brûlertoos 
les  lépreux  déclarés  coupables ,  et  enfermer  les 
autres  pour  toujours.  On  confisqua  les  biens 
assez  considérables  des  ladreries.  Quant  au 
Juifs ,  en  quelques  endroits  on  les  brûla  tous , 
criminels  ou  innocens.  Cent  soixante  furent  à 
la  fois  livrés  aux  flammes  à  Ghinon  ;  plusieurs 
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•*y  jetèrent  d'eux-mêmes  en  riant  et  en  chan-  ijaj. 
tant;  quelques  femmes  y  précipitèrent  leurs 
enfans  avec  elles  ^  de  pe^r  qnMIs  ne  fussent 
baptisés  par  les  chrétiens.  A  Paris,  on  se  con^ 
tenta  de  bannir  ceux  qu'on  ne  jugea  point 
coupables;  les  autres  furent  brûlés  sur-le- 
champ,  à  Texception  des  plus  riches,  dont 
le  supplice  fut  différé  jusqu'à  ce  que  le  gou^ 
vemement  qui  confisqua  tous  leurs  biens  leur 
eût  arraché  la  déclaration  de  leurs  créance^) 
A  Vitry ,  quarante  de  ces  infortunés ,  se 
Toyant  dévoués  aux  flammes ,  se  firent  égorger 
par  deux  des  leurs  :  un  de  ceux-ci  tua  l'autre , 
et  voulut  ensuite  se  sauver  de  la  prison  ;  mais 
il  se  cassa  la  jambe  en  essayant  de  descendre 
par  une  fenêtre ,  fut  pris  et  brûlé  avec  les 
corps  de  ceux  qu'il  avoit  délivrés  de  la  vie. 
Anquetil  fait  observer  qu'au  moment  où  ces  im- 
putations d'empoisonnement  se  répandirent , 
une  maladie  contagieuse  désoloit  le  midi  de  la 
France,  et  ajoute ,  fort  judicieusement,  que 
ce  fiit  peut-être  cette  maladie  «  dont  la  cause 
ëtoit  ignorée ,  qui  donna  lieu  à  ces  rumeurs. 

Cette  boucherie  de  Juifs  et  de  lépreux  fut 
suivie  de  quelques  utiles  réglcmens  sur  la  jus-* 
tice.  Ce  fut  une  atrocité  du  premier  magistrat 
de  la  capitale ,  du  prévôt  de  Paris ,  qui  fit 
sentir  la  nécessité  de  veiller  au  maintien  des 

X  16 


^42  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i32i.  lois  :  c'étoil  un  Picard ,  nomme  Henri  Capelal 
Un  riche  particulier,  convaincu  d^homicide, 
venoit  d'être  condamné  à  mort.  Il  ofTrjt  une 
forte  somme  pour  se  soustraire  au  supplice 
L'indigne  magistrat  fit  pendre  à  sa  place ,  et 
sous  son  nom ,  un  pauvre  prisonnier  qui  étoit 
innocent.  L'iniquité  ne  pouvoit  guère  manquer 
d'être  découverte  :  elte  le  fut,  et  le  juge  pré- 
varicateur mourut  au  même  gibet  où  il  avoit 
fait  périr  Tinnocencc. 

Outre  les  ordonnances  pour  la  réforme  dçs 
abus  judiciaires,  le  roi  en  rendit  de  non  moim 
importantes  pour  réprimer  les  déprédations 
de  ses  finances,  he  domaine  royal  avoit  élé 
singulièrement  appauvri  par  les  grâces  pro- 
diguées sous  les  règnes  précédens.  Philippe 
déclara  ennemi  de  l'Ëtat  quiconque  oseroît 
solliciter  de  semblables  dons  à  titre  perpétuel. 
Par  une  déclaration  précédente ,  de  iâi8 ,  il 
avoit  révoqué  toutes  les  aliénations  de  ce  genre 
faites  par  Louis  Hutin  et  Philippe -le -fiel. 
Telle  fut  l'onginc  de  la  loi  qui  postérieure- 
ment déclara  le  domaine  4c  la  couroime  ina- 
liénable, loi  qui  fut  en  vigueur  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  et  qu'on  a  rétablie. 

Une  autre  loi ,  très-sage  encore ,  défendit 
de  conseiller  au  monarque  aucun  ordre  con- 
traire aux  anciens  réglcmens;  le  chancelier 
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qui  les  scellieroit  se   rendroit    coupable   de    xSai. 
prévarication. 

Philippe  forma  aussi  le  judicieux  projet 
dMlablir  dans  son  royaume  unité  de  poids^ 
(le  mesure  et  de  inonnoie  ;  ïhais  ce  dernier 
article  pensa  causer  une  révolte.  La  noblesse 
et  le  clergé,  devîint  y  perdre  un  de  leurs  pri* 
viléges,  formèrent  des  ligues, et  y  firétit'entrer 
les  villes.  On  fit  courir  le  bruit  que  ;  pour 
indemniser  ceux  qui  avoient  droit  de  battre 
"ïonnoic  ,   le   monarque    vouloit  prendre  le 
cinquième  de  tous  les  biens.  Forcé  de  sus- 
pendre Tcxécution  de  cette  mesure,  le  roi  en 
pï'it  une  autre  pour  venir  au  secours  de  ses 
sujets  écrasés  par  le  désordre  qui  régnoitdans 
les  monnoies  :  il   fit  saisir  toutes  celles  qirt 
^toient  dans  les  boîtes  ou  dans  les  forges  dés: 
l^»ons_  et  des  prélats ,  et  elles'  furent  trans-^ 
portées   avec   les  coins   à  lu   Chambre    de^ 
Comptes.  Toute  fabrication  fut  interdite  aux 
seigneurs  de  fiefs  jusqu^à  nouvel  ordre.  Bien- 
tôt néanmoins*  le  roi  sentit  la  justicie  et  la 
nécessité  de  payer  une  itidemtiité  à  ceux  qui' 
jouissoient  de  ce  droit,  avant  de  se  Tappro- 
prier  exclusivement;   et  déjà  même  il'avoit 
remboursé  les  principaux  propriétaires ,  lors-^ 
qu^une  mort  prématurée  l'empêcha'' de  ter-' 
miner  cette  grande  entreprise.  Ge  fot  à  Long- 
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i3aa.  champ  qu^ii  succomba  (2  janvier)  à  une  ma^ 
ladie  de  langueur;  il  n'avoit  que  viogt-huit 
ans.  Son  corps  fut  porté  à  Saint-Denis.  On 
Ta  surnommé  le  Long ,  à  cause  de  sa  grande 
taille.  Ce.  prince  réunit  toutes  les  bonnes 
qualités.  Habile ,  vigilant,  hardi  avec  pru- 
dence ,  ses  mœurs  étoîent  douces  ^  et  son 
esprit  orné.  Il  favorisa  les  lettres,  attira  dans 
son  palais  ceux  qui  les  cultivoient,  et  leur  ei 
conféra  les  premières  chargea» 

CHARLES  IV, 

SURNOMME   LE   BEL. 

«r 

Philippe  ne  laissoit  que  des  filles.  So 
frère,  Charles,  comte  de  la  Marche,  hit 
reconnu  sans  opposition,  et  sacré  à  Reims. 
Ce  prince  songea  d^abord  à  faire  casser  son 
mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne,  en- 
fermée pour  adultère.:  ils  étoient  parens, 
d  un  côté  au  troisième ,  de  Tautre  au  qua- 
trième degré  ;  Charles ,  d'ailleurs ,  ^tmt  fiUeuk 
de  sa  belle-mère  :  mais  le  pape  Clément  V 
avoit  donné  une  dispense.  Le  procureur  du  itn 
soutenoit  qu'elle  étoit  subreptice ,  parce  qu^on 
y  avoit  inséré  plusieurs  faits  .4piH  n 'étoient  pas 
véritables,  et  que  d'ailleuré  l'affinité  spiri- 
tuelle n'y  étoit  pas  sufiGisamment  exprimée. 
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Li^ëvéque  de  Paris ,  devant  qui  la  cause  fut  por- 
tée ,  n^osant  prononcer ,  la  renvoya  an  pape. 
Jean  XXII,  plus  hardi,  déclara  le  mariage 
nul ,  et  permit  au  roi  d'en  contracter  un  nou- 
veau ;  ce  qu'il  fit.  Le  public  murmura  de  cette 
sentence  du  souverain  pontife.  Les  uns  nièrent 
que  la  belle-mère  du  roi  fût  sa  marraine  ;  les 
nouveau  se  moquèrent  de  ce  motif  de  décision. 
On  lança  des  épigrammes  sur  cette  rupture , 
opérée  pour  uii  simple  compérage.  On  croit 
que  le  motif  de  la  condescendance  du  pape  fut 
le  désir  qu^il  avoit  d^engager  le  roi  à  secourir 
le»  chrétiens  de  Chypre  et  d'Arménie ,  vive- 
ment pressés  par  les  infidèles.  Charles  fit  à 
cet  égard  des  préparatifs  qui  n^eurent  aucune 
soite. 

Ce  prince ,  dès  la  première  année  de  son 
règne,  s'occupa  de  rétablir  ses  finances.  Il  fit 
faire  une  rigoureuse  recherche  des  financiers^ 
presque  tous  lombards  et  italiens.  On  les  ren- 
voya chez  eux  aussi  pauvres  qu^ls  en  étoient 
sortis.  Le  receveur-général  des  revenus  de  la 
couronne  mourut  dans  les  tonrmens  de  la  ques* 
tion  sans  avouer  où  étoient  les  trésors  qu^ôn 
Faccusoit  d'avoir  amassés  en  pillant  celui  du 
roi;  ce  qui  peut  rendre  douteuse  la  vérité  de 
l'accusation. 

•Charles  envoya  ensuite  des  personnes  de   «Sal. 
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i323,  confiance  dans  les  provinces  pour  châtier  les 
mauvais  juges ,  et  réprimer  les  brigandages  de 
la  noblesse  qui  dépouilloit  audacieusement  les 
gens  du  tiers-état.  Un  gentilhomme  qui  habi- 
toit  la  Gascogne  ,  Jourdain  de  Lille  ,  fut  cite 
devant  le  roi  pour  répondre  à  dix-huit  chefs 
d^accusations  de  violences  et  de  brigandages» 
dont  chacun  méritoit  la  mort;  il  étoit  allié  du 
pape  qui  obtint  sa  grâce  ;  mais  il  se  souilla  de 
nouveaux  crimes  encore  plus  énormes.  Cité 
une  seconde  fois  à  la  cour  du  roi  ,*  il  assomma 
rhuissier  qui  lui  apportoitla  citation ,  et  néan^ 
moins  comparut  assisté  de  la  principale  no- 
blesse de  la  province.  Il  espéroit  imposer  par 
ce  cortège  ;  mais  il  fut  condamné  par  les 
maires  du  palais  à  être  pendu  ,  après  avoir 
été  traîné  à  la  queue  d'un  cheval. 

Charles  exerça  un  autre  acte  de  justice ,  ou 
peut-être  seulement  de  puissance,  envers 
un  des  plus  granés  vassaux  de  la  couronne: 
Louis  II ,  héritier  du  comté  de  Flandre ,  et 
sonneveu.  Robert  de  Gassel,  oncle  de  Louis  II, 
lui  disputa  ce  comté ,  sous  prétexte  qu^il  étoit 
fils  du  dernier  possesseur ,  dont  son  compé- 
titeur n'étoit  que  le  petit-fils  ;  mais  ce  dernier 
rej)résentoit  Tainé  de  son  oncle.  Le  roi  évoqua 
Taffaire  à  sa  cour,  et  ordonna  d'attendre  sa 
décision.  Louis ,  avant  de  son  côté  le  bon  droit 
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^t  la  faveur  du  peuple ,  n'eut  pas  d'égard  à  i3a3; 
cet  ordre  ,  et  reçut  Thominage  des  Flamands. 
Charles  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la  tour  du 
Louvre.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  obtint^ 
avec  sa  liberté ,  la  reconnoissance  de  son  droit. 
Bientôt  ses  sujets  se  soulevèrent  contre  lui. 
Robert  de  Cassel  étant  soupçonné  de  les  y  avoir 
incités ,  Louis  ordonna  de  le  tuer.  Le  chance- 
lier du  prince  en  avertit  Robert  qui  se  sauva. 
Louis  fit  arrêter  le  magistrat,  et  lui  dit  : 
<(  Pourquoi  avez-voùs  trahi  inon  secret  ?  Pour 
»  sauver  votre  honneur,  répliqua  le  ministre,  j* 
Cette  action  qui  méritoit  récompense  ne  lui 
valut  que  des  fers.  Bientôt  rétablissement  d*un 
impôt  ejfcessif  produisit  une  nouvelle  révolte. 
Les  Flamands  se  battirertt  contre  leur  maître , 
qui  fut  pris  et  mis  en  prison  à  Bruges.  On 
rappela  Robert;  et  tdut  le  pays,  excepté 
Gand  ,  se  déclara  pour  lui.  JLa  nouvelle  d'un 
armement  préparé  par  le  roi  contre  la  Flandre, 
y  fit  tout  rentrer  dans  Tordre. 

La  Navarre  attira  ensuite  l'attention  de  i3a4. 
Charles.  Elle  venoît  de  recevoir  l'échec  le 
plus  terrible  qu'elle  eût  jamais  essuyé  :  les 
Basques  et  les  Navarrols  se  disput  oient  la 
possession  du  château  de  Gorittî  dans  la  prd- 
vince  de  Ouipuscoa.  Les  premiers  prirent 
inopinément  les  armes,  et  s'emparèrent  de 
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x394,  Tobjet  contesté  ;  les  seconds  se  mirent  en  cim* 
pagne ,  au  nombre  de  soixante  mille ,  reprirent 
]a  place ,  en  forcèrent  deux  encore  qui  appar- 
tenoient  à  leurs  ennemis ,  et  qu'ils  saccagèrent 
Ils  commirent  d'autres  hostilités ,  et  retoar* 
noient  chargés  de  butin.  Huit  cents  Basques 
les  attendoient,  placés  en  embuscade  sur  des 
montagnes  qui  dominoient  des  gorges  et rçites; 
ils  en  tuèrent,  dit-on,  trente  mille,  et  firent 
en  outre  beaucoup  de  prisonniers.  Ces  circoos- 
tances  de  Faction  paroissent  à  peine  croyables; 
néanmoins  on  ne  peut  douter  que  la  dé&dte 
ne  fût  des  plus  extraordinaires ,  puisqa^on 
chante  encore  aujourd'hui  dans  le  pays  des 
Basques  des  chansons  faites  alors  sur  ce  ter- 
rible événement.  Charles  se  rendit  à  Toolpuse, 
avec  le  dessein ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  passer 
dans  la  Navarre ,  où  un  si  grand  désastre  exi- 
geoit  un  remède  qui  sembloît  demander  sa  pré-* 
sence  ;  mais  il  ne  put  eCTectuer  ce  projet.  En 
revenant  il  perdit  son  épouse ,  qu'il  avoit  eu 
l'imprudence  de  mener  avec  lui ,  quoiqu'elle 
fût  enceinte,  et  qui,  fatiguée  du  voyage,  mit  an 
monde  avant  le  terme ,  à  Issoudun  ,  un  fils  qui 
ne  vécut  que  peu  d*heures,  et  auquel  la  rcinç 
ne  survécut  que  peu  de  jours.  Quelques  mois 
après,  Charles  épousa  Jeanne,  fille  du  cpo^tQ 
d'Evreux,  son  oncle  paternel. 
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Ce  fut  la  mésintelligence  entre  la  France  et    i3a4 
l'Angleterre  qui  fit  revenir  le  roi  A  Paris.  Ua 
seigneur  de  l'Agénois  avoit  fait  construire  une 
forteresse  sur  un  terrain  qu'il  disoit  appartenir 
au  monarque  anglois,  mais  que  Charles  rëcla-^ 
Qioit  comme  sa  propriété.  La  contestation  fut 
portée  au  parlement,  et  décidée  en  faveur  de 
Charles  ;  il  se  saisit  du  fort.  Celui  qui  Tavoit 
£ait  élever,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  décision. 
Aidé  du  sénéchal  de   Guienne  ,   il  assiégea 
la  place  ,  la  força ,  en  passa  la  garnison  au  fil 
de  l'épée ,  et  fit  même  pendre  quelques  offi- 
ciers.  Charles   demanda    réparation    de   ces 
violences  au  roi  d^^ngleterre ,  Edouard  II , 
qui  la  promit  et  Téluda.  Le  comte  de  Valois, 
oncle  du  roi  de  France^  et  le  premier  capi- 
taine de  son  temps,  entra  dans  la  Guienne, 
à  la  tête  d^me  armée ,  et  en  peu  de  temps 
prit  toute  la  province ,  à  Texception  de  trois 
-places.   IVAnglois  implora  la  clémence   du 
vainqueur,  et  obtint  une  suspension  d^armes, 
JsabéUe^   reine   d'Angleterre,    et    sœui:  de 
Charles,   vint  en  France  solliciter   la  paix, 
Klle  lui  fut  accordée.  On  rendit  à  Edouard 
toute  la  Guienne  %  à  l'exception  de   TAgé- 
P9is. 

Mais  la  guerre  se  ralluma  bientôt.  Les  An-  i3a5>a7 
gloîs  prirent  Saintes,  et. Charles  fit  entrer  de 
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t^:^  a;,  nouveau  une  armée  dans  la  Guicnne.  Tout  à 
coup  le  bruil  se  ré[)and  qu'on  a  massacre  too& 
les  François  qui  se  trou  voient  en  Angleterre, 
et  saisi  leurs  biens.  Le  roi  de  France,  sans 
s'assurer  de  la  vcritc  du  fait,  donne  ordre 
d'arrêter  le  même  jour,  et  à  la  même  heure, 
tous  les  Anglois  qui  peuvent  être  dans  ses 
Etats  ;  ce  qui  est  exécuté.   Il  ne  tarde  pas  à 
connoitre  la  fausseté  de  la  nouvelle   qui  a 
rxcilé  son  ressentiment.  Les  prisonniers  an- 
glois sont  relâches ,  mais  leurs  effets  sont  re- 
tenus ;  ce  qui  est  généralement  improuvé.  Peu 
après,    une  révolution  délrAna  Edouard  II» 
<{ne  sa  femme  fit  mourir  inhumainement^  elle- 
même  fut  prcsqu'aussitôt  enfermée  pour  le 
reste  de  ses  jours,   par  Tordre  de  son  fils, 
Ëdouand  III.  Ce  jeune  prince  fit  la  paix  avec 
la.  France ,    aux   conditions  arrêtées  "par  le 
dernier  traité.  De  plus,  il  s'obligea  de  payer 
cinquante   mille  livres  sterling,  pour  les  frais 
de  la  guerre.  •  ..•'-;:' 

i?28.  A  peine  cette  paix  étoit-elle:  cohclfae, 
f[ft*e  le  roi  mourut  à  Vincennes  (  i*'  février), 
âgé  de  trente-trois  ans.  C'étoit  le  éemier 
des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel ,  qui  tous, 
à  la  fleur  de  Tâge,  lorsque  leur  père  mourut, 
disparurcut  en  peu  d'années.  Il  fut  enterré  à 
Saint -Denis.   Ce  prince  réunit  à  peu  près 
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toutes  les  qualités  qu'on  désire  dans  un  roi  ;  v»3a8.j 
il  méprisolt  le  faste ,  et  les  courtisans  le  re- 
»ardoient  comme  un  philosophe. 

En  i325,  il  avoît  fait  quelques  tlcmarches 
pour  remettre  l'empire  dans  la  maison  de 
France.  Le  pape ,  qui  vouloit  Téter  à  Louis  de 
Bavière  pour  le  lui  donner,  ne  put  y  réussir, 
parce  que  1er  princes  allemands  qui  avoient 
diabord  acquiescé  â  cette  résolution  ,  chan- 
gèrent' d'avis. 

Sous  ice  règne,  la  baronnie  de  Bourbon 
fut  érigée  en  duché  -  pairie ,  en  faveur  de 
Louis    P',  fils  aîné  de  Robert  de  France» 

ième  (ils  de  saintLouis.  «J^espère,  dit  le  roi, 
»  dans  les  lettres  d'érection ,  que  les  descen- 
M  dans  du  nouveau  duc  contribueront,  par 
»  leur  courage  f  à  maintenir  la  dignité  de  la 
>ï  couronne.  M^Gé  fut  depuis  c«  temps  que 
les  princes  de  cette  branche  de  4a^  maison 
royale  prirent  le  nom  de  Bourbon  ;  aupàrâ^ 
vant  ils  pértoierit  celui  de  Clermotit,  qui  cott*- 
linua  dîêlre  donné  au  fils  aîné  du  t*htÈf>i€le  fa 
faniille  Louis  •eut  deoit  enfans.  C'est :lei>d«r'- 
nier  (Jac^èes  ) ,  qui  commença  Villiistre  ^mai- 
son de  Vendôme ,  de  laquelle  ^descendoit 
Henri  IV;  '•  ' 

Ce  fut  aussi  sous  Charles  IV' qu'on  vit 
s'élever  à  Toulouse  une  espèce  Jacadémîe  % 
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làA  qu'on  peut  regarder  comme  Torigine  de  celle 
qui  fut  dans  la  suite  nommée  Jeux  Floraux. 
Depuis  long*temps  on  y  cultivoit  la  poésie 
vulgaire  ou  provençale.  Sept  Toulousains, 
qui  formoicnt  une  petite  société  littéraire» 
proposèrent  un  prix  pour  la  meilleure  pièce 
de  vers  qui  seroit  faite  en  rhonnear  de  Dieu , 
de  la  Vierge,  ou  des  Saints  ;  c'étolfrUae  vioktlt 
d*or.  Il  fut  obtenu  ,  au  mois  âé^  WiêA  ff3a4  * 
par  un  citoyen  de  Casteinaudary ,  ttammé 
Arnaud  Vidal.  L'ilôtel-de- Ville  de  Toulouse 
fonda  un  semblable  prix  aux  dépens  du  poblict 
pour  être  décerne  annuellement  Alors  lar  so- 
ciété des  sept  Torbûdors  (c^est  le  nom  quHls 
se  donnoicnt)  prit  une  forme  plus  régulière; 
elle  eut  des  statuts  qui  furent  appelés  lois 
d amour ,  et  la  naissante  académie  se  nomma 
le  Jeu  d  Amour.  £lle  admit  dans  son  sein  ua 
plus  grand  nombre  de  littérateurs.  Cki  ajouta 
d^aiitres  prix  à  celui  de  la  violette  ;  ce  fuirent 
une  églantine  et  un  souci  d^argent«  Vers  la 
fin  du quatorzicmcsiècle,ouau commencement 
du  quinzième  ^  une  dame  de  Toulouse ,  Clé-* 
menée  dlsaure ,  ayant  doté  cet  établissement , 
en  fut  regardée  comme  la  seconde  fondatrice.' 
Les  capitouls  ,  reconnoissans  ,  lui  dressèrent 
une  statue  qu'ils  placèrent  dans  la  salle  de 
rHôlel-de- Ville,  où  siège  à  présent  l'académie , 
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et  OÙ  elle  e^t  couronnée  de  fleurs  tous  les  aliS|    is^ 
le  3  mai ,  jour  de  la  distribution  des  prix.  £n 
1694»  cette   académie  obtint  du   monarque 
régnant,  des  lettres  de  confirmation,  et  il  fut 
ajouté  à  ses  trois  fleurs  ime  amaranthe  d*or. 

PHILIPPE  VI, 

DIT  DE  VALOIS. 

r 

Le  principe  établi  par  la  loi  salique  ,  oïl 
dérivé  de^  celte  loi,   venoit  d'être  confirmé 
par    deux    exemples    consécutifs  :   les   filles 
avoient  été  exclues  du  trône  tout  récemment 
par  les  deux  derniers  monarques.  Cependant 
/Charles  lY  qui  ne  laissoit  pas  d'enfans,  mais 
une  veuve  enceinte  de  sept  mois ,  dit  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour  qu'il  avoit  fait  appeler  près 
de  son  lit  dé  mort ,  que  si  elle  accouchoit 
â^une  fille,  ce  seroit  aux  grands  barons  de 
France  d'adjuger  la  couronnç  à  qui  11  ajppar* 
tiendrmt ,  et  qw'il  nommoit  Philippe  de  Va- 
lois ,  inégent  du  royaume.  Il  est ,  comme  Tob- 
«iMrve  Gaillard,  très  -  singulier  que  Charles, 
apv^  les  deux  exemples  qui  viennent  d^étre 
eit^,  iBt  dépendre  le  droit  de  son  successeur, 
du  suffrage  des  barons.  Il  falloit  quMl  neàt 
ps^  de  la  loi  salique ,  les  idées  qu^on  en  a 
aujourd'hui.  Malgré  la  désignation  qu'il  avoit 
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i3a8.   faite  d*un  regcnt,  la  haute  noblesse  s^assembU 
pour  délibérer  qui  le  seroit.  On  sentoit  que 
celui  qui  obtiendroit  cet  avantage^  ayant  toute 
la  force   en  main  ,  n'auroit  aucune  peine  ^ 
sVmparcr  du  trône ,  si  la  reine  accouchoi^ 
d'une  fille. 

Deux  concurrcns  se  présentèrent  pour  1* 
régence  :  Philippe   de   Valois,   fils  aîné  d^ 
Charles  de  France,  frère  de  Philippe-le*Bel ^ 
et  conséqucmment  cousin -germain  du  côt^ 
paternel  des  trois  derniers  monarques  firançois  ^ 
et  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III ,  fib  aine 
d'Isabelle,  sœur  de  ces  trois  princes,  et  par 
la  leur   neveu  maternel.  Des  .ambassadeurs 
anglois  vinrent  plaider  à  Paris  la  cause  de 
leur  maître ,  au  tribunal  des  pairs ,  devant 
tout  le   baronnage   assemblé.   Ils   comment 
cèrent  par  répandre  avec  profusion  Ter  et 
les  promesses.  Mais  Robert  d'Artois  soutint 
avec  tant  d'énergie  et  de  solidité  la  cause  d^ 
Philippe,  son  beau-frère  ,  qu'il  gogna  tous  lés 
suffrages.  Edouard  convcnoit  que  la  loisalique 
excluoit  les  femmes  de  la  couronne,  à  cause; 
disoit-il,  de  la  foiblesse  de  leur  sexe,  mais 
non  les  mâles  issus  d^elles  ;  il  ajouta  qu'éluti 
neveu  des  trois  derniers  rois  de  France ,  il 
leur  appartenoit  de  plus  près  que   PhiKppq 
qui  n'étoit  que  leur  cousin. 


PHILIPPE    Vî.  255 

On  répondit  qu'il  y  avoit-eu  plusieurs  ruines  i3a8. 
âe  France  régentes  ;  qu'ainsi  ce  n'étoît  pas  à 
cause  de  la  foiblesse  du  sexe  que  les  femmes 
étaient  écartées  du  trône ,  mais  pour  empê- 
cher que  le  sceptre  ne  passât  à  un  piince 
étranger,  ou  même  d'une  autre  maison  que 
celle  qui  régnoit ,  la  noblesse  françoise  vou- 
lant conserver  son  dr«nt  d'élire  un  roi  en  cas 
d'extinction  de  tous  les  mâles  de  la  famille 
régnante  ;  que  jamais  les  fils  des  filles  de  nos 
rois,  mariées  à  des  princes  étrangers,  n'a- 
voient  été.  qualifiés  princes  du  sang  royal  de 
France;  que  la  mère  d'Edouard n'avoit  pu  lui 
transmettre  un  droit  qu'elle  n'avoit  pas  elle- 
Inême  ;  enfin,  qu'en  admettant  que  les  femmes 
pussent  transmettre  la  couronne ,  il  existoit 
deux  petits-fils  ,  par  leurs  mères,  de  Louis  X 
et  de  Philippe  -  le  -  Long  ,  lesquels  auroient 
exclu  Edouard  qui,  par  sa  mhrd  Isabelle,  n'é- 
toit  que  neveu  de  Philippe-le-Long  ;  mais  ces 
petitSî^ils  ne  pouvant  eux  mêmes  former  au^- 
cane  prétention,  et  n'en  formant  pas  aussi, 
le  droit  de  Philippe  dé  Valois  é toit  incontes- 
table. Ces  raisons ,  sans  réplique ,  firent  donner 
lar  régence  à  Philippe,  et  décider  qu'il  auroit 
la  couronne ,  si  la  reine  n&  donnoit  pas  le  jour 
à  un  fils. 

On  ne  cite  de  la  régence  de  Philippe  que 
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i328.  lapunition  du  surintendant  des  finances:  Pierre 
Remy,  quL  convaincu  de  péculat,fut  tradoé 
à  la  queue  d'un  cheval ,  et  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon ,  qu^il  avoit  fait  rétablir.  Ses 
biens ,  qui  forent  confisqués ,  montoient  i 
douze  cent  mille  francs  ;  cette  somme  eût  paye 
en  ce  temps  un  quart  de  la  valeur  des  terres 
du  royaume. 

La  reine  accoucha  d'une  fille  qu^on  nomma 
Blanche ,  et  qui  depuis  épousa  Philippe^  dac 
d'Orléans.  Le  régent  fut  sacré  à  Reims  peu 
après.  Tandis  qu'on  faisoit  les  préparati&  de 
la  cérémonie,  il  décida  l'affaire  de  la  succes- 
sion à  la  couronne  de  Navarre.  * 

Pour  entendre  cette  affaire ,  que  Daniel 
explique  très-bien ,  et  queVcUy  a  embrouillée 
dé  manière  à  la  rendre  inintelligible  ,  il  ftut 
se  souvenir  que  la  Navarre  avoit  été  réunie 
un  moment  à  la  France ,  par  le  mariage  de 
Philippe-le-Bel  avec  Jeanne,  héritière  du  pre- 
mier  de  ces  royaumes.  Louis  Hutin  succéda 
aux  deux  Etats.  Ce  prince  ne  laissa  qu'une 
fille,  Jeanne  y  à  laquelle  la  couronne  de  Na- 
varre appartint,  ainsi  que  la  Champagne  et 
la  Bric.  Ce  royaume  et  ces  deux  provinces  i 
de  même  que  les  grands  fiefs  de  iFrance  en  gé- 
néral ,  pou  voient  éire  possédés  par  les  femmes» 
Philippe-le-Long  et  Charies-Ie-Bel  ^  succès- 
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s^veinent  tuteurs  de  Jeanne ,  prirent  le  titre  "TsIT 
de  rois  de  Navarre;  c'e'toît  (comme  nous  l'a- 
yons dit  ailleurs)  Tusage  que  les  princes  et  les 
grands  prissent  les  titres  des  terres  ou  des 
Etats  de  leurs  pupilles  ;    mais  le  droit   de 
Jeanne,  mariée  à  Philippe,  comte  d'Evreux, 
neveu  de  Phîlippe-le-Bcl ,  n'en  demeura  pas 
moins  incontestable.  Il  fut  cependant  disputé 
par  la  fille  de  Philippe-le-Long ,  et  les  deux 
filles  de  Charles -le -Bel ,  sous  prétexte  que 
ces  deux  monarques  étoîent  morts  saisis  de 
la  Navarre.  Edouard  III   y  prétendit  aussi , 
comme  petit-fils ,  par  sa  mère  ,  de  Jeanne  de 
Navarre  ,   épouse    de  Philippe-le-Bel  ;   maisL 
la  comtesse  d'Evreux,  étant  fille  du  fils  aîné 
de  l'héritière  de  Navarre ,  les  excluoit  tous , 
çt    l'emporta.   Quelques    années  après  ,    en 
i336  ,  le  roi  fit  un  échange  des  comtés  d^An- 
goulême  et  de  Mortain ,  pour  la  Brie  et  la 
Champagne  ;   il    donna    en    outre    plusieurs 
rentes  qui  dévoient  s'éteindre  avec  la  posté- 
rité de  la  comtesse  d'Evreux.  Depuis  celte 
époque  la  Champagne  ^t  la  Brie  sont  réunies 
à  la  couronne.  Néanmoins  Charles-le- Mauvais 
et  son  fils  conservèrent  des  prétentions  à- ces 
deux  provinces.  En  1404  ,  le  dernier  de  cçf 
princes  obtint  le  duché  de  Nemours.pourjMÎx 
de  sa  renonciation  aux  droits  qu'il  ^ouTt^it 
2.  17 
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x328.   avoir  sur  les  comtés  de  Champagne  ,  de  Brie 
et  d'Evreux. 

Pendant  que  Philippe  rendoit  justice  à  la 
reine  de  Navarre ,  le  comte  de  Flandre  vint 
implorer  Tassistance  du  monarque  contre  ses 
sujets,  qui  Tavoient  chassé.  Philippe  partit, 
pour  les  réduire,  à  la  tcte  de  trente  mille 
hommes.  Les  Flamands  avoient  une  armée  bien 
moins  nombreuse,  toute  composée  de  fantas^ 
sîns  et  d'hommes  saris  expérience,  combat- 
tant sous  les  ordres  d'un  pauvre  marchand  de 
poissoa.  Us  étoient  campes  près  de  Casscl,  sur 
une  éminence ,  ou  l'on  ne  pouvoit  aller  les  atta- 
quer. Leur  chef,  nommé  Zannequin ,  sachani 
que  les  François  ne  daignoient  prendre  au- 
cune précaution  contre  un  eiincmi  qu^ils  irié^ 
prisoient,  forma  Taudacieux  proj:et  dVnlever 
le  quartier  un  roi.  Peu  s'en  fallut  quHl  n^eô 
vînt  à  bout.  Philippe,  surpris  dans  sa  tente, 
eut  à  peine  le  temps  de  s'armer;  maLs  bientôf 
les  Flamands  furent  enveloppés  de  toute  part; 
aucun  ne  tâcha  de  s'échapper  ;  aucun  fte  re- 
cula. Ils  étoient  seize  mille.  Tous,  dit-oùr 
furent  tués  en  Fendroit  où  commença  la  ba^ 
taille.  Cassel  fut  pris  et  brMé.  Toute  la  ffandre 
se  soumît.  On  fit  le  procès  aux  chefs  dé  la 
révolte.  Près  de  dix  mille  subirent  le  denricr 
supplice.  De  rctCHir  en  France ,  le  roi  se  ren- 


du  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres^  où    iSa^. 
il  entra  sur  le  même  cheval  et  avec  la  même 
armur^e  qu'il  avoit  à  la  bataille  de  Cassel,  et, 
suivant  le  vœu  q^'il  en  avoit  fait,  otTrit  Tun  et 
l'autre  devant  Tau  tel  de  la  Viergç, 

Débarrassé  de  cette  guerre,  Philippe]^  1329. 
Stommer  Edouard  de  lui  venir  reodre  l\om- 
mage  pour  les  terres  qu'il  tenoit  sous  lui.  Ce 
vassal  orgueilleux  refusa  audience  aux  ambas- 
sadeurs de  son  seigneur  suzerain.  On  j^pui!  dé« 
clara  de  sa  part  que  le  fib  d'un  roi  n'iroitpds^ 
se  prosterner  devant  le  fils  d'un  comt^î  ;  le  sa*- 
laire  de  cette  réponse  fut  la  saisie  des  revenus 
ie  la  Guiennc  et  du  Pontbieu ,  et  la  nien^ce 
le  la  confiscation  de  tous  les  fiefs  qu'il  possé-> 
loît  en  France.  N'osant  encore  déélc^rer  la 
lerre  à  Philippe ,  le  roi  d'Angleterre,  clev^nu 
ilus  humble ,  vint ,  le  6  juin ,  rendre  son  hbiA- 
nage.  Les  deux  monarques  avoient  un  cortège 
aagoifique.  Celui  ,^e  Philippe  étoit  le  plua 
)rillant.  Edouard  prétendit  ne  devoir  que 
^hommage  simple;  mais,  de  retour  daps  soi^ 
le ,  ayant  appris  que  la  France  iaispit  des  centre- 
3risessur la  Guicnne ,  il  rendit,  patdesjçltr^s^ 
patentes.,  l'hommage  lige  pour  I4  Guiejao^  et 
les  comtés  de  Pontbieu  et  de  ]Vf ontreuil. 

Après  qu  'il  eut  abaissé  rorgueil4u  vqi  d'An-    i^^i 
gle terre ,  Philippe  fut  invité  pfikF  ^  nobksse  à 

17. 
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i33o.  rëprimer  les  usurpations  continuelles  du  clergé 
de  son  royaume ,  et  à  régler  les  limites  de  ce 
qu'on  a  long-temps  nommé  les  deux  puissances. 
Vingt  évêques  ou  archevêques ,  et  une  foule  de 
seigneurs  laïques ,  convoqués  par  le  prince  dans 
son  palais,  s'y  rendirent.  L'avocat^-général , 
Pierre  de  Cugnières ,  exposa  que  les  ecclésias-* 
tiques  y  assez  occupés  des  devoirs  de  leur  ëtit, 
dévoient  abandonner  aux  juges  séculiers  le  soin 
des  affaires  temporelles.  Il  articula  contre  le 
clergé  soixante-six  griefs ,  desquels  il  rdsultoit 
que  ce  corps  sMtpit  emparé ,  sous  divers  pré- 
textes, de  Tadmlnistration  presque  entière  de 
la  justice.  Le  clergé  répondit  qu'elle  étoit 
mieux  rendue  par  des  clercs  qui  connoissoient 
le  droit ,  que  par  des  laïques  ignorans.  Phi- 
lippe ne  prit  pas  de  parti  décisif.  Il  réforma 
seulement  quelques  abus  de  la  juridiction  du 
clergé ,  qui ,  satisfait  d'en  être  quitte  à  ce  prix, 
donna  au  prince  le  surnom  de  bon  caihoÉque, 
Mais  Pierre  de  Cugnières  lui  devint  extrême- 
ment odieux.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison  ;  car 
son  discours  CwSt  un  des  premiers  traits  de 
lumière  qui  ait  éclairé  les  esprits  sur  rénonne 
pouvoir  du  clergé.  Il  a,  dit  le  président 
Hénault,  fait  naître  Tidée  des  appels  comme 
d'abus  qui  ont  porté  un  grand  coup  à  la  juri- 
diction ecclésiastique. 
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Ùïie  affaire  d'un  autre  genre  ,  et  dont  les  i33o. 
suites  furent  désastreuses  pour  le  royaume, 
fixoit  en  ces  temps  tous  les  regards  ;  Robert, 
troisième  du  nom  d'Artois,  comte  de  Beaui- 
mont ,  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  son  père 
avant  son  aïeul.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
]\f  ahaud ,  tante  maternelle  de  Robert ,  fut  mise 
en  possession  du  comté  d'Artois,  préférablc- 
ment  à  son  neveu ,  attendu  que  la  represeï^- 
tation  n'étant  point  admise  par  la  coutume  de 
cette  province,  elle  se  trouvoit  plus  proche 
d'un  d^egré,,  Ce  neveu  réclama  sous  Philîppe- 
ie-Bel  et  sous  Philippe-le-^Long  ;  mais  le  droit 
le  sa  tante  fut  deux  fois  confirmé.  Il  résplut  de 
renouveler  ses  prétentions  sous  Philippe  de 
Valois ,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur ,  et  dont 
il  avoit  vivement  appuyé  les  droits  à  1^  cou- 
enne. Mais  il  manquoit  de  titres.  Une  demoi^ 
^elle  née  à  Béthune,  Jeanne  de  Diyion,  lui  en 
procura.  Elle. en  fabriqua  qui  supposoient  que 
Taïeul  de  Robert,  en  mariant  son  fils,  lui 
avoit  dpnné  le  conqité  d'Artois;  ce  qui  en  eût 
assuré  la  propriété  au  comte  de  Beaumont.  It^i 
comtesse  Mahaud,  ainsi  que  Jeanne,  sa  fille 
et  son  héritière ,  veuve  de  Philippe-le-Long, 
moururent  sur  ces  entrefaites.  On  répandit  )e 
bruit  qu'elles  avoient  été  empoisoi^nées.  I^a 
petite-fille  de  la  comtesse  de  Mahaud  i  épouse 
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j33o.    du  duc  de  Bourgogne,  fut  investie  du  comte 
d'Artois.  Robert  aloF3  montra  au  roi  les  titres 
que  lui  avoit  fournis  la  Divion;  ils  parurent 
suspects  à  Philippe ,  qui  l'en  avertit,  lui  con- 
seilla de  ne  pas  les  produire ,  et  lui  fit  donner 
le  nîéme  avis  par  les  princes  du  sang  et  les 
premiers  personnages  de  la  cour.  Cefut  )en 
vain.'Le  parlement  reconnut  tout  de  suite  la 
"fousseté  des  titres.   Le  roi  se  fit  amener  h 
Divion,  et  l'interrogea  lui-même.  Elle  dvom 
tout ,  et  renouvela  ses  aveux  devant  le  comte 
de  Beaumont.  Philippe  le  pressa  de  renoncer 
à  ses  poursuites,  et  ne  put  ^vaincre  son  obsti- 
nation. Xe  parlement  assemblé,  le  monarque 
y  séant  avec  les  pairs  etles  grands  du  royaume, 
irfut  déclaré,  à  la  requête  du  procureur  du 
Toi,  que  les  titres  produits  par  Robert  étoient 
'faux,  et  ordonné  «qu'ils  seroient'bâ tonnés  et 
lacérés.   Le   procureur  du  roi    dematMa  au 
comte  s'il  prétendoît  encore  en  nser.  Après 
•  s'être  retiré  un  moment  pour  en  délibérer 
avec  son  conseil,  il  vînt  déclarer ' iiri*il 'y  rc- 
ntançoît.Xes  titres  furent  à  l'instant  ànéàtltis. 
Robert,   s'éloignant  de  la  cour,    éctâta  en 
'  reproches  et  en  invectives.  Ce'ne'liât'qu'aa 
-bout 'de  cinq  mois  que  le  procureur  do  roi 
reçut  Tordre  de  faire  le  procès  crittiineHc- 
meiit  au  comte ,  à  la  Divion  et  à  ses  coniifiSicei, 
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Celle  procédure  est  contraire  aux  k>is  ac-  i33o. 
J^u^Ues  ,.nieme  à  celles  qu'on  suit  depuis  IpQg- 
temp^rLor^que  la  personne  qui  produit  une 
jlièce  fausse  est  interpellée  de  déclarer  si  elle 
^çptènd  s'on  servir,  et  répond  qu'elle  y  renonce» 
lîa,jpièce  est  rejetée  du  procès,  et  il  ne  se  fait 
.point  de  poursuites  criminelles.  Il  paroîtroit 
.qu'il  se  pratiquoit  quelque  chose  de. semblable 
^^fks  le  siècle  dont  nous  retraçons  Thistoire, 
p.Mi^qiue  le  prpcurcMr  du  roi  deman^a.au  comte 
/4c  B^^urapiit,  non  pas  avant,  comme  on  le 
JÇffàaujourd'btii ,  mais  après  la  déclaration  du 
jEai^x  des  titres ,  s'il  vouloit  encore  a'en  préva- 
49^ir.;Le  comte  ayant  répandu  qu'il  y  renon- 
;<ç(^it,  ilnqus  seiflbte  que  tout  de  voit^  être  ter- 
.joni^é  à  S.9A .  égard.  C'est  une  ré|lexix)n ,  fort 
.n^^urçllc,..qae,.njOus  n'avons  vue  néanmoins 
.<l^ns  aucun  des  nombreux  hiistôriens  de  la 
î  France, 

Quoi.i^u  *1  en  soit,  le  procès^ se. suivit. non 

,$^eu,leme^t  contre  laPlvlon,  qui  fut  condamnée 

au  feu ,  punition  excessive ,  m^scontra  Robert, 

.^uij  fj*t  Jiianni ,,  et  dpnt  les  biens,  furent tcqnfis- 

,4g^és.'  Le  roi  luirpiê^ic  prononça  l'artét. 

Jdobert  ,'qui  n'avoit  point  comparu  y  apprît  i33i'3a. 
sa  çqnda^iu^tiun  à  Bruxelles.  Le  roi, suscita 
coulrCr  le  duc  de  Biabant  plusieurs  voiNias  qui 
lui  déclarèrent  la  guçrre  ;  ce  duc ,, pour  lé  dé- 


264  HISTOIRE   DE   FRANCE. 


i33i-32.  sarmer,  fat  contraint  de  priver  Robert  de  Tasilc 
qu'il  lui  avoît  accordé.  Ce  malheureux  banm 
se  réfagia  dans  le  pays  de  Liège ,  puis  à  Namur. 
Poussé  au  désespoir,  il  employa  la  magie  pour 
faire  périr  le  roi  ^  et  mit  même  en  usage  un 
moyen  plus  efficace ,   en  lui  dépéchant  des 
assassins,  que  la  peur  ramena  sur  leurs  pa$ 
avant  qu^ils  eussent  fait  la  moitié,  de  la  route. 
Lui-même  rentra  furtivement  en  France,  dans 
le  dessein  |Je  sonder  ses  partisans.  Il  en  avoit 
beaucoup.  Il  passa  quelques  jours  avec  son 
épouse ,  et  la  quitta  précipitamment.  La  com^ 
tesse  de  Beaumont,  qui  lui  ménageoit  queU 
ques  intrigues  dans  le  royaume ,  fut  confinée 
dans  un  château.  On  renferma  ses  enfans  dans 
un  autre.  Toute  la  famille  du  banni  fut  enve- 
loppée dans  sa  disgrâce.  Gomme  on  ne  paroîs' 
soit  lui  vouloir  laisser  aucun  asile ,  i\  se  retira 
en  Angleterre ,  où  il  ne  cessa  d'animer  Edouard 
à  porter  la  guerre  en  France  ;  Philippe ,  dans 
unmanifeste  qu'il  fit  publier,  le  déclara ^lufi^mi 
mortel  de  fEtaL 
1333-39.      Quoique  cetie  retraite  de  Robert  a  la  cour 
du  rival  de  Philippe  dût  faire  craindre  une 
rupture  entre  les  deux  puissances  t'ie  monarque 
françois  annonça  Tintent  ion  de  combattre  les 
ennemis  du  nom  chrétien,  et  prit  la  croix. 
Mais,   comme  il  remit  l'exécution  de  son 
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projet  à  trois  ans ,  et  qu'il  obtint  du  pape  »  i333-39, 
pour  ces  trois  années ,  une  dëcirae  sur  les  biens 
de  l'Eglise ,  on  pourroit  être  tenté  de  soup- 
.  çonner  que  son  objet  principal  ou  unique  étoit 
la  levée  de  cette  taxe.  Cependant  il  fit,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  d'immenses  prépara- 
tifs. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  clergé  murmura 
hautement  de  ce  subside,  qui  fut  levé  avec 
une  rigoureuse  exactitude.    Il  sembloit,  dit 
Mézerai ,  ennemi  déclaré ,  comme  on  sait , 
de  tous  impôts,  qu'on  voulût  ruiner  les  églises 
de  France  pour  rétablir  celles  de  la  Palestine. 
Cette  décime  avoit  été  accordée  par  Jean  XXII, 
qui  mourut  à  Avignon  ,    laissant  vingt^cinq 
millions  de  florins,  somme  immense  pour  ce 
temps ,  et  qu'il  avoit ,  par  d'avares  manœuvres, 
extorquée  aux  Etats  chrétiens;  La  France  fut 
de  tous  celui  qui  eut  le  moins  à  se  plaindre  de 
Sa  Sainteté.  Elle  lui-laissoit  toutes  les  décimes 
qu'elle  permettoit  de  lever;  et,  pour  accorder 
au  roi  d'Angleterre  la  même  grâce,  ellepré- 
levoit  la  moitié  du  produit.  Le  successeur  d^ 
Jean  XXII  vouloit  reporter  à  Rome  le  siège 
pontifical  ^  qui  depuis  long-temps  étoit  à  Avi<- 
gnon;  mais  le  roi,  qui  aimoit  bien  mieux  le 
voir  résider  dans  ses  Etats ,  et  dépendre  en    . 
quelque  sorte  de  lui,  l'intimida  si  bien,  que 
cette  volonté  demeura  saqs  effet.  Philippe  all^ 
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1333-39.  passer  un  Carême  à  la  cour  du  Saint-Père, 
qui  Texhorta  si  pathétiquement,  dans  un  ser« 
mon  du  Yendredi-Saint ,  4  secourir  les  chré- 
tiens opprimes  en  Orient ,  que  ce  prince  s'en 
occupa  sans  délai.  l<cs  -rois  d'Aragon,  de 
Bohême  et  de  Navarre  ,  qui  aToiçnt  aussi 
assisté  à  cette, exhprtaiiQn. du «i^ouv^rain  pon- 
tife ,  s^engagèrent  dans  cette .  expédition.  -Le 
monarque  françois ,  déclaré  généralissjine  de 
cette  croisade ,  ^  fit  à  ce  sujet  au  pape  des 
demandes  qui  Téppiixantèreot  :  entre  autres 
celle  du  trésor  amassé  par  :  le  -deniiier  :  pontife 
romain,  et  une  décime  pour  disons  sur  le 
clergé  de  toute  la  chrétienté-^Le^Saiot^Pèrë  ne 
donna  que  des  réponses  vagues.  IHtîannapiiiS', 
le  roi  forma  le  plus  redoutable  armement 
qu'on  eût  vu  depuis  la  première  croisade; 
mais  il  demeura  dans  les  ports.  Ce  fut  la. der- 
nière fais I que  nous  nous  occupâmes. *4e  ç^ 
projets  désastreux. 

On  touchoit ^  enFirance ,  aUi  pioniient d^avoir 
plus  que  jamais  besoin, d'y  coipiCfiBtrer  .twtcs 
les  forces  ida  royaume.  Une  guerre  isaxiglwte 
se  préparoitentre  elle  et  rAngleteFre4^]Bdouard 
fonnoiL  en  seeret  une  :  ligue  pnissfto}^  .sur  lo 
^  continent.  Le  comte  de  1  Hainaut ,  99P<  beau- 
père  ,.  étoit  le  precolcr  membre  de  cette.  coâ« 
.  fédération  v.dansi  laquelle;  entrèrentilea  conalw 
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iiie  ïlôlknâe ,  de  Gueldre ,  de  Zélande ,  de  x3aa-39. 
-nions,  de  Limboupg,  le  duc  de  Brâbant,  les 
«rcheveques  de  Cologneet  de  Trèves,  le  duc 
d^Âutriche ,  le  marquis  de  Brandebourg ,  le 
^l^omte  palatin  du  >Rhin ,  Louis  de  Savoie ,  le 
•comte  de  Genève,  et  qoantité  d'autres  sei- 
-grtciirs  4'une  moindre- considération. 

-  *Ces  négociations  forent  connuesen  France. 
<PWliji|jte  ,*dÈ^on-C0té ,  se  fit  des  alliés  des  rois  . 
^ïèlÉMMtffë  et  éé  Navarre;  des  ducs  de»Brc- 
IftgTC^tde  'Bar.  «Le  comte  de  Flandre  eut  ^ 
ïl^îrêt^e  d'un  grand  secours,  s'il  avoit  sti  se 
nfHaiiitenirdans  ]a  possession  que  la  France  lui 
-tirroit  Tdndue  de  ses  Etats;  mais  il  avoit  de 
•^iloaveâa  alicrté  les  cœurs  par  des  rigueurs 
•tteessîves  ;  et  ^  les  Flamands  étoient  encore 
-^pliis  irrîtés^ontre  lcs*François,  qui  Tavoient 
fprotégé.  Aussi ,  lorsque  Philippe  s'adressa 
aux  villes  'flamandes  (qui  avoient  conservé 
'quelques  privilèges  )  ^pcHjr  les  engager  dans 
'«on  parti,  elles  répondirent  que  l'intérêt  de 
^leur  commerce  ^ne  leur  permettoit  pas  d'y 
^eïiti*er;^ètqiie  la  laine  d* Angleterre  leur  étoit 
r|ilus>néces6aire  que  Tamitiéde  la  France. 

«Ces  $e«timens' leur  étoient  suggérés  par  un 

-fde'ces  homnles   extraordinaires   qui   appa^ 

roîssent   de   temps  à  autre  sur  la  scène  du 

inonde;  il  senommeit  d'Artevèlle.  C'étoît  un 
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132339  brasseur  de  bière  de  Gand,  qui  parrint  â  m 
tel  degré  de  richesses  et  d^autorité,  qu'il  di»- 
posoit  à  son  gré  de  la  multitude.  Il  possëdoit 
cette  éloquence  populaire  qui  séduit  et  en- 
traîne le  vulgaire.  Son  seul  génie  en  avoï 
fait  un  profond  politique.  Il  ne  cessoit  de  dé- 
clamer ,  devant  la  populace ,  contre  le  souire- 
rain  et  la  noblesse  ,  et  ne  sortoit  qu'avec  une 
nombreuse  escorte,  qui;  au  i.j^ifuiii»'  côop 
d'œil  de  ce  tyran ,  rjtr rniinnU tniif TiWiiijin^iWl 
désignoit  à  la  fureur  de  ces  assassftla«  Il  sVni- 
paroit  des  revenus  du  comte  de  F)ari8re,-  ep 
disposoit  à  sa  fantaisie ,  et  bannîssoH  effron- 
tément tous  ceux  qu'il  soupçopnoit  d'4|ttache- 
ment  à  leur  maître.  Toutes  les  vi}les  ëtoient 
pleines  de  ses  espions.  Le  coii)te  essaya  vai- 
nement de  réprimer  son  insolence.  Il  se  vjt 
contraint  4e  se  réfugier  à  la  cour  de  Philippe, 
et  d'abandonner  ses  Etats  à  Faudacieiix  d^Ar- 
tevelle.  Par  l'entremise  de  celuirci ,  E4douard 
fit  avec  les  Flamands  une  alliance  qui  d^abord 
n'eut  pour  objet  que  |e  commerce.  Les  plitt 
beaux  draps  sortoiept  de  leurs  manufactares 
de  Gand  et  de  Bruges.  Le  besoiq  qu'ils avoient, 
pour  les  fabriquer,  des  laines  d^ Angleterre 9 
établit  une  étroite  liaison  entre  les  deoz 
peuples. 

Philippe,  voyant  la  guerre  avec  Edouard 


PHILIPPE   VI.  269 


Bvîtable,  sentit  combien  il  lui  importoit  de  i33339« 
traverser  cette  alliance.  Dans  ce  dessciii^  et 
d^ailleurs  déterminé  sans  doute  par  sa  qualité 
de  seigneur  suzerain  de  la  Flandre ,  il  donna 
des  secours  au  comte  pour  presser  vivement 
les  factieux,  Guy,  bâtard  de  Flandre,  com- 
mandoit  les  troupes  du  comte  Louis  son  frère. 
!Le3  Anglois  allèrent  Tattaquer  dans  File  de  ' 
Cadsandt,  où  il  s'étoit  porté,  le  prirent  après 
un  sanglant  combat ,  s^emparèrent  de  la  ville 
qui  fut  livrée  aux  flammes,  et  emmenèrent 
leur  prisonnier  qui  embrassa  le  parti  du 
vainqueur. 

Bientôt  les  hostilités  commencèrent  direc- 
tement  de  part  et  d^autre  entre  les  deux  rois, 
^ans  déclaration  préalable  de  guerre.  La  flotte 
françoise  surprit  et  brûla  Porstmouth ,  ainsi 
t^ue  plusieurs  places  voisines.  Elle  s'empara 
encore  de  Guernesey,  qui,  à  l'exception  du 
château,  fut  également  livré  aux  flammes.  Les 
François  prirentde  plus  un  assez  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  dans  la  Guienne. 

Dès  rinstant  où  Edouard  eut  résolu  d'at- 
taquér  Philippe,  il  prit  le  titre  de  roi  de 
France  ,  et  acheta  fort  cher  celui  de  vicaire  de 
Tempire ,  parce  que  plusieurs  de  ses  partisans, 
qui  en  étoient  feudataires,  prétendoient  ne 
pouvoir  combattre  le  monarque  françois  qu^en 
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1333-39.  celte  qualité; et  lorsque  Edouard,  pour  la  cdd" 
servation  de  quelques  terres  qiiïl  possdâmt 
sous  le  ressort  de  Tempire ,  auroit  été  auto- 
risé par  Tempercur  à  faire  là  guerre  à  Philippe. 

La  ligue  redoutable  formée  contre  la  France 
obligea  son  souverain  à  en  exiger  de  fortes 
taxes.  Les  peuples  se  trouvant  grevés  rlsfusèrent 
de  les  payer  comme  sous  Philippe-le-Bci.  La 
Normandie  qui  tardoit  à  embrasser  ce  parti 
violent,  y  fut  encouragée  par  son  archevêque. 
Néanmoins ,  les  habitans  de  cette  province 
offrirent  au  roi  de  faire  seuls  une  descente  ea 
Angleterre  ;  ils  croyoîent  pouvoir  conquérir 
cette  île  ainsi  que  Tavoit  fait  leur  duc  Guil- 
laume ;  mais  les  temps  n^étoient  plus  les 
mémes^  Philippe  ne  crut  pas  devoir  accepter 
celte  offre. 

Une  des  premières  opérations  de  la  guerre 
fut  le  siège  de  Cambrai  par  Edouard.  Sua 
armée  comptolt  quarante  mille  lances  on 
liommi^s  d^armes ,  sans  parler  de  rinfanierie. 
Chaque  lance  alors  étoit  accompagnée  de  trois 
hommes  au  moins ,  quelquefois  de  six  ou  de 
huit.  Malgré  cette  prodigieuse  multitude  d'is* 
siégeans ,  la  défense  fut  si  vigoureuse  que  le 
roi  d^ Angleterre ,  qui ,  au  bout  d'un  mois,  aV 
voit  fait  aucun  progrès,  leva  le  siège.  Ayant 
passé  TEscaut ,  il  entra  en  Picardie ,  où  il  fit 
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^affreux  ravages.  Philippe  vint  avec  une  nom**  1335-39 
%i^e»«e  armée  camper  à  deux  lieues  de  la  Car- 
pelle où  ëtoîl  celle  des  Anglois  ;  mais  Tune  et 
l'autre  se  retirèrent  sans  en  être  venues  aux 
SÀai^s. 

Loin  de  se  décourager  par  le  peu  de*succès 
<te  sa  première  campagne,  Edouard  résolut  de 
Jàire  dans  là  suivante  de  plus  grands  efibrls.  Il 
aHira  dans  sotf  parti  les  Flamands ,  qui  ^p^x^  1^ 
dernier  traité  fait  avec  lui ,  ne  s'étoient  en- 

igés  qu'à  une  exacte  neutralité  entre  les  deux 
c  ronnes,  et  à  lui  permettre  seulement  le 
et  le  passage  dans  leur  province.  Philippe 
^«('efforça  de  regagner  les  Flamands-;  n^aj^nt 
pu  y  réussir,  il  obtint  contre  eux,  du  pape,  des 
bulles  d'excommunication.  Le  service  diviu 
ayant  cessé  totalement ,  les  peuples  témoigne- 
renft  de  l'effroi,  Edouard  les  rassura  en  pro- 
mettant de  leur  envoyer  de  son  île  des  prêtres 
qui  leur  diroient  la  messe ,  malgré  les  défenses 
du  pape. 

Ce  prince  revint  Famiée  suivante  avec  des  134»^ 
forces  considérables.  La  flotte  françoise ,  pour 
s'opposer  à*so»débarquementj  Fattendoît  prèis 
de  l'Ecluse.  C0itf{)osée  de  cent  vingt  gros  na^ 
vires  ,  elle  étoit  plus  nombreuse  que  celle  de 
lennemi.  Edouard,  parti  de  Douvres  le  a»  juin, 
la  rencontra  le  lendemaiD,  et  ne  balança,  pas  J^ 
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i34o.   Tattaquer.  Pour  gagner  le  tent ,  il .  tourna  les 
François ,  qui  a  voient  si  peu  (Inexpérience  ma- 
ritime ,  qu^étonnés  de  cette  évolution ,  ils  cni- 
rent  que  le  monarque  anglois  prenoit  la  fuite. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  détrompés  en  le 
voyant  arriver  sur  eux  à  toutes  voiles.  Ce 
prince,  ayant  disposé  son  armée  en  capitaine, 
combattit  en  soldat.  Blessé  à  la,  cuisse  d*un 
coup  de  flèche ,  il  ne  cessa  de  commander  ta 
personne  avec  le  sang-froid  le  plus  intrépide. 
Les  François  de  leur  côté  se  battirent  avec 
plus  grand  courage.  La  victoire  avoit  été  lo 
temps  incertaine ,  lorsque  les  Flamands  vuir 
la  décider  en  se  joignant  à  Tescadre  angloise. 
Jusque  -  là ,  ils  ctoient  demeurés  spectatenn 
de  Taction.  La  défaite  des  François  fut  san- 
glante ;  ils  perdirent  au  moins  vingt  mille 
hommes ,   et  quatre-vingt-dix  vaisseaux  prix 
ou  coulés  à  fond.  Après  cette  victoire^  Edouard 
entra  dans  le  port  de  TEcluse,  réunit  toutes  les 
forces  de  ses  alliés ,  et  vint  assiéger.  Toumai 
avec  cent  vingt  mille  hommes.  Philippe,  campé 
à  deux  lieues  de  la  ville  »  se  contentade  sener 
Farmée  ennemie  et  de  la  harcelel*.  Edouard, 
craignant  de  ne  pouvoir  termÀner  ce  siégç  avec 
honneur,  envoya  proposer  à  son  adversaire 
ou  un  duel,  ou  un  combat  de  cent  contre 
cent ,  ou  enfin  une  bataille  générale  pour  dé- 
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CiHer  II  qui  demeureroit  leroyaumc  de  France.    1340. 
l^outes  ces  pro{K>sitioiis  ayant  ^é  rejeiées ,  il 
iloya  la  tiM$diation  desa4>elle'nière,  sœur 
•    !  Philippe  -j  pour  obtenir  une  trêve  ,  qui  kii 

t  accordée. 

Une  dispute  élevée  entre  deux  prétendans  i34t 
au  duché  de  Bretagne  ralluma  la  guerre. 
Axthui*  It,  doc  de  cette  province,  avoit  eu 
iÉ|iiatre  fils  d^  deux  mariages.  Le  premier  lui 
avcit  succédé  y  il  étoit  mort  sans  enf'ans  ;  le 
ëecond  laissa  une  fille  nommée  Jeanne-la-Boi* 
te«se;  le  troisième,  Jean  lil,  mourut  sans 
|lostérité  ;  te  quatrième,  issu  du  second  ma- 
riage^ duc  de  Montfort ,  par  sa  mère ,  disputa 
la  Bretagne  k  Jeanne4a^Boite4]se ,  mariéa  à 
Charles  de  Ghâtillon ,  frère  puîné  du  conrtc 
de  Blois,  neveu,  par  sa  mère,  dà  roi  de 
T'rancc.  La  loi  des  Bretons  admettant  la  re* 
présentation,  le  droit  de  Jeanne  étoit  incon-. 
testable. 

Néanmoins^  après  la  mort  de  Jean  IH,  le 
comte  de  Mkmtibrt ,  seti  frère  ooMAnguin , 
a*empara  de  «es  trésors  quiétoieatàlfaiites,et 
a^y  fyi  reconaoîtré  souverain  de  k  Sretagne.  Il 
y  convoqna  ensuite  les  dé|p«ités4es  villes  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  provmce  pMi*  lui 
prêter  seiment.  Un  Mul ,  Beviri  de  Léon ,  s'y 
;rendit.  Montfbrt  toutefois  \^m  de$  troupes  et 
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i34i.  prit  un  graud  nombre  de  places  ^  enlre  auli^ 
Brest,  où  il  alla  d'abord,  Hennebon,  Aurai 
et  Rennes.  Cependant,  eomm^  il  craignoil 
rinteryen4ion  de  Philippe  dans  eett<î  querelle, 
il  voulut  s^assurer  Tappui  d^Ëdouard ,  et  fit 
dans  cette  vue  un  voyage  en  Angleterre ,  où  il 
fut  très-bien  accueilli.  Effectivement  ^  Charles 
de  Châtillon ,  plus  ordinairement  désigne  sous 
le  nom  de  Charles  de  Blois ,  implora  le  secours 
du  roi  de  France.  Ce  prince  manda  les  deu^ 
parties  àsacour^Monlfort  y  vint;  mais,s^ctant 
aperçu  que  le  roi  ne  paroissoit  pas  disposé  en 
sa  faveur,  il  se  déguisa  pour  s^évader ,  et  œ^ 
gagna  la  Bretagne.  Les  agens  qu'il  avoit  laissés 
après  lui  continuèrent  de  défendre  sa  cause. 
%\\t  fut  décidée  le  7  septembre  à  Gonflans.  L> 
cour ,  suffisamment  garnie  de  pairs  y  le  roi  7 
séant ,  prononça  en  faveuv  de  Charles  de  Blois. 

Le  duc  de  Normandie,  filsaîné  de  Philippe  j 
a  la  tête  d'une  belle  armée ,  mena  lui-même  ce 
nouveau  souverain  en  Bretagne.  Après  avoir 
pris  Champtoceaux ,  il  s'empara  de  la  viUe  dô 
Nantes ,  puis  du  château ,  lequel  lui  fut ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  livré  par  une  trahison.  Mont^ 
fort  qui  le  idéfendoit ,  fut  conduit  à  Paris  et 
enfermé  dans  une  tour  du  Louvre. 

La  comtesjse  de  Montfort,  véritable  héroïiiey 
également  propre  au  conseil  et  au  contât  « 


ftyant  appris  à  Rennes  le  malheur  de  son  époux,    i;54î 
parcourut  toutes  les  villes  de  la  Bretagne  qui 
tenoient  à  son  parti ,  et  maintint  leur  fidélité. 
.  Charles  deBlois  se  flatta  de  terminer  promp-    i34a 
tement  une  guerre  qui  n'étoit  plus  soutenue 
que  par  une  femme/  Il  assiégea  Rennes.  Un 
soulèvement  des  faabitans  Ten  rendit  maître  ^. 
ensuite  il  marcha  sur  Hennebon ,  la  plus  forte 
place  de  la  province,  etque  défendoit.enper-^ 
sonne  la  comtesse  de  Montfbrt.  Elle  y  fît  dcn^ 
prodiges  de  valeur.  Pendant  une. des  plus  vives 
attaques,  elle  sort,  suivie  seulement  H^cinq 
cents  hommes,  met  le  feu  au  camp  des  assîé- 
geans,  qui  abandonnent  Passant  pour  éteindre 
rincendie ,  et,  ne  pouvant  après  cet  exploit  re-, 
gagner  la  ville  ,  se  retire  à  Aurai.  Cinq  joui^ 
après,  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  elle  force 
un  quartier  ennemi ,  et  rentre  dans  Hennebon. 
Néanmoins,  la  garnison  bientôt  rMuiie.aux 
abois,  alloit,  malgré  ses  instances,  signer  ujic. 
capitulation ,  lorsque  d'une  fenêtre  du  château 
elle  aperçut  urit  flotte  angloise  qui  venoît  à 
son  secours.  Elle  vole  aussitôt  sur  la  place   ;       ^ 
pour  annoncer  cette  heureuse  nouvelle.  Oa  ne. 
songe  |)lus  qu'à  sç  défendi-e.  Gautier  de  Mauny 
qui  commandoit  les  Anglois  fait  une  sortie 
heureuse  le  jour  même  qu'il  débarque  dans  tel 
port,  et  contraint  les  François  de  levci>  lat 
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*  i34a.  siège.  Cependant  Charles  de  Blok  commençoU 
à  prévaloir;  mais  les  seigneurs  bretons  des 
deux  partis  l'obligèrent  de  consentir  à  uiu 
suspension  d'armes.  La  comtesse  de  Montrort 
en  profita  pour  passer  à  Londres.  La  conjonc- 
tare  lui  étoit  ibrorable.  La  trère  entre  la  Frapce 
et  TAngleterre  venoit  â*expirer.  Edouard  àe 
demandoit  qu'à  recommencer  la  guerre.  Déjà 
même  il  avoit  fait  un  acte  hostile  en  secou- 
rant Hennebon.  U  fournit  à  la  comtesse  qua- 
rante-cinq vaisseaux  «  et  des  troupes  sous  le 
comiflbdement  de  Robert  d'Artois.  Les  Fran- 
çois furent  instruits  de  cet  armement.  Iieur 
fiotte  attendit  et  rencontra  celle  des  Anglois  h 
la  hauteur  de  Guernesey.  il  se  donna  un  san- 
glant combat  dans  lequel  la  comtesse  de  Mont- 
fort  paya  de  sa  personnecomkne  le  f^lus  brave 
chevalier.  La  nuit  survint  avant  que  la  victoire 
se  fiât  déclarée.  Les  deux  escadres  attèndoient 
le  jour  pour  recommencer  l'action  :  une  tem- 
pête les  sépara.  L 'Anglois  poussé  dans  la  rivière 
d'Hennebon,    y  débarqua.    Robert  d'Artois 

1343-4S. assiégea  Vannes,  l'emporta  d'assaut^ ^  passa 
au  fil  de  t'épée  la  garnison  et  les  habitàiuk  Les 
Bretons  qui  sui voient  le  parti  du  comte  de 
Blob  repfirent  ta  place  de  la  même  manière. 
Robert  d'Artois  y  fut  blessé  mortellement; 
néanmoins  il  put  se  i*etirer  à  Hennebon,  d'où 
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U  $^ embarqua  pour  l'Angleterre.  Il  mourut  de  1343-4S. 
sgà,  blessure  en  y  arrivant ,  ou  même  clans  la 
Ijraversçe. 

Edouard  étoit  alors  en  Flandre  ou  Tavoit 
appelé  Arlavelle.  Ce  séditieux  qui  craignoit  le 
|uste  ressentiment  du  comte,  avoit  formé  le 
projet  de  faire:  passer  cette  province  sous  la 
domination  du  prince  de  Galles ,  fils  aîné  du 
roi  d'Angleterre.  A r tavelle^  avec  les  député» 
<kes  Tilles  flamandes,  vint  trouver  iTEdbase 
Edouard  et  son  fiis«  Biais  ces  dépuitéss-  ^ 
croyoient  sans  doute  qu'il  ne  s'agissent  que 
de  resserrer  les  nœuds  de  l'alliance  contk^actée 
avec  l'Anglois,  se  refusèrent  nettement  à  la 
proposition  que  leur  fit  Arta^elle  de  recoa-f 
noître,  i^u  nom  dé  leurs  concitoyenfii,  le  prince 
de  Galles  pour  souverain  de  la  province.  Cette 
d^piarche  causa  la  ruine  d'Artavelle.  Il  perdit 
4ès  ce  moment  presque  tout  son  crédit.  Pouv 
y  suppléer,  par  la  force  et  par  la  ruse,  il^^ar* 
vint àintroduire  cinq  cent»  Angiois  dans  la  ville 
de  Grind,  où  il  faîsbît  sa  résidence  ;  mais ,  en  y 
arrivant  lui-^méme,  il  vit  dans  tou$  les  yeiix 
de  sinistres  présages,  et  n'arriva  à  sa  maison 
qu'à  travers  une  foule  d'hahitans  dont  il  en- 
tendit les  murmures  et  les  menaces*  11  se  bar- 
ricada :  on  l'investit,    et  il  fut  massacré  en 
cherchant  à  fuir  par  une  porte  de   derrière. 
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1343-45.  Terrible  et  juste  exemple  du  danger  de  la  fa- 
Teur  populaire  acquise  par  des  crimes.  Edouard 
retourna  dans  son  île  après  cette  catastrophe; 
elle  n'empêcha  pas  les  Flamands,  qui  se 
croyoient  intéressés  à  le  ménager ,  de  renou- 
veler leur  alliance  avec  lui. 

Ce  prince  remonta  de  nouveau  sur  sa  flotte, 
et  descendu  en  Bretagne  ,  y  fit  investir  quatre 
villes  principales  a  la  fois.  Il  venoit  de  prendre 
etdib  saccager  Dinan,  lorsqu^il  sut  que  le  duc 
de  Normandie  le  cherchoit  avec  quarante 
mille  hommes.  Alors  il  concentra  ses  forces 
près  de  Vannes  ,  une  des  places  investies.  De 
part  et  d^autre ,  on  demeura  dans  des  camps 
fortifiés.  Les  François,  maîtres  de  la  mer,. au- 
roient  pu  affamer  Tennemi.  Le  papo  .Clément 
.VI  le  sauva  en  faisant  accepter  au  duc  de  Nor- 
mandie une  trêve  de  trois  ans.  Edouard  à  qui 
elle  avoit  été  si  utile,  ne  tarda  pas  àla  rompre 
sous  un  prétexte  qui  n'éloit  pas  m^me  spé* 
cieux.  Olivier  de  Clisson  ^  d^une  tres-illustre 
famille  de  Bretagne ,  et  attaché  au  comte  de 
Blois ,  revenoit  des  prisons  d'Angleterre  par 
TefTeld^un  échange.  Philippe,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  sa  fidélité ,  le  fit  arrêter  en:  Bre« 
lagnc,  et  conduire  à  Paris,  où  peu  de  jours 
après  il  monta  sur  Téchafaud ,  ainsi  que  .dix 
autres  seigneurs  de  celte  province  :  leurs  cqrps 


PHIXIPPE  Vï.  1^79 


forent  de  plus  allaehës  au  gibet,  dans  la  capi-  1343-45; 
taie  ,  et  leurs  têtes  envoyées  en  Bretagne.  Trois 
seigneurs  normands  furent  pareillement  de- 
colles  ,  et  leurs  tcles  portées  à  Saint-Lo ,  dans* 
lé  Cotentin.  Geoffroy  d'Harcourt,  frère  du 
conjte  de  ee  nom ,  alloit  partager  leur  sort , 
s*il  n'eut  trouvé  le  moyen  de  s'y  dérober  par 
la  fuite.  Ces  exécutions  pour  des  crimes  incon- 
nus, faites  sur  de  simples  soupçons  et  sans 
-aucune  f^^rmalité  préalable,  répandirent  la 
terreur  et  Tindignation.  Quelques  uns  assu- 
rent qu'on  avoit  intercepté  des  lettres  de  ces 
gentilshommes  à  Edoyard,  qui  attestoient  leur 
trahison  ::  le  fart  semble  coùftvmé  par  la  co-^ 
1ère  du  moAar(}ue  angîoîsJ  II 'Jura  de  vieh- 
ger  la  mort  de  ces  nobles  y  qu'il  dîsoil^  atta^ 
elles  à  lut.  Peu  s'en  fallut  même  que,  par 
représaille  de  celle  d'Olivier  Clisson,  il  ne  fît 
mourir  Henri  de  Léon  qui  avoit  changé  de 
parti ,  et  qu'il  tenoit  prisonnier  a  Londres. 
Mais  que  la  trahison  de  ces  gentilshommes  fût 
vraie ,  douteuse  ou  fausse  ;  rien  ne  pouvoit 
dispenser  de  leur  faire  leur  procès  ;  et  la  né- 
cessité en  étoit  d'autant  plus  stfficte,  qu'on  le 
destinoit  au  dernier  supplice.  Cet  événement 
trcs-remarquable  prouve  qu'une  grande  révo- 
lution s'étoit  opérée  dans  le  gouvernement. 
Jusqu'à  présent  les  rois  de  la4roisième  race  ; 
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1843^45.  bien  loin  de  disposer  ainsi  dcspotiquement  de 
la  vie  de  leurs  sujets ,  n'exerçoient  qu'upe  au- 
lorité  circonscrite  de  tout  côlé  par  le^  privi- 
lèges des  nobles  et  des  prêtres. 

Ce  tragique  événement  qui  n'intëressoit  point 
Edouard  fut  la  raison  qu'il  allcgua  pour  tonsure 
la  trêve.  Il  fit  partir  le  comte  4e  Dcrby-avec 
une  flotte  qui  vint  mouiller  à  Bayopoe.De  li« 
ce  général  se  rendit  à  Bordeaux  avec  le  des- 
sein de  passer  dans  le  Pcrigord.  Le.  comte  d(L 
Lisie- Jourdain  «  qui  commandoit  Ié9  foccesée 
Philippe  en  Guienne^  alla   s'ienfermer   éàm 
Bergerac.  Il  y  fut  assiégé.  Apres  avoir  cswyé 
deux  assauts  furieux  »  craignant  <)e  succoiiber 
à  un  troisième»   il  évacua  la  place ^  dont  le» 
Angloîs  sVmparèrent  aussitôt.  Cette  conquête 
fut  suivie  de  celle  de  toute  la  province,  ht 
comte  de  Lislc  essaya  de  prendre  sa  reTanche 
rn  attaquant  la  forteresse  d^Auberoche  dont 
les  Anglois  s'étoient  em [tarés  ;  mais  il  fut  balla 
et  fait  prisonnier  par  le  comte  de  Derby.  Cette 
victoire  livra  aux  Anglois  toute  la  Guienne»à 
rcxception  deBlaye ,  doutils  furent  contraints 
de  s'éloigner  après  six  mois  de  siège. 

Les  Anglois  vainqueurs  dans  b  Guienne 
ne  négligeoient  pas  leur  allie  en  k  Bretagne. 
I^e  comte  de  Montfort  ^  par  ime  clause  de  la 
Irève  conclue  en(re  Edouard  et  le  duc  de  Nor- 
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viandîc,  avait  obtenu  sa  liberté,  à  condition  1343-45» 
de  ne  point  rentrer  en  Bretagne  avant  quelle 
^t  expirée;  }c  premier  usage  quMl  en  fit,  cq 
fut  de  manquer  à  cet  engagement  Les  hosti- 
lités recommencèrent.  Charles  de  Blois  prit 
i(^ui{nper ,  et  en  passa  au  fil  de  Tépée  la  gar- 
nison et  les  habitans  sans  exception.  Dans  la 
feule  des  victimes,  on  aperçut  un  enfant  qui 
pressQÎI  de  ses  lèvres  le  sein  de  sa  mère  égorgée, 
et  au  lieu  de  lait,  ne  suçoitque  du  sang.  A  ce 
triste  spectacle ,  Charles  de  Blois  fit  cesser  le 
carnage.  Montfort  voulut  reprendre  la  ville, 
fut  repoussé ,  et  alla  fort  loin  se  venger  de  cet 
échec,  sur  Dinan,  qu^il  prit  et  saccagea.  Il 
M  rendit  ensuite  en  Angleterre  pour  y  soUi^i' 
citer  des  secours  qu'il  n'obtint  pas ,  Edouard 
ayant  toutes  ses  forces  employées  contre  I4 
France  ,  et  revînt  à  Hennebon  mourir  de  cha- 
grin. Son  fils  unique,  Jean,  hérita  de  ses 
prétentions ,  aous  la  tutelle  de  l'intrépide  com- 
tesse do  Montfort.  Alors  cependant,  le  roi 
d'Angleterre  qui  avoit  intérêt  de  ne  pas  laisser 
accabler  l'hércïne  bretonne ,  envoya ,  pour  la. 
soutenir,  un  corps  de  troupes  en  Bretagne. 

ta  guerre  da^s  la  Guienne  n*étoît  pour  les 
Anglois  qu*une  suite  de  succès  faciles,  W 
Çrance  n'*y  ayant  presque  pas  de  troupes.  En- 
fin, le  duc  de  Normandie  arrivant ,  au  mpis  d^ 
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i346,  novembre,  avec  plus  de  soixante  mille  hom« 
ftiGs,  reprit  plusieurs  places,  entre  autres 
Ahgoulême  qui  éloit  très-peu  forlifiée;  mail 
il  en  laissa  échapper  la  garnison  par  un  Tain 
scrupule.  Jean  Norwîch  qui  la  conamandoit 
lui  ayant  demandé  une  trêve  de  vingt-qaatre 
heures  la  veille  d'une  fête  qui  se  célébroit 
le  2  février,  le  duc  la  lui  accorda;  Le  len- 
demain, le  commandant  sortit  de  la- ville  a^ec 
tous  ses  soldats.  Les  premières  gardes  du  camp 
françois  Tarrêtèrent  ;  il  se  prévalut-de  La  trêve. 
On  en  avertit  le  duc,  qui,  comme  si  cette 
guerre  n^eût  éié  qu'un  jeu ,  ne  fit  qu^en  rire, 
et  le  laissa  passer,  pour  tenir,  dit*41,  ccqu*il 
avoit  promis;  comme  si  le  procédé  de  ce  corn* 
tnandc-snt  ne  Ten  avoit  pas  dégagé. 

Le  duc  de  Normandie,  après  cette  très- 
médiocre  conquête ,  assiégea  la  forteresse 
d'Aiguillon ,  située  sur  le  confluent  de  la 
Garonne  et  du  Lot ,  et  qui  passoit  presque. 
pour  imprenable.  Aussi  tous  ses  -efforts  ne 
purent-ils  la  réduire,  quoiqu'il  lui  eût  donné 
quatre  assauts  par  jour  durant  une  semaine  en^ 
ticrc.  Le  brave  Mauny  se  défendit  si  Taillam- 
ment,  quelcs  François  crurent  devoir  convertir 
leslcgecn  blocus.  Edouard, dans  rintentionde 
le  faire  lever,  partit  de  Southampton  sar  und 
Hoîtenonibreuse.  Le  vent  le  contraignit  de 
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relâcher  en  Bretagne ,  s»r  les  côtes  de  Cor-  1346, 
nouâilles.  Geoffroi  d'Harcourt,  qui',  en  se 
sauvant  de  France,  s'étoit  retiré  à  la  cour 
dt'Edouard,  lui  avolt  fait  hommage,  et  Tac- 
compagnoit  dans^  cette  expédition.  Par  ses 
consciils  le  monarqàè  anglois  tourna  ses  armes 
du  côté  de  la  Normandie,  et,  faisant  lui-même 
hm^  fettctkms  d'amiral ,  il  vint  débarquer  à  la 
Mooffàé:  \,sl  ^^lle  dé  Harfleur  lui  ouvrit  ses 
portes ,  et  fut  néanmoins  pillée.  Cherbourg , 
Montebourg,  Valognes,  Carentan,  Saint-Lo 
forent  réduits  en  cendres.  Geoffroi  d'Harcourt 
marchoit  à  la  tête  des  Anglois.  La  cour  de 
France  apprit  cette  invasion  avec  une  extrême 
surprise.  Elle  envoya  en  Normandie  le  comte 
d'Eu ,  connétable  de  France ,  qui  se  jeta  dans 
Caen  avec  beaucoup  de  monde.  Mais ,  dès  qu^il 
s'y  vit- assiégé,  il  rendit  la  place  sans  résis- 
tance. Il  fut  soupçonné  de  trahison.  Les  vain- 
queurs pUlèrent  la  ville ,  et  chargèrent  de  s(i5 
dépouilles  leurs  navires  qui  allèrent  les  porter 
à  Londres.  Edouard  vint  de  Caen  à  Louviers 
qu'il  prit  et  livra  aux  flammes.  Pois ,  après 
avoir  brâlé  Pbnt-de-r  Arche ,  Venion,' Mantes, 
Meulan,  il  pén^ék^a  jusqu'à  Poissy.  Des  détache- 
mens  de  Tarmée  àngloise  firent  une  incursion 
dans  le  pays  Chartrain ,  et  revenant  su  r  leurs  pas, 
pillèrent  et  brûlèrent  Saint-Gewntiin-cnXaye , 
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ji3^.   Nanterré,  Ruel,  Saiot-Cbud  »  Neuilly  et  la 
lourde  Montjoie. 

Philippe  >  ayant  rassemblé  de  grandes  force) 
à  Saint* Denis  «  entreprit  de  s^opposer  aa  dei- 
sein  qn^avQtt  Edouard  de,  faife  retraite.  Le 
pont  de  Poiasy  nvpit  é^  détraifc  par  les  Fcaor 
çois.  Le  monarque  anglois  ftt  dooner.  axb  aa 
roi  de  France  que  son  dessein  éloift  4ei]paaMr 
la  rivière  au-dessus.  G'étoilunplége.  Pfaîlîf^» 
ne  rayant  pas  démêlé,  alla  ae  camper  au  pont 
d'Antony.  Edouard,  par  une  contre-marche, 
revint  à  Poissy  ,  où ,  n'ayant  pas  d'efiDcmis  en 
tête,  il  rétablit  le  pont  avec  la  plus  grande 
céléritë.  Apres  avoir  passé  la  rivière,  Tavant- 
garde  de  son  année  renconlia  les  comoijunes 
de  Picardie ,  qui  se  reudoient  au  camp  Iran- 
çois,  et  les  battit.  Douze  cent&de  leurs  soldats 
demeurèrent  sur  la  place.  Les  Ançlois  en- 
trèrent dans  le  Beauvoisis,  continuant  detoHt 
ravager  Ce  n  étoit  pas  le  moyen  de  gagner  les 
cœurs  d'une  nation  sur  laquelle  on  aapiroît  h 
ré(;ner.  Mais  les  chefs  n^étjoicnbpas  les  midUses 
de  leurs  soldats  qui  regardoient  le  pillage 
comme  une  partie  de  leur  solder  Philippe 
poursuivit  les  Anglois  avec  vivacité.  Son  en- 
ntfini ,  sentant  Timpossibilîté  de  se  mMntentr 
au  cœur  de  la  France,  et  satisfait,  pour  le 
ii^oment,  d'avuir  imprimé  une  grande  idée 
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de  sa  puissance ,  en  portant  la  terreur  jusqde  i^46. 
dâtfô  la  capitale  9  songeait â  gagner  la  Flandre. 
Mais,  arrivé  «ur  leâ  bords  de  la  Somme ,  il  ]es 
tr4)^va  tout  hérissés  de  troupes.  Ce  fut  en  vain  • 
^qti^it  essaya  de  forcer  le  pont  et  la  vîlle  de  Pcqui- 
rfffvj  y  ensuite  le  pont  de  Remy.  Enfin  un  pri-' 
prisonniefr  françois  lui  indiqua  un  gué.  11  tra- 
-Tersala  rivière  à  la  vue  de  douze  mille  hommes 
commandés  par  Gc^emard  Dufay,  qui,  suivant 
4;)qelques  tins ,  s'enfbit  Iftchement  à  la  vue  de 
Tcnnemi ,  et ,  suivant  d'autres ,  fut  abandonné 
par  ses  troupes,  la  plupart  composées  de 
tniliccs.  Edouard  ,  ayant  assis  son  camp  sur 
-une  élévation  qui  domine  le  village  de  Gréci , 
y  attendit  les  François.  Il  partagea  en  trois 
d^rps  son  armée  fort  inférieure  en  nombre  & 
celle  qui  le  poursuivoit.  Dans  le  premier  étoit 
le  prince  de  Galles ,  son  fils ,  âgé  de  dix-sept 
ans,  accompagné  do  comte  de  Warwich,  de 
iieoflVoi  d*Harcourt ,  et  de  Télite  des  combat- 
tans.  Le  père  étoit  à  la  tête  du  troisième  qui 
fbrmoit  le  corps  de  réserve.  Philippe  ,  parti 
d'Abbeville  le  25  août ,  avoit  déjà  fait  environ 
trois  Beues ,  Ibrsqu^i)  se  trocnra  pres(pi'en  pré- 
isénee  de  t^ennemi.  On  lai  conseilla  de  laisser  re^ 
|y6ser  son  arméejusqu^axi  lendemain.  11  goûta  ce 
conseil ,  et  ordonna  de  suspendre  la  marche, 
l^s  plus  avancés  dbéirent.   Mais  le  comte 
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1346.    d'Alençon  (  frère  du  roi  ) ,  chargé  du  commaA- 
dcment  de  ceux,  qui  les  suivoient ,  ne  cessant 

c 

de  marcher,  les  autres  se  remirent  en  mouve* 
ment,  et  Taction  s^engagea  malgré  Philippe. 
Quinze  mille  arbalétriers  génois  Y]ui  étoient  k 
san  avant'garde  ,  ayant  été  d^abord  repousses, 
il  ordonna  que  sa  cavalerie  leur  marchât  sur 
le  ventre;  ce  qu'elle  fit,  mais  non  sans  se 
rompre.  Malgré  ce  désavantage ,  les  François 
pénétrèrent  jusqu^au  centre  du  corps  que 
commandoit  le  prince  de  Galles ,  qui  déploya 
en  ce  moment  une  brillante  valeur.  Le  comte 
de  Warwich  et  Geoffroi  d'Harcourt  en- 
voyèrent avertir  Edouard,  posté  sur  une  col- 
line ,  du  danger  que  couroit  son  fils ,  et  du 
besoin  qu'il  avoit  de  secours.  Le  père  demanda 
s'il  étoit  blessé  et  hors  d'état  de  se  tenir  à 
cheval.  On  lui  répondit  que  non.  «  Hé  bien, 
»  répliqua- 1- il ,  qu'on  retourne  vers  ceiix  qui 
a  ont  ordonné  ce  message ,  et  qu^on  leur  dise 
»  de  ne  m'en  pins  faire  de  semblables  tant 
»  que  mon*  fils  sera  vivant  ;  je  veux  que  Fenfanl 
;>  gagne  ses  éperons ,  et  que  ^  si  lia  journée  est 
»  heureuse ,  l'honneur  en  reste  à  lui  et  i 
^  ceux  à  qui  je  l'ai  confié.  »  Le  prisce  de 
Galles ,  aidé  du  second  corps ,  enfonça  les 
François.  Philippe,. s'avançant  à  latéted^n 
gros  de  cavalerie ,  s*cn  vit  tout  k  coup  ^Mr 
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donne.  A  peine  soixante  hommes  d'armes  de-    là/fi, 
meurèrent  près  de  sa  personne.  Néanmoins  iL 
lie  vouloit  pas  quitter  le  champ  de  bataille, 
quoiqu'il  eût  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  qu^iL 
fut  blessé  en   deux  endroits.   Le    comte  de 
Haînaut^  qui  Tavoit  aidé  à  monter  un  autre 
cheval ,  en  saisit  la  bride ,  et  entraîna  le  roi  ^ 
malgré  lui.  Le  principal  auteur  de  cette  défaite  ^ 
lé  comte  d'Alençon ,  périt  en  combattant.  Le 
comte  Geoffroi  d'Harcourt  »  ayant  trouvé  son 
frère  parmi  les  morts,  en  fut  tellement  frappé, 
que^  délestant  sa  rébellion,  il  vint  la  corde 
au  cou  se  présenter  devant  Philippe  qui  lui 
pardonna.  On  croit  communément  que  ce  fut 
À  cette  bataille  qu'on  vit,  pour  la  première 
lois,  de  l'artillerie  ;  que  dans  le  fort  de  Faction 
les  Anglois  firent  usage  de  six  pièces  de  ca- 
non ,  et  qu'ils  durent  leur  victoire  à  la  terreur 
que  causa  celte  nouveauté..  Cependant  nous 
verrons,  dan^  la  suite,  quand  nous  parlerons 
plus  amplement  de.Finve.ntion  de  la  poudre , 
qu'on  la  connoissoit  plusieurs  années  avant 
cette  éppque  y  et  néanmoins  Villaret  doute 
qu'on  s'en  soit  servi  dans  cette  bataille ,  par 
la  raison  qu'il  ne  paroît  point  qu'on  en  ait  fait 
usage,  même  à  celle  de  Poitiers,  qui  se  donna 
vingt  ai>s  plus  tard.  Quoi  qii'il  en  soit,  l'infor* 
tuné  Philippe,  fugiijf  et  désolé ,,  arriva  ver» 
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1346.   minuit  an  château  de  Broyé.  Comme  il  frap- 
poit  à   la  porte  ;  on  lui  demanda  son  nom. 
«(  Ouvrez,  dit  il,  ç  est  lafortuue  de  ta  France*  • 
Après  un  moment  de  repos,  il  prit  la  rooKe 
d'Amiens.  Dans  un  premier  mouTement  de 
colère  ,   il   vouloit  faire  pendre  Godemard 
Du  fa  y.  C'étoît  aussi  Tavis  unanime  de  «m 
conseil ,  si  Ton  en  excepte  le  comte  de  Hai- 
liant ,  qui  remontra  que  ce  seroit  iï*riter,  par 
une  rigueur  déplacée ,  les  esprits  déjà  trop 
aliénés  ,  qu^il  n'éloit  pas  élonnant  que  Gode- 
mard Dufay  eût  subi  un  ascendant  auqnd 
toute  la  flenr  du  royaume  n^avoit  pu  résister. 
Cette  observation  modéra  le  ressentiment  "di 
monarque.  Il  voulut  rassembler  ses  débris,  et 
tenter  le  sort  d'une  seconde  bataille.  Mais  la 
terreur  étoit  si  grande,  que  ses  ordres  pe furent 
pas  suivis.  Chacun  se  retira  chez  soi ,  et  il  fiit 
contraint  de  retourner  à  Paris.  Le  lendemain 
de  la  bataille  de  Créci,  les  coitimunes  de  Rouea 
et  de  Beauvais ,  qui ,  n^en  étant  pas  instruites , 
Tenoient  pour  joindre  Farmée  de- Philippe, 
furent  taillées  en  pièces.  Les  François ,  dans 
ces  deux  fatales  journées,  perdirent  au  moins 
trente  mille  hommes. 

La  victoire  éclatante  d^Edouard  lui  Aotmi 
le  moyen  d^exécuter  un  projet  qu^il  médiloît 
depuis  long-temps  :  c*étoit  de  sVmparer  d*iui  ' 


I^Ort  de  France ,  où  îl  pût  effectuer  ses  des-  i34i5. 
centes  sans  être  obligé  de  recourir  aux  Fla- 
tnands.  II  investit  Calais  au  mois  de  septembre. 
La  place ,  commandée  par  un  brave  homme  y 
Jean  de  Vienne ,  étoit  extrêmement  fortifiée» 
tiC  roi  d^Angleterre  prit  le  parti  de  Taffamer. 
Toutes  les  bouchés  inutiles  en  ayant  été  ren» 
Toyées  ,  ces  malheureux ,  au  nombre  de  dix* 
Sept  cents ,  vinrent  au  camp  d^Ëdouard  qui 
leur  fit  donner  à  dîner  et  de  Targent* 

Le  duc  de  Nomandie ,  qui  continuoit  tou- 
jours le  siège  d'Aiguillon,  fut  rappelé  par  son 
père.  Le  comte  de  Derby  alors  reprit  aisément 
toutes  les  places  de  la  Guienne ,  et ,  sortant 
de  cette  province,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
Poitiers ,  dont  il  s'empara. 

Les  Anglois ,  comme  alliés  de  la  maison  de 
Montfort ,  eurent  aussi  en  même  temps  des 
succès  en  Bretagne.  A  Taîde  des  Bretons ,  qui 
tenoient  pour  ce  parti ,  ils  s'étoient  emparés 
de  la  Roche -Derien.  Charles  de^Blois  vint 
Tassléger.  La  comtesse  de  Montfort  amassa  des 
troupes  qui  >  sous  le  commandement  de  deux 
généraux  anglois ,  attaquèrent  le  camp  des 
assiégeans,  et  le  forcèrent.  Charles  de  Blois^ 
dangereusement  blessé  dans  ce  combat ,  y  fut 
pris.  Presque  tous'  les  seigneurs ,  qui  Taccbm- 
pagnoient ,  demeurèrent  sur  le  champ  de  ba-- 
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ia4&  taille ,  entre  autres  un  sire  de  Laval.  Il  fiit 
inhumé  &  Vitré.  On  mit  sur  son  tombeau  ane 
statue  qui  le  représentoit.  Elle  avoit  les  yeox 
ouverts ,  suivant  Tusage  pratiqué  à  Tégard  de 
ceux  qui  périssoient  dans  les  combats.  Plus  de 
cent  cinquante  ans  après ,  la  vindicative  da- 
chesse  Anne ,  qui  étoit  de  la  maison  de  Mont- 
fort  ,  fit  creuser  les  yeux  de  cette  statue. 

La  France  n^étoit  pas  moins  à  plaindre  que 
la  Bretagne.  Les  peuples  gémissoient  sous  le 
poids  des  impositions  que  les  circonstances 
exigeoient,  et  que  le  manque  d'Industrie  et  de 
commerce  les  mettoit ,  en  quelque  sorte ,  bon 
d'état  de  supporter.  Un  mal  encore  plus  into- 
lérable, ce  fut  l'altération  des  monnoies,  et 
la  variation  perpétuelle  de  leur  prix.  Dans  le 
cours  de  ce  règne ,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  vingt-deux  années,  le  prix  du  marc  d^argert 
changea  plus  de  cinquante  fois,  depiiis  deux 
livres  quinze  sols  jusqu'à  treize  livres  dix  sols, 
et  le  marc  d'or,  de  quarante  à  cent  trente-hoit 
francs.  Le  désordre  en  étoit  venu  au  point  qu^il 
y  eut  des  temps  où  la  monnoie  n'avoit  plus 
qu'un  prix  arbitraire.  Ces  refontes ,  qui  mi- 
noient  le  peuple ,  n'enrichissoient  pas  le  roi 
Tout  étoit  dévoré  par  les  grands  et  les  gens 
de  guerre ,  qui  consumoient  en  plaisirs  frivoles 
et  perdoient  à  des  jeux  de  hasard  ce  qui  ne 
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leur  étoit  donné  que  pour  le  service  de  TEtat    1340. 

Le  roi  se  flattoit  que  la  délivrance  de  Calais 
seroit  Touvrage  des  circonstances  ;  il  espéroit 
qu^Ëdouard  seroit  forcé ,  par  les  rigueurs  de 
ifhiver  et  par  l'irruption  que  le  roi  d^Ëcosse 
venoit  de  faire  en  Angleterre  ^  de  retourner 
dans  ses  Etats.  Cette  espérance  fut  déçue.  La 
reine  d'Angleterre  battit  le  roi  d'Ecosse ,  le  fit 
prisonnier ,  et  vint  elle-même  en  apporter  la 
nouvelle  à  son  époux ,  qui,  loin  de  se  retirer, 
resserra  plus  que  famais  la  place  qu'il  avoit 
investie.  Elle  fut  bientôt  réduite  à  la  famine. 
Philippe  s'avance  à  la  tête  de  soixante  mille  1347. 
hommes  pour  tâcher  de  la  secourir.  Ayant 
examiné^les  retranchemens  de  l'ennemi,  et 
reconnu  l'impossibilité  de  les  forcer,  il  envoie 
offrir  la  bataille  à  Edouard  qui  répond  que , 
son  objet  étant  de  prendre  Calais,  c'est  à 
Philippe,  s'il  veut  combattre,  de  trouver  les 
moyens  de  l'y  contraindre  ;  et  il  fait  montrer  à 
son  envoyé  toutes  les  fortifications  du  camp. 
Philippe  crut  devoir  se  retirer.  Les  habitant 
demandèrent  à  capituler.  Mauny  leur  répondit 
de  la  part  d'Edouard ,  irrité  de  leur  longue 
résistance,  qu'il  fallolt  se  rendre  à  discrétion. 
Le  gouverneur  le  supplie  d'engager  son  maître 
à  leur  accorder  des  conditions  plus  suppor- 
tables. Mauny  fit  ce  qu'il  dé$iroit,  et  f4t  se-J 
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»347.  condé  par  plusieurs  seigneurs  de  la  ccw; 
Edouard  se  réduisit  à  exiger  que  six  des  plus 
notables  Calaisiens  vinssent,  pieds  et  télé  nue^ 
et  la  corde  au  cou,  lui  présenter  les  clefs  de  la 
ville ,  et  se  -  soumettre  an  sort  quUI  voudroit 
leur  faire  subir.  Cette  terrible  condition  fut 
annoncée  à  tous  les  habitans  assembles  sur  la 
place.  Eustache  de  Saint-Pierre  s'offrit  pour 
première  vîctînîe.  Jean  d'Aire,  son  cousin, 
Jacques  et  Pierre  Wisant,  frères,  et  deux 
autres  bourgeois,  dont  les  noms  ne  sont  pas 
connus ,  partagèrent  son  dévouement.  Dès 
qu'ils  parurent  devant  Edouard ,  il  ordonna  de 
leur  couper  la  tête.  Toute  sa  cour,  son  fils  le 
premier,  k  conjura  ,  les  larmes  aux  yeux ,  de 
faire  grâce  à  ces  infortunés.  Ce  fut  en  vain» 
On  s'étonna  de  l'inflexibilité  d'un  prince  qn  on 
avoit  toujours  vu  généreux.  Enfin  la  reine ,  -se 
jetant  à  ses  genoux,  parvint  à  le  désarmer. 
^348-49.  Edouard  fit  sortir  tous  les  habitans  de  la 
ville ,  et  la  repeupla  d'Anglois.  Les  Calaisiens 
furent  récompensés  par  Philippe  de  leur  cons* 
tance  et  de  leur  fidélité.  Une  trêve  entre  les 
deux  couronnes  suivit  la  reddition  de  Calais. 

Cette  époque  fut  pour  la  France  celle  de 
tous  les  désastres.  A  une  guerre  malheureuse 
se  joignit  une  famine  épouvantable,  à  laquelle  ^ 
succéda  la  pesté- la  plus  terrible  et  la  pluis  un»- 
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verscîlc  dont  les  annales  historiques  aient  1348-49. 
conservé  la  niémoire.  Elle  désola  presque  toutes 
les  parties  du  monde  connu ,  laissant  à  peine  « 
«n  quelques  endroits,  la  vingtième  partie  des 
habitans.  On  avoit  vu ,  dit-on  ,  à  la  Chine,  ua 
globe  enflammé  qui  embrasa  plus  de  cent  lieues 
de  pays ,  et  infecta  Tair ,  où  il  naquit  aussitôt 
une  multitude  prodigieuse  d'insectes,  auxquels 
on  attribua  le  fléau  répandu  sur  Tunivers.  Au 
.mois  daoût,  on  aperçut  de  Paris,  à  peu  de 
distance  de  la  terre ,  un  feu  semblable  à  une 
étoile.  Il  demeura,  dans  le  même  état,  une  partie 
de  la  journée.  Après  le  soleil  couché,  il  s'ac- 
crut considérablement,  se  divisa  en  plusieurs 
rayons ,  et  s'cvanouit.  Le  continuateur  de 
Nangis  assure  Tavoir  vu.  Cette  peste  cruelle , 
commencée  en  i34B,  continua  pendant  une 
partie  de  Tannée  suivante.  Tous  les  jours , 
cinq  cents  morts  sortoient  de  THôtel-Dieu  de 
Paris.  L'ignorance  et  la  superstition  attri- 
buèrent cette  épidémie  aux  Juifs  qui ,  sans 
doute ,  en  mouroient  comme  les  autres.  Dans 
plusieurs  endroits  ,  ils  furent  massacrés  ou 
brûlés. 

Cette  effroyable  mortalité  engendra  le  fana-  r 

tisme  en  quelques  contrées  ;  dans  une  partie 
de  l'Allemagne ,  de  la  Lorraine ,  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut ,  il  s'éleva  une  secte  de  flagel- 
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,343.49. lans  (composée  principalement  de  femmes),* 
qui  couroient  de  tous  côtés ,  Aus  jusqu^i  la 
ceinture  9  et  se  déchirant  à  coups  de  fouet ,  en 
chantant  des  cantiques.  Le  roi  ne  permit  pas 
qu^ils  entrassent  en  France.  Ces  sectaires ,  se 
voyant  méprisés,  disparurent  bientôt. 

Pen  s^en  fallut  qu'au  milieu  du  déluge  de 
malheurs  dont  la  France  étoit  inondëé-,  elle 
'  ne  reçut  un  foible  soulagement ,  dont  la  cause, 
à  la  vérité,  n^eût  pas  été  fort  gloriease  :  le 
commandant  de  Saint-Omer,  nommé  Gharin, 
entreprit ,  malgré  la  trêve  ,  de  s'emparer  de 
Calais ,  en  corrompant  un  Lombard ,  Aimery, 
de  Pavie ,  à  qui  Edouard  en  avoit  donné  le 
commandement.  On  prétend  que  ce  fut  sans 
le  consentement  de  Philippe ,  qui  ne  Taiiroit, 
dit-on ,  jamais  accordé.  Il  est  vrai  que  ce 
prince  observa  toujours  scrupuleusement  la 
paroles  quMl  avoit  données  â  ses  enùemis  ;  et 
cependant ,  d'un  autre  côté ,  le  séducteur  pro- 
mit et  compta  vingt  mille  écus ,  somime  alors 
considérable,  pour  prix  de  la  trahison;  Quoi 
qu^il  en  soit ,  le  roi  d'Angleterre  eut  connoifi- 
sance  du  complot,  manda  le  Lombard  & 
Londres ,  et  lui  accorda  sa  grâce  à  condttion 
quHl  tromperoit  les  François  ;  il  se  roadit  se- 
crètement à  Calais  avec  le  prince  de  Cralles, 
et  y  fit  entrer  quelques  troupes  k'  veille  dn 
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jour  convenu  pour  rexéculiqn  du  projet.  i348-49« 
Gbarni ,  s'étant  approché  de  la  ville ,  envoya 
,  un  officier  porter  les  vingt  mille  écus  au  Lom* 
bard,  qui  les  reçut,  et  fit  entrer  celui  qui  les 
luî  avoit  comptés,  avec  douze  chevaliers  fran- 
çois  et  cent  hommes  d^armes ,  dans  le  château , 
comme  pour  les  en  rendre  maîtres.  Edouard  pa- 
roissant  tout  à  co,up  avec  sa  troupe ,  ils  furent 
contraints  de  se  rendre.  Les  Ânglois  aussitôt 
vont  au-devapt  de  Gharnî,'qui,  reconnois- 
sant  qu^il  est  pris  pour  dupe ,  se  défend  mal- 
gré Tinfériorité  du  nombre.  Edouard ,  par  un 
esprit  de  chevalerie,  fort  inconsidéré  dans 
un  roi ,  se  battit  comme  un  simple  fantassin , 
50US  la  bannière  de  Mauny.  S*étant  attaché 
dans  la  mêlée  à  Ribaumont ,  brave  chevalier 
françois ,  à  qui  il  voyoit  faire  des  prodiges  de 
valeur ,  il  en  reçut  de  si  terribles  coups,  sur 
son  armure ,  qu^îl  tomba  deux  fois  à  genoux. 
Il  se  releva ,  couvert  de  son  bouclier.  La 
troupe  françoise  ayant  succombé  pendant  ce 
combat  singulier ,  Ribaumont  rendit  son  épée 
au  roi,  qu'il  ne  connoissoiC  point.  Le  même 
jour ,  Edouard  invita  tou$  les  chevaliers  fran- 
çois à  souper  avec  lui ,  et  le  prince  de  Galles 
posa  sur  la  table  le  premier  service.  Edouard 
Ipua  Ribaimiont  de  sa  vaillance  ,  lui  dit  qu'il 
avoit  emporté  sur  les  combattant  des  deux 
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1348-49* partis,  le  prix  de  cette  journée,  et  loimitsar 
la  tête  une  espèce  de  couronne  d^une  grande 
valeur,  qui  paroit  la  sienne ,  en  le  priant  de  la  > 
porter  toute  Tannée ,  et  en  ajoutant  :  «Je  sais 
M  que  TOUS  aimez  les  dames  ;  dites-leur  qae 
»  c*est  moi  qui  vous  ai  fait  ce  présent  Yoas 
9  êtes  libre ,  et  pouvez  partir  demain^  si  vou& 
^  le  voulez.  » 

Cette  entreprise  sur  Calais ,  ayant  été  désa- 
vouée par  Philippe ,  ne  rompit  point  la  trète; 
Ce  prince  étoit  alors  accablé  de  tous  les  genres 
de  malheurs.  La  reine  Jeanne  ,  son  épouse  ^ 
fille  de  Robert  ;  duc  de  Bourgogne ,  succom- 
bant à  la  contagion  qui  dépeuploitlc  royaume, 
mourut  à  Thôtel  de  Nesle ,  demeure  ordinaire 
de  nos  rois  lorsqu'ils  étoient  à  Paris  (  i  ).  G'é^ 
toit  une  princesse  d'un  si  grand  mérite,  que 
Philippe   se  plaisoit  à  partager  quelqueibis 
avec  elle  les  fonctions  de  la  souveraineté.  Plu- 
sieurs de  ses  chartes  font  mention  de  fads  et 
de  la  volonté  de  la  reine  sa  chère  épouse.  \A 
duchesse  de  Normandie ,  sa  belle  -  fille ,  loi 
survécut  peu  de  temps. 
i35o.       On  jugea  devoir  donner  une  nouvelle  épouse 
à  rhéritier  présomptif  de  la  couronne ,  et  ïovn; 

(i)  Il  ^toît  sîtuë  sur  remplacement  où  fut  bâti  depuis 
le  collège  Mazarin,  .      .    < 


^ 
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jeta  les  yeux  sur  Blanche  de  Navarre.  Cette  435o< 
princesse  âgée  de  dix-^huit  ans ,  et  d'une  écla- 
tante beauté,  eut  le  malheur  de  plaire  au  roi , 
qui  répousa  lui-même  ,  et  qui  en  mourut ,  dit 
Mézerai.  Agé  de  plus  de  cinquante-six  ans,  ii^ 
étoit  encore  épuisé  par  les  fatigues  de  la 
guerre  et  les  chagrins  d^un  règne  malheureux». 
Il  expira  (22  août)  à  Nogent-le-Roi ,  peu  re- 
gretté. Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  des  qualités 
dignes  de  la  plus  haute  estime  :  il  étoit  brave, 
xnagnanime,  juste  et  libéral;  mais  quelques 
unes  même  de  ces  qualités ,  poussées  jusqu'à- 
l'excès,  firent  le  malheur  de  ses  peuples.  Son 
courage  n'étoit  pas  toujours  accompagné  de 
prudence  ;  sa  générosité,  dégénérant  quelque- 
fois en  prodigalité ,  épuisa  ses  finances ,  et  sa 
justice  étoit  souvent  trop  sévère.  Il  fut  d'ail- 
leurs totalement  éclipsé  par  le  mérite  trans-^ 
cendant  de  son  rival  ^  un  des  plus  grands 
princes  qui  aient  régné  sur  l'Angleterre.  Sôd 
éducation  ayant. été  fort  négligée ,  il  ne  fit  au- 
cun cas  des  lettres,  ni  de  ceux  qui  les  culti- 
voient.  Sa  veuve  vécut  quarante  -  huit  ans 
après  lui ,  et  refusa  d'épouser  un  roi  de  Cas- 
tille,  en  disant  que  les  reines  de  France  mb 
se.  remarioient  point. 

On  attribue  communément  à  Philippe ,  et 
l'on  place  en  1342,  rétablissement  de  la  ^a* 
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i35d.  belle  ^  mot  dérivé  de  celui  de  gapel  en  langue 
saxone  ,  ou  de  gap  en  langue  hébraïque  ,  qui 
signifient  l'un  et  Tautre  tribut.  On  s'en  scr- 
▼oit  de  temps  inimémopial  en  Franee  »  pour 
exprimer  toute  sorte  d'impositions.  Celle  da 
sel  étoit  en  usage  dans  plusieurs-  ptxmnces 
dès  le  règne  de  saint  Louis.  Philippe  dé  Va- 
lois ayant  établi  des  greniers  à  sel  dans  ses 
Etats ,  Edouard  ,  à  cette  occasion  ^  Tappeloit 
t auteur  de  la  loi  saliqne. 

Les  financiers  qui  avoient  malversé  sous  ce 
règne ,  furent  vivement  poursuivis.  Pierre  des 
Essarts  ,  trésorier  du  roi ,  condamné  à  une 
restitution  de  cent  mille  florins  d*or ,  eut  le 
crédit  de  faire  réduire  la  condamnation  de 
moitié.  Tous  les  usuriers  italiens  et  lombards 
furent  chassés  du  royaume ,  après  avoir  subi 
de  grandes  confiscations. 

Ce  fut  vers  ce  temps  (i348)  que  le  pape 
Clément  VI  acquit  au  Saint-Siège  la  ville  et 
le  comté  d'Avignon.  Jeanne ,  reine  de  Naples, 
après  la  mort  violente  de  son  mari  ,  dont  on 
la  soupçonna  d'avoir  été  complice,  et  son 
second  mariage  avec  Louis ,  prince  de  Tarente, 
Son  cousin- germain,  fut  obligée  de  se  sauver 
en  Provence.  Le  Saint-Père,  profitant  de  sa 
détresse ,  «  tira  d'elle  ,  dit  Mézcrai ,  la  ville  et 
»  comté  d^ Avignon ,  pour  quatre-viogk  mille 
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,y>  florins  d*or  de  Florence;  mais\  par  dessus   i35o. 
>>  le  marché,  il  approuva  son  mariage,  n 

Philippe  aussi  fit  des  acquisitions  très^ 
importantes  pour  la  France.  Les  deux  plus 
considérables  furent  d'abord  le  Roussillon,  la 
Cerdagne  et  le  comté  de  Montpellier ,  achetés 
ide  Jacques  d'Aragon ,  roi  de  Majorque  ;  en- 
suite le  Dauphiné  ,  d'Humbert  II ,  dauphin 
*de  Vienne.  Ce  prince ,  ayant  perdu  son  fils 
unique  par  un  accident ,  eut  la  fantaisie  de  se 
faire  moîne ,  et  auparavant  4rai ta  de  ses  Etats 
pour  quelque  argent  et  une  pension ,  avec  le 
roi  de  France ,  au  cas  qu'il  mourût  sans  pos- 
térité (  ce  qui  fait  voir  que  sa  vocation  n'étoit 
pas  irrévocablement  décidée).  Il  cédaje  Dau^ 
phiné  à  Philippe  duc  d'Orléans ,  second  fils 
du  roi ,  où  à  tel  des  enfans  ou  des  descendans 

• 

du  duc  de  Normandie  que  le  monarque  voù- 
droit  désigner,  à  condition  que  celui  qui  pos« 
séderoit  cette  province,  prendroit  le  nom  de 
dauphin,  et  qu'elle  ne  pourroit  être  réunie 
à  la  France  que  dans  le  cas  où  ce  royaume  et 
l'empire  auroient  un  mémi^^ef.  Le  duc  d'Or- 
léans céda  son  droit  à  Charles  ,  fils  aîné  da 
duc  de  Normandie.  * 

Mézerai  donne  une  singulière  idée  des  mœurs 
de  ce  siècle.  «  La  dissolution ,  dit-il ,  étoit  gêné- 
»  raie  à  la  cour,  à  la  ville  et  dans  les  campagnes. 
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i35o.   D  Le  jeu  et  la  danse  faisoient  presque  TuniqiM 
»  occupationdesgentibhommes.Pourayoirde 
»  quoifournir  à  leurs  voluptés,  ils  opprimoient 
»  et  pilloient  leurs  vassaux,  puis  tinissoient 
»  par  se  vendre  à  TAngleterre.  Us  ne  furent 
»  corrigés  ni  par  les  malheurs  de  la  guerre  i 
»  ni  par  le   fléau  de  la  peste.  Les  François 
»  dansoient,  pour  ainsi  dire,  sur  les  corps 
»  de  leurs  parens.  Le  son  des  violons  n'étoit 
»  point  interrompu  par  le  bruit  des  trom- 
»  pettes ,  et  Ton  entendoit ,  à  la  fois ,  les 
»  chants   du  plaisir  et  les  cris  de  ceux  qui 
»  tomboient  sous  le  glaive  ennemi,  ou  qui 
»  étoient  dévorés  par  la  flamme.  ^ 

Bariole  et  Balde  enseignèrent  à  cette  époque 
le  droit  en  Italie ,  et  Pétrarque  y  donnoit  le 
plus  grand  lustre  à  la  poésie ,  que  le  Dantç 
avoit  ressuscitée  vers  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent. 

JEAN  II. 

Ce  prince  (qui,  jusqu'à  la  mort  de  son 
père ,  avoit  porté  le  nom  de  duc  de  Nor- 
mandie), en  montant  sur  le  trône,  prorogea 
la  trêve  avec  T Angleterre  ;. mais  cette  proroga* 
tion  ne  suspendit  pas  les  hostilités  en  Bre** 
lagne»  Par  une  singularité  bien  remarquable  i 


t^i^toîent  deux  femmes  qui  s'y  faisoîent  la  i35o. 
guerre.  D'une  part ,  la  comtesse  de  Montfort^ 
de  Tautre ,  la  comtesse  de  Penthièvre ,  épouse 
de  Charles  de  Blois  ,  fait  prisonnier ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  à  la  bataille  de  la  Roche- 
Derîen.  La  place  de  ce  nom  fut  reprise  par 
elle,  et  bientôt  elle  oblint  un  autre  succès , 
près  de  la  ville  d'Aurai ,  contre  les  Anglois 
qui  soutenoient  sa  rivale.  Ce  fut  cette  année 
que  se  donna  le  combat  si  célèbre  en  Bre- 
tagne ,  qu^on  nomme  des  Trente ,  parce  qu'il 
y  avoit  ce  nombre  de  combattâns  de  chaque 
côté.  C'étoit  la  suite  d'un  défi  chevaleresque 
entre  l'Angloîs  Brembro ,  commandant  de 
Ploermcl ,  et  le  seigneur  de  Beaumanoir  qui 
se  trouvoit  à  Josselln  :  il  s'agissoit  de  décider 
quels  étoient  les  plus  braves  des  Anglois  ou 
des  Bretons.  Le  lieu  du  rendez  vous  fut  in- 
diqué dans  une  plaine ,  à  moitié  du  grand 
chemin  entre  ces  deux  villes.  Du  parti  de 
Beaumanoir  étoient  plusieurs  gentilshommes  y 
dont  la  postérité  subsiste  encore  :  entre  autres 
le  sire  de  Tinteniac,  et  Allain  de  Tinteniac, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne. 
Au  moment  de  l'action,  Brembro  ayant  pro- 
posé à  Beaumanoir  de  la  remettre  à  un  autre 
jour,  celuî-ci  répondit  ;  «Puisque  nous  voilà 
i)  sur  le  champ  de  bataille  ,  il  faut  voir  qui 
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i35a  »  a  la  plus  belle  amie.  »  On  se  battit  a^ec 
tant  de  vivacité  que  les  combattans  latigaés 
s^arrétèrent  quelque  temps  d'un  commun  ac- 
cord pour  se  rafraîchir.  Vers  la  fini  de  la  mêlée , 
Beaumanoir  blessé  et  pressé  par  la  soif,  ayant 
demandé  à  boire  ,  Geoffroi-Dubois ,  l'un  des 
Bretons  combattans ,  lui  répondit  :  «  Beau* 
y>  manoir ,  bois  de  ton  sang ,  ta  soif  se  passera  ; 
»  il  faut  aller  jusqu'au  bout.  »  La  victoire  se 
déclara  pour  les  Bretons.  Brembro  demeura 
sur  la  place ,  et  tous  ceux  de  son  parti ,  aa 
nombre  desquels  se  trouvoient  quatre  Bre- 
tons ,  mauvais  patriotes ,  furent  aussi  tués  oa 
faits  prisonniers.  Le  sire  de  Tinteniac  obtint  le 
prix  de  la  bravoure  parmi  les  combattans  dé 
la  Bretagne. 

La  France  respiroit  un  peu  depuis  la  trêve 
conclue  sous  le  dernier  règne  ;  le  comte  d*£a» 
son  connétable ,  fait  prisonnier  À  Caen  ,  vint 
à  Paris ,  chargé  par  le  roi  d^Angleterre  d'en 
négocier  la  prorogation ,  et  pour  prendre  des 
mesures  relatives  à  sa  délivrance.  Par  mal* 
heur  pour  lui,  les  fonctions  de  sa  charge 
étoient  exercées  par  un  favori  du  roi ,  Charles 
d'Espagne  ,  dit  de  la  Gerda ,  frère  de  Louis 
d'Espagne  ,  qui  avoit  commandé  diverses 
escadres  sous  Philippe  de  Valois.  Ce  favori , 
ambitionnant  la  place  quUl  n^occupoit-  ^"ca 
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Tabsence  du  titulaire ,  fit  entendre  au  roi  que   tSSo.. 
le  comte  d'Eu  étoit  un  partisan  secret  de  l'An- 
gleterre ,  rappela  les  soupçons  que  la  prompte 
reddition  de  Caen  avoitfait  naître  contre  lui^ 
et  n'eut  pas  de  peine  à  les  transformer  en 
preuves  et  en  certitude  aux  yeux  d'un  prince 
naturellement  ombrageux.  Le  connétable  fat 
arrêté  et  mis  en  prison  à  Fhôtel  de  Nesle , 
habité  par  le  roi.  Le  droit  de  le  juger  n'appar-^ 
tenoit  qu'à  la  cour  ^es  pairs  ;  on  ne  connois- 
it  pas  encore  Tart  d'éluder  les  lois  par  le 
I     yen  des   commissions  ;   il   falloit   ou  les 
suivre  ou  les  violer  ouvertement.  Le  dernier 
parti  étoit  déjà  indiqué  par  l'exemple  du  règne 
précédent;  ce  fut  celui  qu'on  adopta.  Trois 
jours  après  sa  détention ,  le  comte  d'Eu  fut 
décapité  par  ordre  du  roi,  en  présence  de 
plusieurs  seigneurs ,  dans  l'bôtel  même   de 
Nesle.  Pour  colorer   cet  acte  despotique  de 
quelque  apparence  de  justice,  on  publia,  que 
cet  infortuné  avoit  confessé  plusieurs  trahisons. 
Toute  la  France  fut  effrayée  de  voir  périr 
ainsi  sur  un  ordre  arbitraire  ,    la  première 
personne  de  TEtat.  Les  soupçons  légitimes 
ou  téméraires ,  formés  contre  le  connétable  ^ 
s'évanouirent ,  et  il  fut  regardé  comme  une 
victime  de  Tintrigne  et  du  pouvoir  arbitraire. 
On  observa  de  plu5  que  sa  mort  formoit  une 
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i35o.  inrraction  au  droit  des  gens,  puisque  c'éUnl  OU 
prisonnier  venu  en  France  sur  sa  parole.  La 
dëpouillc  du  comte  d^Eu  fut  distribuée  aux 
favoris.  Charles  d'Espagne  eut  pour  sa  part  la 
charge  de  connétable  ,  dont  la  posseàion 
ëtoit  peut-être  le  plus  grand  crime  du  comte 
d'Eu. 

i35i.  Quoique  cette  mort  eût  pu  être  envisagée 
comme  un  nouveau  sujet  de  guerre  entre 
Edouard  et  Jean ,  on  négocioit  toujours  ft  ' 
paix.  Mais  on  ne  put  s'accorder,  et  les  hosti- 
lités  recommencèrent  avant  la  fin  de  la  trêve. 
Le  premier  avril ,  il  y  eut  dans  la  Saîntonge 
un  sanglant  combat  dans  lequel  les  François 
furent  défaits ,  et  le  maréchal  Guy  de  Nesie 
fait  prisonnier.  Au  mois  de  septembre  suivant 
néanmoins,  ils  prirent  par  famine  Saint -Jean- 
d'Angely.  La  trêve  fut  ensuite  renouvelée  pont 
un  an. 

Durant  cette  courte  pacification ,  Jean  ins- 
titua tin  ordre  de  chevalerie,  Tordre  de  TEtoilc, 
le  premier  qui  ait  existé  en  France.  Ce  fut 
peut-être  Tinstitution  de  celui  de  la  Jarretière 
qui  lui  en  donna  l'idée.  Son  motif  étoit  de  ra- 
mener les  esprits  de  la  noblesse  qu'avoit  in- 
disposés la  mort  tragique  du  connétable.  Mais, 
au  lieu  d'imiter  le  roi  d'Angleterre ,  qui,  pour 
illustrer  son  ordre ,  n'avoit  créé  qu^ùn  petit 
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ttôinbre  de  chevaliers  (26) ,  Jean  composa  le  lâs,, 
sien  de  5oo  meiùbres;  ce  qui  Favilit  dès  t'oii- 
gîne,  au  point  qu*il  fut  soûs  le  règne  j^iiivant 
abandonné  aux*  chevaliers  et  àrcher^^  du  gugt. 
Xia  devise  étoît  upe  é(ôile  avec  cette  jnscilli- 
tion  :  monsirant  regihus  astràr  vÎQrn  ^  'les 
âstres^  guident  les  tois.  C  ctoit  une  àllusiqA 
à  l'eloilê  des  mages. 

Pendant  la  fête  à  laquelle  cette  institution 

-^onna  lieu,  Edouard  se  rendit  maître,  sans 
coup  férir,  de  la  ville  et  du  château  de  Guincs^ 

*  livrés  par  Finfâme  trahison  d'un  comrnan- 
dant  à  cet  Aimery  de  Pavie ,  qui  lui-même 
nous  avoit  vendu  Calais,  et  qui,  après  jfit 
réparation  et  le  pardon  .de  sa  faute  ^  en  étoit 
demeuré  gouverneur  pour  Edouard  Le  roi  de 
ï'ranceen  demanda  raison  à  celui  d^Àngleterre^ 
qui  répondit  que  Philippe  de  Valois  avoit 
donné  Texemple  de  ces  sortes  de  marchés  (c)^ 
tnais  qu'il  les  ticndroit  mieux  qtie  lui^  et  gar^ 
deroit  Guinçs  pour  la  rançon  du  connétable. 
La  France ,  en  proie  à  la  famine  la  phis  génc-^ 
raie  et  la  plus  absolue  qu^ellë  eût  encore 
éprouvée ,  ne  put  se  venger  de  cet  affront. 

L'année  suivante  Aimery  essaya  de  s'emparer    izs^' 
de  Saint-Omer,  au  moyen  de  ([uelques  intet* 

*  ■  .  Il       I  I  iii«      •  ^  r    ■ 

(l)  ILentendoît  parler  de  la  tentative  de  Chaniî  sur  Calais. 

2.  aô     ' 
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x352.  ligences  qu'il  y  avoit  pratiquées.  Le  comman- 
dant de  celte  place  ëtoH  ce  même  Gharni 
avec  lequel  il  avoit  traité  pour  la  reddition  de 
Calais^  et  qui  fut  averti  de  ce  projet.  Celui-d 
en  prévint  à  son  tour  le  maréchal  de  Beaujeu. 
Les  Anglois  furent  attaqués  près  de  Bour- 
bourg,  se  défendirent  en  désespères,-  et 
tuèrent  même  le  maréchal  :  mais*  ils  ëtoient 
inférieurs  en  nombre ,  et  Gharni ,  étant  sorti 
de  Saint-Omer  avec  une  partie  de  Ja  garnison, 
acheva  leur  défaite.  Aimery  fut  Eut  prisonnier, 
et  le  barbare  Gharni  le  fit  écarteler ,  oubliant 
qu^Ëdouard  lui  avoit  noblement  pardonné 
une  tentative  semblable. 

Cependant  les  négociations  dâ  paix  conti- 
nuoient  toujours ,,  ce  qui  ne  Ssii^oit  pas  cesser 
en  Bretagne  les  hostilités  entre  les  ^eux  hé- 
roïnes dont  nous  avons  parlé.  Le  maréchal  de 
Nesie  y  pris  dans  la  Saintohge ,  ayant  recoavfé 
sa  liberté ,  fut  envoyé  au  secours  dé  la  comtesse 
de  Penthièvre.  Il  trouva  Tennemi  campé  â 
Mauron  (village  situé  à  quatre  lieues  de  Ploer- 
mel) ,  et ,  comptant  sur  la  supériorité  de  ses 
forces ,  Fattaquâ  dans,  ses  retranchemens  ; 
mais  il  se  défendit  avec  intrépidité.  Taïqciegai 
du  Ghâtel  (i),  Fun   des  chefs  du  parti  de 

■ 

(i)  Cette  famille  existe  encore  j  il  j  en  a  des  descen* 
dans  à  Quîoiper-Corentîn, 
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Montfôrt ,  perça  le  corps  de  bataille  où  com-  i35x 
mandoit  le  maréchal ,  gui  perdit  la  vie  en  cette 
occasion;  ce  qui  détermina  la  victoire.  Les 
partisans  de  la  comtesse  de  Penthièvre  furent 
écrases.  Le  sire  de  Tinteniac  périt  dans  cette 
bataille. 

Si  les  armes  du  roi  étoient  malheureuses  en 
Bretagne ,  son  autorité  dans  sa  propre  cour 
éprouvoit  de  funestes  atteintes  par  Taudace 
d'un  prince  qu^il  avoit  eu  le  malheur  de  fixer 
près  de  lui ,  Charles ,  roi  de  Navarre ,  fils  du 
comte  d'£vreux ,  prince  du  sang ,  et  de  Jeanne 
de  France,  fille  de  Louis*  X.  Elevé  à  la  cour 
de  Philippe  de  Yalois,  il  en  avoit  fisiit  les 
délices.  C'étoit  le  prince  de  son  tenjps  le  plus 
beau,  le  mieux  fait,  le  plus  libéral,  le  plus 
populaire.  Son  éloquence,  dit  Daniel,  alloit 
jusqu^au  prodige.  Le  roi  lui  avoit  accordé, 
Tannée  précédente,  sa  fille  Jeanne,  âgée  de 
huit  ans.  Ce  prince  ne  fit  qu^un  usage  perni- 
cieux de  toutes  les  qualités  qu'il  avoit  acquises , 
où  reçues  de  la  nature  ;  elles  ne  servirent  qu^ 
d'instrumens  à  ses  crimes.  On  le  surnommfi 
bien  justement  le  Mauçais.  Sa  vie  fut  un  tissii 
d'horreurs 'sans  une  bonne  action;  c^étoit  Ca^- 
tilina  ressuscité.  Il  voyoit  impatienunent  la 
faveur  dont  jouissoit  le  connétable ,  Charles 
d'Espagne,   à  qui  Jean  II  venoit  de  faire 

J20. 
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i35a.   épouser  la  fille  du  comte  de  Blois,  néed^id 
cousin-germain  du  monarque.  En  faveur  de 
ce  mariage,  on  avoit  donné  au  connétable 
quelques  (erres  sur  lesquelles  étoient  as^igaés 
trois  mille  francs  de  rente  ,    Élisant  partie 
d'une  indemnité  accordée  au  père  da  roi  de 
Navarre  pour  les  droits  de  son  épouse  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  On  négligea 
mal  à  propos  la  satisfaction  dont  il  étoit  si  fa- 
cile de  convenir  à  cet  égard  avec  Gharles-le- 
Mauvais  ;  ce  fut  là  le  premier  germe ,  ou  le  pre** 
mier  prétexte  de  son  animosité  contre  Charles 
d'Espagne ,  auquel  11  reprochoit  de  Tavoir  d^ 
pouillé.  D'autres  moti£s  s'y  mêlèrent  encore } 
le  plus  puissant  étoit  le  crédit  sans  bornes  du 
connétable.  Ils  eurent  ensemble  une  disputé 
très- vive.  Le  roi  embrassa  la  querelle  de  son 
favori.  Charles-le-Mauvais,  irrité,  se  Fetkade 
la  cour,  et  alla  s'établir  a  Evreux. 

Il  eût  pu  réclamer  en  justice  la  renft  dont 
il  étoit  ;  rivé.  Quant  à  ses  autres  sujets  de 
plainte ,  Tusage  lui  pcrmettoit  d^èn  tirer  vécH 
geance  en  déclarant  au  connétable  une  guerre 
particulière.   Il  trouva  plus  commode  de  le 

i353.  faire  assassiner.  Ce  qui  fut  exécuté  par  plu- 
sieurs gentilshommes  à  l'Aigle ,  où  le  conné- 
table fut  tué  dans  son  lit.  Charles^  persuadé 
que  le  roi  voudroit  punir  ce  crime,  pubiiia 


pÀur  sa  justiScatidn  tmjnaoifeste,  dans  lequel  x353. 
Il  osa  sou  tarir  q^cia  nécessité  l'avait  contraint 
âc^e  violence.  £n  mém«  temps:,  il  songtoit 
^  passer  ert  Angleterre ,  et  fortifioit  en  NqIp- 
diandie  des  places  qu'on  avoibeu  rimprodmcié 
de  Lui  donner  en  échange  de  ses  préteoUc^ 
(du.cbéf  de  sa  mère  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Brie,  et  sur  le  duché  de  B6ur- 
cogne.  Cependant,  quoique  décidé  à  soutenir 
la  guerre  au  besoin,  il  essaya  de  conjurer 
i^ocage ,  et  fit  pressentir  les  dispositions  de  la 
<^i*,  oh  il  ayoît  beaiK:oup  de  partisans  secrets.. 
Le  roi  auroit  voulu  lui  infliger  une  punition 
éclatante  ;  mais  la  situation  de  ses  affaires  ne 
le  jpermettoit  pas.  Charles  possédoit  sur  Içs 
c4les  de  la;^Qrnialidie*des  places  à  la  bien- 
séance des  Anglois;  il  pouvoit  même  les  in- 
troduire jusqu^aux  portes  de  Paris,  étant 
maître  de  Mantes,  de.Meulan  et^e  Pontoise. 
On  traita,  en  conséquence  avec  kn  d'une  ma- 
nière ménie  ignominieuse  pour  le  gouverne- 
inent  :  on  lui  donna ,  ou  on  lui  laissa  beaucoup 
de  terres  en  Iformandie  ;  *il  céda  au  roi  la 
prof^iété  de  PontQise.  On  consentit  que  les 
seigneurs  normands^  corïiplices  de  Tassassinat 
^u  connétable,  ^evinsi&ent  les  vassaux  de 
<tlbatles,  quelque  papt  que  fussent  situées  ks 
^c;rres,  qa!ils  p.ossiédolent  dfins  le-rpyauime)  on 
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]355.  publia  une  amnistie  générale  pçur  tous  les 
coupables"^  du  crime  qu'on  étoit  dans  Timpois- 
sance  de  punir.  Charles  y  qui  s^étoit  scmmis  à 
une  espèce  de  réparation,'  eut  Vaudace 
d^exiger  qu^on  lui  donnât  en  otage  le  second 
fils  de  France  pour  sûreté  de  sa  personne ,  et 
Ton  eut  la  foiblesse  d^y  consentir.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris,  comparut  h  un  lit  de  justice 
tenu  par  le  roi ,  qu^il  pria  de  lui  pardonner  la 
mort  du  connétable ,  soutenant  toutefois  qu^il 
ne  la  lui  aToit  fait  donner  que  pour  une  cause 
légitime ,  dont  il  rendroit  compte  quand  on 
Texigeroit. 

Un  coupable  moins  puissant  paya  dans  ce 
même  temps  le  tribut  à  la  justicer:  il  se  jiom- 
moit  Regnault  de  Prëssigny ,  sei^eur  de  Mà- 
rans.  Il  y  exerçoit  une  sorte  de  souveraineté 
ou  plutôt  une  exécrable  tyrannie ,  contraignant 
ses  vassaux  de  lui  payer  toutes  les  sommes 
qu'il  lui  plaisoit  d'en  exiger  :  ceux  qui  Osoient 
résistera  ses  exactions  étoîent  tr^dnës  au  sup- 
plice, quoiquMIs  en  appelassent;  il  disoit,  en 
plaisantant,  lorsqu^il  les  envoyoit  à  la 'mort, 
que  c^étoit yVir^  aiU  injuria;  suivant  ou  centre 
le  droit.  Le  parlemoht  de  Paris  le  fit  pendre. 

1354.  Le  roi  désiroit  aussi ,  malgré  le^pardon  que 
les  circonstances  lui  avoîent  arraché,  punir 
Toutrage  qu'il  avoit  reçu  par  Tassasskuft  du 
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coimétable ,  crime  qu'il  ne  put  jamais  oublier.  1354. 
Il  crut  alors  pouvoir;  sans  danger,  faire  arrêter 
Charles- le-MauTais.  Ce  prince»  qui  avoit  des 
inièlligences  jusque  dans  le  conseil  secret 
du  monarque,  en  ayant  été  instruit,  se  retira 
d'abord  en  Normandie  ,  puis  à  la  cour  d'Avi- 
gnon,  où  il  traversa  secrètement  la  paix  qui 
s^y  uégocioit,  sous  la  médiation  du  pape, 
entre  Ja  France  et  l'Angleterre.  Jean  tit  saisir 
toutes  les  terres. que  posscdoit  sous  lui  le 
Navarrois.  Mais  ce  dernier  ayant  bien  fontifié 
ses  principales  places  en  Normandie ,  cet 
ordre  n'y  put  être  exécute.  Charles  all^  J^- 
sembler  des  troupes  dans  ses  Etats  de  Na  wre , 
et  vint  débarquer  avec  elles  à  Cherbourg ,  qui 
lui  appartenbit.  De  là,  il  faisoit  des  excur- 
sions continuelles  sur  les  terres  de  France. 
On  savoit  d'ailleurs  qu'il  négocioit  avec  FAn- 
glois.  La  cour  traita  une  seconde  fipds  avec  lui , 
et  se  contenta  de  ses  noavelles-  proitiesses 
d'obéissance  et  de  fidélité.  La  guerre,  qui 
alloit  recommencer  contre  TAnglpis ,  fut  sans 
doute  le  principaLmotif  de  ce  traité. 

Les  diverses  trêves  faites  entre  les  deux  na-    1355. 
li^ns  étant  expirées,  Edouard^  débarqué  à 
G^ljais,  rav;|igea  le  Boulonnois,  l'Artois,  et 
s'avança  jusqu'à  Hesdiô,  dont  il  ne  put  s'em- 
parer. Jean  y  ayant  rassemblé  ses  forces  dan^  la 
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i335.  ville  d'Amiens,  lui  présenta  la  bataillé,  çt 
ipeme  lui  offrit  un  combat  singulier.  Edouard 
refusa  l'un  et  l'autre;  la  guerre  qu'il  avoit  à 
soutenir  contre  l'Ecosse  le  rappela  en  Angle- 
terre. 

Pendant  qu'ail  avoit  dévaste  la  France  au 
nord ,  son  fils  Tavoît  désolée  au  midi.  Les 
troupes  françoises  supérieures  en  nombre, 
mais  commandées  par  des  chefs  désunis,  lais- 
«èrent  le  prince  de  Galles  piller  les  environs 
de  Toulouse ,  de  Narbonne  et  de  Carcassonne, 
et  revenir  tranquillement  à  Bordeaux ,  chargé 
de  butin. 

Jean  avoit  au  cœur  de  son  royaume  un  en- 
nemi plus   dangereux   encore   que  les  deux 
princes  anglois  :  le  roi  de  Navarre  trouva  le 
secret  de    gagner    la  confiance  du  dauphin 
Charles,  qui  n'avoit  alors  que  dix-sept  ans, 
et  de  lui  persuader  que  son  père  le  haïssoit  à 
mort.  «  Vous  voyez,  lui  disoit-il,  qu'on  vous 
»  laisse  sans  apanage.  »  Cependant  le  Dau- 
phiné  s'administroit  en  son  nom.  Le  dauphin 
séduit  prit  jour  avec  ce  perfide  conseiller  pour 
s'évader  de  la  cour  de  France ,  et  devoît  se 
retirer  à  celle  de  l'empereur ,  son  oncle.  Mais 
ses  yeux  s'ouvrirent  sur  le  bord  de  TaMmc,  Il 
avoua  sa  faule  à  son  père  qui  la  lui  pardonna, 
çt  qui  ajouta  m^me  au  Dauphiné ,  qû*il  pos^ 
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fséàoii  dïja ,  îe  duché  de  Normandie  ;  et  le  Na-    i355, 
varroîs  se  vit  encore  une  fois  oblige  de  recou- 
rir à  la  clémence  du  roi.'  Jean  accorda  des 
IfitCr'ës  de  grâce  à  tous  ceux  qui  avôîent  eu  part  à 
cette  intrigue ,  et  le  dauphin  y  fut  compris.  Ce 
jeunfe  prince  cependant  ne  rompît  pas  avec  le 
séducteur.  Il  feignit  encore  d'écouter  ses  con- 
seils. La  noirceur  du  complot  dont  il  avoît 
pettsé  être  la  victime  ne  lui  fut  pas  d'abord 
connue  ;  mais  son  père  et  lui  ne  tardèrent  pas 
d'apprendre  que  le  projet  du  Nàvarrois  étoîl 
de   surprendre  et  de  faire   périr   le  roi  de 
France  lorsqu'il  auroit  eu  la  persoime  du  dau- 
phin à  sa  disposition.  Tous  deux  éfoient  im- 
patiens de  se  venger  de  cette  perfidie;  maris 
les  circonstances*  ne  parurent  point  propices. 
Le  coupable  avoît  parmi  la  nobksse  un  grand 
nombre  de  complices  et  de  partisans  que  le 
roi  crut  devoir  ménager.  Les  Etats-Généraux 
étoient  indiqués  pour  le  mois  de  novembre  de 
cette  année;  et,  pour  les  subsides  qu'il  devoit 
leur  demander,  il  avoit  besoin  du  suffrage  de 
tous  les  ordres. 

Comme  ces  Etats-Généraux  firenfune.  révo- 
lution dans  le  royaume ,  il  est  néeeissaire  de 
résumer  ici  ce  qui  a  été  déjà  ditrde  ces'  as- 
scftiblées  nationales  ,  ^  et  d'en  marquer  encore 
{tlus  partfculièroment  1#  priiK:ipale^s  variçt^ 
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i355.  tious  :  leur  autorité ,  comme  Tobsen»  Yil- 
laret  ,  a  toujours  dépendu  de  la  foîblesse  oo 
de  la  fermeté  des  monarques  ;  taoï^b  que 
ceux  de  la  première  race  se  bornèrept  à  con- 
férer pour  un  temps  les  iieis  ou  béméfiees  mi- 
litaires  ,  et  les  dignités,  leurs  possesseurs, 
qui  coniposoient  les  assemblées  du  Champ- 
de-Mars,  n'avoient  garde  de  contredire  les 
volontés  d*un  souverain  qui  étpit  leur  bien- 
faiteur, et  qui  pouvoit  retirer  ses  bienfaits; 
mais  bientôt  les  rois ,  ayant' donné  ou  venda, 
à  titre  d'hérédité,  les  fiefs  et  les  chai^, 
perdirent  Finfluence ,  quMls  avoient  sur  les  ' 
prits.  Ces  assemblées ,  qu'ils  dîrigeoient  d 
rprigine ,  les  asservirent  eux-mêmes.  Aprb 
la  révolution  qui  plaça  sur  le  trône  la  posté- 
rité de  Charles  Martel ,  Tàutorité  des  assem- 
blées nationales  disparut  devant  le  génie  et  la 
vigueur  de  Charlcmagne.  Le  foible  Louis-le- 
Débonnaire  se  mit  dans  leur  dépendance, 
en  portant  devant  Tune  d'elles  la  cause  de 
Bernard,  roi  d'Italie.  11  fut  cruellement  puni 
de  cette  faute  :  une  autre  assemblée  le  pré- 
cipita lui  -  même  du  trône  ;  ses  desceodans 
craignirent  les  convocations  générales ,  et  t 
sous  la  fin  de  la  seconde  race,  on  n^en  int 
que  de  particulières  faites  par  les  rois  dans 
leur  domaine  ,  ou  par  les  possesseurs  des 
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*ands  fiefs.  Sin*  ce  point ,  la  politique  des  sel-  i35S. 
urs  étoit  d^accord  avec  celle  des  rois; 
ce  !  les  principaux  d'entr'eux  avoient 
usurpé  les  droits  de  la  souveraineté ,  ils  crai- 
^oient  des  assemblées  nationales  qui  eussent 
pu  réprimer  leurs  usui^ations. 
..  JSugues  Capet ,  en  montant  sur  le  trône, 

"ouva.  la  gouvernement  féodal  en  vigueur  ; 
les  rois  èe. la  troisième  race  ne  se  montrèrent 
pas  plus  empressés  de  rétablir  les  anciennes 
as$(emblées  de  la  nation  ,  et  s^attachèreiit  à 
4^autres  moyena  pour  recouvrer  leur  autonité  : 
ils  agrandirent  leurs  domaines,  acquirent  le 
plus  de  vassaux,  immédiats  qu^il  leur  fut  pos- 
sible ,  laissèrent  les  rpeiits  souverains  ddtiit  la 
France  étoitrpour  ainsi  dire  infestée; ,  s'affbi- 
blir  par  d^^erres  particulières  ,  et  en  tir 
rèrent  avairiligé,  soit  en  se  joignant  à  un  parti, 
soit  ea  se  portant  pour  arbitres  entre *les 
deux. 

Quand  les  rois  réunissoient  h  leur  couronne 
de  nouvelles  terres ,  ils  obligeoient  les  vassaux 
qu^ils  venoient  de  se  procurer,  à  se  rendre, 
aux  assemblées  du  royaume  :  c'est  ce  qui  feit 
que  les  provinces ,  rappelées  de  bonne  heiire 
à  r^ncien  domaine  des  monarques ,  ne  coii- 
senrèrent  point  d'Etats  particuliers ,  tandia 
<]^  c^es  iqui  furent  réunies  plus  tard,  »ti* 
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i353.  pulèrent  la  conservation  des  leurs  ,  commi 
le  Languedoc ,  la  Provence ,  le  Dauphinë ,  la 
Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois. 

Les  assemblées  générales ,  qui  ne  se  te^ 
noient  que  dans  les  grandes  occasions,  telles 
que  le  couronnement  des  rois  ,  ou  les  guerres 
contre  Tétranger,  ne  furent  pendant  des  sièclei 
composées  qu9  de  pretred  et  nobles/  Les 
peuples ,  serfs  alors ,  ne  pouvoicnt  avoir 
même  la  pensée  d'y  entrer  ;  mais  les  chases 
rhangèixnt  par  rétablissement  des  communes, 
formé  sous  Louis  VI  ;  leshabitans  des  villes, 
acquérant  par  là  le  rang  de  citoyens,  formèrent 
dans  TEtat  un  troisième  ordre  ;  et ,  dans  le 
cours  du  règne  suivant ,  sous  IjOui«fe..VII ,  les 
i^cns  des  bonnes  villes  assistèrent  aax  Etats  de 
1145.  Sous  saint  Louis  ils  se  trouvèrent  dans 
rassemblée  qui  ordonna  la  guerre  contre  le 
comte  de  la  Marche  ;  mais  dans  ces  occasions 
ils  ne  furent  que  consultés  ;  et  c^est  sous  Phi- 
Jîppe-le-Bcl ,  en  i3o2 ,  suivant  les  uns ,  ou  en 
i3i/|,  suivant  les  autres,  dont  le  sentiment 
paroît  préférable  ,  que  les  communes  eurent 
voix  délibérativc.  Cet  ordre  ne  tarda.- pas  à 
s^agrandir  :  tandis  que  la  noblesse  perdoit  son 
.sang  et  sa  fortune  dans  la  Palestine,  la  bourr 
:^ooisie  acquéroit  des  richcs3es.  I^e  principal 


feotif  dé  la  convocation  des  Etats- Généraux    i3SS. 
ëtaiit  la  nécessité  de  fournir  aux  dépenses  de 
ia  guerre  ,  lesjsuffrages  des  députés  du  tiers ,  ' 
sur  lequel   detoit  |)rincipalement  tomber  le 
fardeau  des  taxes ,  devenoient  de  la  plus  haute 
importance.    Cet,  ordre  ne   put  manquer  de 
d'ea  apercevoir,  et  de  sentir  sa  force.   Il  en 
rra2(  bientôt.  Âpres  avoir  balancé  l'influence 
Ik  noblesse,  il  osa,  dans  cette  mémorable 
iba,  attaquer  et  restreindre  les  droits  de 
là  souveraineté.  On  vit  dans  cette  tenue  de 
i355  Tadministratlon  publique  réglée  et  ré- 
formée ;   le  monarque  ,  transigeant  avec  ses 
sujets,  abandonna  le  profit' qu'il  tiroit  de  la 
fabrication  des  ménnoies,  pour  un  impôt  au^ 
quel  les  Etats  consentirent ,  et  le  peuple  en 
régla  la  levée  ,  T.emploi ,  et  décida  dn  manie-^ 
ment  des  finances. 

Cette  assemblée  se  tint  le  a  décembre  dans 
la  grand^chambi'e  du  parlement.  Le  chance- 
lier, au  nom  du  roi ,  après  avoir  exposé  la  si« 
tuation  du  royaume  ^  et  les  besoins  du  gouver- 
nement ,  ordonna  de.  sa  part  aux  Etats  *de 
délibérer  sur  les  moyens  de  subvenir  à  la  dé* 
fense  de  la  patrie.  Les  presideas  des  trois 
ordres  supplièrent  le  rgi  de  .permettre  à  leur$ 
membres  de  conférer  entr'eux  a  cet  égard  , 
ainsi  que  sur  les  remontrances  qu^ils  avoient 
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1^55.   à  faire  pour  la  réfonne  de  plusieurs  abus  in- 
troduits dans  le  gouyemement. 

Le  premier  article  dont  les  dëputës  demeu- 
rèrent d^accord  y  et  qui  deTÎni  une  loi  inva- 
riable y  fut  que  rien  ne  pourroit  être  décida 
sans  le  concours  des  trois  ordres.  Ce  point 
arrélé,  on  régla  la  quantité  de  troupes  qui 
dévoient  être  levées;  et,  pour  trouver  les  fonds 
nécessaires  à  leur  entretien ,  on  établit  nàe 
taxe  sur  le  sel  et  une  imposition  de  huit  de- 
niers pour  livre  sur  tous  les  objets  vendus ,  â 
Texception  des  héritages  ;  les  Etats  se  réser- 
vèrent le  droit  d'eu  nommer  les  percepteonj 
et  de  les  distribuer  par  leurs  préposés  direc- 
tement aux  troupes,  sans  que  le  gouvemenienf 
y  pût  porter  la  main.  Ce  fut  avec  une  extrême 
répugnance  que  le  roi  consentit  à  être  aiuR 
dépouillé  de  la  disposition  des  sommes  dM- 
finées  à  la  guerre  ;  comme  cet  inipôt  n'étoit 
accordé  que  pour  un  an,  rassemblée  deB 'États 
fut  indiquée  à  pareil  jour  de  Tannée  suivante. 

Jean ,  par  son  ordonnance  du  mois  de  nbn 
i356  y  approuva  tout  ce  qu^avoieht  délibéré 
les  Etats- Généraux,  et  fit  droit  sur  lesreÉidb- 
trances  qu^ils  lui. présentèrent  tpucbant  les 
abus  qui  s'étoient  glissés  dans  T^dministn- 
tion.  Le  prince  ayant  par  cette  ordonljance 
renoncé  à  plusieurs  de  ses  plus  importâotes. 
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prérogatives,  quelques  uns  Font  assimilée  à  i3S5« 
la  fameuse  Charte  accordée  à  la  nation  an- 
gloise  par  un  roi  du  même  nom.  D'utiles  rè- 
qmens  furent  faits  sur  la  monnoie  ;  le  marc 
d'argent  fut  fixé  à  six  livres  tournois  :  c'étoit 
Fëlizième  partie  de  la  valeur  du  marc  d'or» 
qui  étoit  de  soixante-six  livres.  Le  roi  renonça 
peur  lui ,  pour  sa  famille  et  ses  officiers,  au 
droit ,  jusqu'alors  usité  ,  de  prendre  sur  les 
geil^  du  peuple,  blés  y  çînsj  çiçresy  charrettes^ 
éfie^aùx  ou  autres  choses ,  si  ce  n'est  en  voya- 
inl ,  celles  qui  sont  indispcnsablement  né^ 
e  ires,  et  à^ condition  d'en  payer  le  prix 
lé  jour  même,  ou  le  lendemain.  A  l'égard 
de- toutes  autres  personnes  qui  voudroient  user 
dih^ème  droit ,  le  prince  permit  de  les  re- 
pousser par  là  force;  ce  seul  article  peut 
donner  une  idée  des  vexations  auxquelles  le 
peuple  étoit  condamné. 

LMmpôt ,  créé  pour  faire  face  aux  frais  de 
la  girerijb',  fut  trouvé  insuffisant  :  il  fallut  en 
reteniï*  à  une  capitation  générale  que  le  roi 
avoit  ctt  vaîn  piroposée.  On  la  régla  sur  la 
"^ëtfr  dë^  biens  ,  et  on  n'en  exempta  ni  le 
clergé  ni  la  noblesse,  pias  même  les  princes 
du  sang  :  elle  fut  déterminée  à  quatre  pour 
cent  du  revenu  ;  les  meubles  furent  assujétis 
i  cette  contribution  ,  et  même  les  profits  des 
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i355.  laboureurs,  et  les  salaires  des  ouvriers  et  scr* 
viteurs  à  gages  ;  on  en  exempta  les  veuves ,  les 
pupilles  ,  les  religieuses ,  les  moines  cloîtrés 
et  les  mendians. 

i356.       Tandis  qu'on  prenoît  des  mesures  pour  sou- 
tenir la  guerre  dont  on  ëtoit  menacé  au  de- 
hors,  on  vit  au  dedans  les  premières  étincelles 
d'un  embrasement  qui  ne  tarda  pas  à  s^étendre 
sur  toute  la  France  :  la  populace  d'Arras  se 
souleva;  la  noblesse,  ayant  voulu  la  réprimer, 
se  trouva  la  plus  foible ,  et  se  vit  contraîiile 
de  quitter  la  ville  ,  après  avoir  perdu  plus  de 
vingt  de  ses  membres  dans  cette  sédition  ;  ces 
crimes  ne  demeurèrent  pas  impunis.  tJa  ma- 
réchal  de  France   vint  en  cette  ville  ,  sans 
montrer  d'abord  d^intention  sévère  ;  mais,  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fit  arrêter  cent 
des  principaux  mutins  ,  et  décapiter  vingt  des 
plus  coupables  ;  ce  qui  effraya  et  contint  le 
peuple. 

Cette  révolte  n'étoit  pas  étrangir^  au  roi 
de  Navarre  ,  qui  allolt  de  ville  en  ville  dé* 
crier  le  gouvernement  à  Toccasiofi  des  nou-* 
velles  taxes.  Le  roi  mit  à  exécution  contre 
lui  un  projet  formé  depuis  long-teraps  :.lc 
dauphin  ,  qui  avoit  toujours  continué  ses  lis- 
sons d^une  feinte  intimité  avec  GharlS?8-Ie« 
Mauvais  y  étolt  à  Rouen  ,   capitale  de  son 
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nouvel  npanage  ;  il  y  attira  un  jour,  sous  pré-    i356, 
texte  d'ungraud  dîner,  ce  prince  qui  résidoH 
à  Evreux  ,  et  qui  le  vint  voir  suivi  d'un  assez 
grand  nombre  de  ses  partisans  les  plus  affi- 
,dés.  On  étoit  à  table  lorsque  le  roi ,  prévenu  ^ 
par  le  dauphin ,  se  présente  à  la  porte  de  la 
salle  clubanquet,accompagné du  comte  d'Anjou 
son  fils ,  du  duc  d'Orléans  son  frère ,  de  plu- 
sieurs grands  personnages ,   et  de  quelques 
troupes.  Jean  saisit  lui-même  le  roi  de  Na- 
varre. Quelques  uns  de  sa  suite  se  sauvent 
dans  le  tumulte  ;  tous  les  autres  sont  chargés 
de  chaînes.  Le  roi  prend  le  repas  qui  leur  sem- 
bloit  destiné,  et,  aussitôt  quil  Ta  fini,  fait 
mettre  sur  deux  charrettes  le  comte  d'Har- 
court  et  trois  autres  gentilshommes.  Il  monte 
à  cheval  avec  le  dauphin  ,  conduit  lui-ménie 
ses  prisonniers  à  travers  la  ville,  les  mène  hors 
des  murs ,  et  leur  fait  trancher  la  tête  en  sa 
présence.  On  relâcha  ensuite  tous  ceux  qu'on 
ayeit  pris ,  excepté  le  roi  de  Navarre  et  deux 
de  ses  gentilshommes  ;  ce  prince  fut  enferma 
au-  Châtelet,  où  il  paroît  que  Ton  commença 
d'instruire  son  procès. 

Ce  coup  d'autorité  fut  le  signal  du  soulève* 
ment  d'une  portion  de  la  Normandie.  Philippe 
de  Navarre ,  frère  de  Charles-le-Mauvaîs ,  se 
mit  sur  une  défensive  respectable,  et  manda  au 
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i356.    roi  qu'il  lui  juroit  une  guerre  ëlernelle  si  son 
frère  périssoit.  Ce  fui  en  vain  qae  Jean  fit 
attaquer  les  forces  du  Navarrois ,  cantonnées 
dans  le  Cotcntin.  La  noblesse  et  la  plupart  des 
villes  normandes  y  aigries  contre  le  gouverne- 
ment,  se  déclarèrent   pour  les  princes   de 
Kavarre ,  ou  gardèrent  la  neutralité.  Godefroi 
d'Harcourt,   qui,   sous  le  règne  précédent, 
avoit  introduit  TAnglois  en  France,  se  montra 
dans  cette  occasion  Tun  des  plus  iofiplacables 
ennemis  du  roi.  Philippe  de  Navarre  et  lui 
négocièrent  avec  Edouard.  Ce  prince  publia  un 
manifeste  dont  l'objet  étoit  de  diSiamer  le  mo- 
narque françois ,  qui ,  en  menant  *au  supplice 
les  quatre  gentilshommes  pris  à  Roncn,  avoit, 
dit-on ,  montre  au  peuple ,  ému  de  compassion 
en  faveur  des  prisonniers ,  un  traité  qu^ii  assa- 
roit  avoir  é(c  conclu  entre  eux  et  l'Angleterre. 
Edouard   déclara  ,  «  en  parole  de    roi ,  et 
»  devant  Dieu ,  que  le  roi  de  Navarre,  et  ses 
»  amis  n^avoient  jamais  traité  avec  l'Angle- 
»  terre;   qu'il  les  avoit,  au  contraire,  toa- 
»  jours  regardés  comme  ses  ennemis.  »  Quoi 
qu  on  en  puisse  penser ,  Philippe  et  Grodefroi 
d^Harcourt  se  rendirent  en  Angleterre  pour 
traiter  eux-mêmes  avec  Edouard.  Us  lui  firent 
hommage  ,  et  le   reconnurent  pour  roî  de 
France. 
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Le  monarque  anglois  envoya  en  Normandie  i356. 
le  duc  de  Lancastre,  qui,  après  avoir  fait 
lever  le  siège  de  Pont-Audemer ,  place  du  Na- 
varrois ,  investie  par  les  François ,  se  joigtvit 
à  Philippe,  revenu  de  Londres  en  cette  pro- 
vince. Ils  s'avancèrent  dans  le  Perche ,  et 
prirent  Verneuil.  Jean  les  alla  chercher  viers 
cette  ville  ;  mais  ils  Tavoîent  quittée  pour  se 
retrancher  dans  des  bois,  où  il  tic  crut  pas 
devoir  s'engager.  En  retournant  sur  ses  pas,  il 
]prit  le  château  de  Tilliers ,  et  fit  le  siège  de 
Breteuil,  qui  ne  capitula  qu'après  avoir  ré- 
sisté deux  mois  entiers. 

De  son  côté ,  le  prince  de  Galles  désoloit 
la  France  méridionale.  Après  avoir  passé  la 
Garonne ,  il  parcourut  l'Auvergne  et  le  Li- 
mousin avec  la  rapidité  de  la  fôodré ,  se  jeta 
ensuite  sur  le  Berry,  et  délibéroit  s'H  tratier* 
seroit  la  Loire  pour  joindre  dans  le  Percher  lé 
duc  de  Lancastre ,  lorsqu'il  apprit  tpi^  Jean 
assembloit  à  Chartres  une  année  notnhreusq. 
Il  reprit  alors  la  route  de  Bordeaux.  Le  mo*^ 
narque  François  envoya  quelques  troupes  éii 
avant,  pour  harceler  les  Anglois.  Elles  se 
postèrent  en  embuscade  dafis  un  passage  diF* 
ficile,  près  de  Romoraiitin,  et  tornbèrehf  à 
l'improviste  sur  un  petit  détachement  eftteimi 
qui ,  quoique  surpris  ,  se  battit  raillamment , 
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]3d6.    et  donna  le  temps  au  prince  de  Galles  de  Tctiir 
à  son  secours.  Les  François ,  ^forcés  alors  de 
faire  retraite ,  se   rétirèrent  au  château  de 
Romorantin    :  le   prince . ,    piqué   de  cetle 
attaque ,  jura  de  ne  pas  s^éloigner  quMI  ne  les 
eût  contraints  de  se  rendre  à  discrétioiL  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  pour  la  première 
fois  on  fit  usage  de  Tartillerie  contre  une 
place  ;  celle-ci  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes; 
le  peu  de  jours  qu^en  dura  le  siège  suffit  aa 
roi  de  France  pour  se  mettre  en  état  de  pour' 
suivre  Tennemi.  Il  le  joignit  à  deux  lieues  de 
Poitiers  aux  environs  d'un  village  appelé  Mau* 
pertuis.  Les  Anglois  n'avoieht  que  huit  mille 
hommes  contre  soixante  mille ,  et  ressentpient 
depuis  quelques  jours  la  disette  des  vivres  et 
des  fourrages  :  le  roi  eût  pu  aisément4es  en- 
tourer et  les  affamer.  Par  malheur  il  voulut 
combattre.  Deux  légats  du  pape,  qui  Tavoient 
suivi ,  tâchèrent  de  ménager  un  accommode* 
ment.  Le  prince  de  Galles  offrit  de  rendre  ses 
conquêtes,  ses  prisonniers,  et  de  s^abstenir 
pendant  sept  ans  de  porter  les  armes  contre  la 
France.  Jean  exigea  qu'il  se  rendît  pri$onmer 
avec  cent  des  principaux  chefs  de  soq  armée» 
Le  prince  anglois  répondit  qu^il  ne  perdrpik 
jamais  la  liberté  que  sur  un  champ  de  ba* 
taille.  Il  s'étoit  posté  très-habilement  dans  un 
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endroit  presque  inaccessible  ,  entouré  de  haies,  i356. 
de  buissons  et  de  vignes.  On  entreprit  néan- 
moins de  Vy  forcer.  Le  premier  corps  qui 
commença  Tattaque ,  ayant  été  culbuté  dans 
xm  chemin  très-étroit,  mit  le  désordre  dans 
ceux  qui  voulurent  le  secourir.  Le  dauphin  et 
deux  de  ses  frères  se  trouvoient  dans  un  gros 
de  vingt  mille  hommes;  ceux  qui  accompa- 
gnoient  ces  jeunes  princes  ,  au  lieu  de  remé- 
dier au  trouble  causé  par  l'irruption  de  six 
cents  hommes,  s'enfuirent  lâchement ,  et  les 
emmenèrent.  Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi, 
qui  commandoit  une  aile  de  Tarmée ,  mon- 
trant encore  moins  de  courage  ,  n'osa  pas 
même  tirer  l'épée.  Jean  Chandos,  célèbre 
Anglais  ,  qui ,  durant  toute  Faction  ,  se  tint 
près  du  prince  de  Galles,  voyant  ces  mouve- 
mens ,  lui  dit  :  «  Allons ,  Seigneur,  la  victoire 
»  est  à  nous  ;  attaquez  le  bataillon  que  conv- 
>i  mande  le  roi.  On  connoît  sa  bravoure  :  il 
»  ne  fuira  pas  ;  et ,  avec  Taide  de  Dieu  et  de 
»  saint  George,  vous  le  prendrez.  Allons  , 
»  Jean  ,  répondit  le  prince ,  vous  ne  me  ver- 
»  rez  d'aujourd'hui  retourner,  en  arrière.  » 
Aussitôt  il  vint  fondre  sur  le  corps  où  étoit 
le  roi.  Jean  se  défendit  avec  intrépidité  :  une 
hache  à  la  main ,  il  effrayoit  tous  ceux  qui 
psoient  l'approcher.  Philippe ,  le  plus  jeune 
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i356.  de  SCS  fils  ,  à  peine  âge  de  treize  ans ,  com« 
barttoit  près  de  son  père  avec  une  yalcur  plos 
étonnante  encore ,  s'il  est  permis  de  le  dire. 
11  fut  blessé  en  parant  les  coups  adressés  au 
roi.  Jean  reçut  aussi  deux  blessures  au  visage  ; 
son  casque  éloit  tombé  dans  la  chaleur  de 
Taction.  Il  eut  la  douleur  d'être  forcé  de  se 
rendre  à  un  de  ses  anciens  sujets ,  Denis  de 
Morbec ,  chevalier  de  la  province  d'Artois , 
qu'un  meurtre ,  commis  dans  une  querelle , 
avoit  exilé  de  sa  patrie.  Le  prince  de  Galles« 
qui  s'étoit  déjà  retiré  dans  sa  tente  y  appre* 
nant  que  le  roi  en  approchoît ,  s'avança  vers 
lui ,  s'inclina  profondément  dès  qu'il  fut  en  sa 
présence  ,  et ,  l'ayant  prié  d'entrer  dans  son 
pavillon ,  présenta  lui-même  des  rafraîchis- 
semens  à  sod  auguste  prisonnier.  I^e  soir  i 
souper  il  servit  le  roi ,  se  tenant  debout  de- 
vant la  table ,  et  se  refusant  aux  invitations 
de  Jean  qui  le  prioit  de  s'y  placer.  Il  le  con- 
sola même  en  lui  disant  :  «  Quoique  Dieu 
7»  n'ait  pas  voulu  vous  accorder  la  victoire, 
»  vous  avez  ,  au  jugement  de  tous  les  nôtres, 
>)  remporté  le  prix  de  la  vaillance.  »  A  son 
exemple  les  vainqueurs  usèrent  de  la  plus 
grande  humanité  envers  leurs  prisonniers  ; 
car  chacun  disposoit  de  ceux  qu'il  avoit  £iits  ; 
la  plupart  furent  renvoyés  sur  lear  pwole.  ' 
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La  perte  de  la  France  n^excéda  pas  six  i356L 
mille  hommes  ;  mais  c'était  Télite  de  la  no* 
Liesse.  Au  nombre  des  morts  était  uH  évéque» 
et  parmi  les  prisonniers  un  archevêque  ;  Tu-î 
sage  et  les  lois  féodales  qui  xibligeôient  les 
prêtres  au  service  que  défendoit  TEgUse ,  sub- 
sistoieni  encore.  Le  dauphin,  qui,  quelque 
temps  avant  la  funeste  bataille  de  Poitiers,  avoit 
été  nomme,  lieutenant-général  du  royaume  , 
étant  revenu  à  Paris,  accéléra  la  tenue  des 
Stats-Généraiirx.  Suivant  le$  mesures  prises 
dans  la  dernière  assemblée,  ils  ne  dévoient 
^  réunir  qu'à  la  fin  de  novembre  ;  Fouver-^ 
ture  s'en  fit  le  17  octobre  dans  la  chambre 
du  parlement. 

Le  tiers-état  eut  la  principale  influence 
dans  cette  session  ;  la  noblesse  avoit  été  écra- 
sée dans  les  batailles  de  Créci  et  de  Poitiers. 
Ceux  de  ses  membres  qui  s'étoient  sauvés  de 
la  dernière ,  déshonorés  par  leur  fuite ,  osoient 
à  peine  se  montrer.  Le  nombre  des  députés 
fut  de  huit  cents  ;  le  chancelier,  ayant  au  nom 
du  dauphin  exposé  la  situation  des  afifaires , 
demanda  aid^  et  conseiL  Les  Etats  deman- 
dèrent ,  pour  délibérer,  un  délai  qui  leur  fut 
accordé.  Ils  allèrent  tenir  leurs  conférences 
dans  la  maison  des  Gordeliers,  où  les  ordres 
s^assend>lèrejat  séparément;.  La.  cour   avoit 
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i35a  nommé  des  gens'  du  conseil  pour  y  assister  i  les 
dëputds  objectèrent  que  leur  présence  génoit 
la  liberté  des  délibérations ,  et  voulurentqu^ib 
se  retirassent. 

Huit  jours  s^étant  consumés  en  délibéra- 
tions sans  qu'on  eût  pu  s'arrêter  à  un  plan  fixe, 
on  reconnut  que  la  multitude  prodùisoit  la 
confusion  ;  cinquante  des  députés,  pris  dans 
les  trois  ordres ,  furent  nommés  par  eux  pour 
dresser  un  plan  de  réforme  qui  seroit  ensuite 
communiqué  à  l'assemblée  générale,  et  le 
choix  tomba  sur  plusieurs  membres  désagréa- 
bles au  gouvernement.  Quand  leur  travail  fut 
achevé,  l'assemblée  pria  le  dauphin  de  se 
transporter  aux  Cordclicrs.  11  y  vint  accom- 
pagné de  six  personnes.  On  commença  par 
exiger  qu*il  tînt  secret  ce  qu'on  alloit  lui  com- 
muniquer. Cette  prétention  lui  parut  <:ho* 
quante.  Il  s'y  refusa.  Néanmoins  on  lui  pré- 
senta le  projet  arrêté  dans  les  conférences. 

Ce  fut  révéque  de  Laon ,  nommé  Robert* 
le-Coq ,  qui  porta  la  parole.  11  dit  que  les  mal- 
heurs de  TËtat  provenoicnt  uniquement  de  sa 
mauvaise  administration ,  à  laquelle  il  faUoit 
avant  tout  remédier  «  que  les  fautes  commiseis 
jusque  là  dévoient  êti*e  imputées  aux  ministres 
et  aux  conseillers  du  roi,  qu'il  falloit  les  des^ 
tituer  j  les  arrêter ,  confisquer  leurs  biens ,  et 
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les  faire  juger  par  des  commissaires  pris  dans  »356. 
les  Etats  ;  que ,  relativement  à  ceux  qui , 
par  le  privilège  du  sacerdoce,  n'étoient  pas 
sujets  à  la  juridiction  temporelle ,  on  en  de- 
manderoit  la  permission  au  pape.  Les  pros- 
crits étoîent  au  nombre  de  vingt-deux.  A  la 
tête  se  trouvoît  le  chancelier,  Pierre  de  la 
Forêt ,  archevêque  de  Rouen ,  ensuite  le  pre- 
mier président  du  parlement,  Simon  deBussî. 
Parmi  les  autres,  il  y  avoit  jusqu^à  des  valets 
de  chambre  etdeséchansons.  Trois  des  accusés 
appartenoient  à  la  maison  du  dauphin.  La 
plupart  des  imputations  ne  présentoîent  rien 
de  fort  précis.  On  prétendoit  que  ces  minisires 
et  officiers  avoient  flatté  le  roi,  n^avoient  dans 
leurs  conseils  eu  égard  ni  à  la  crainte  de  Dieu , 
ni  à  Thonneur  du  souverain,  ni  à  la  misère 
des  peuples;  qu'ils  s'étoient  uniquement  oc- 
cupés du  soin  de  s'enrichir,  d'arracher  des 
dons  excessifs ,  de  faire  conférer  les  emplois 
et  les  dignités  à  eux  ou  à  leurs  amis^'Ct  sur- 
tout de  dérober  au  roi  la  vérité. 

Passant  après  au  projet  de  réforme  dont  ils 
étoient  demeurés  d'accord ,  les  députés  dirent 
qu'il  convenoit  de  choisir,  dans  le  sei 
Etats-Généraux,  des  commissaires  qui  s( 
autorisés  à  réprimer  les  malversations  doî 
officiers  se  rendroicnt  coupables  ;  que  le  dau- 
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i356.  ph^n  ^^  formât  un  conseil,  choisi  encore  parmi 
les  dépulés ,  et  compose  de  quatre  prélats»  de 
douze  chevaliers,  et  d^autant  de  membres  da 
tiers;  que  rien  ne  se  décidât  sans  la  partici- 
pation de  ces  vingt-huit  conseillers;  enfin,  que 
la  monnoie  fût  rétablie  conformément  à  ce 
que  décideroient  les  Etats.  Us  finirent  par  d^ 
mander  la  liberté  du  roi  de  Navarre ,  et  la 
faculté  de  faire  durer  leur  session  jusqu^à  la 
quinzaine  de  Pâques. 

Le  dauphin  répondit  qu'il  délibéreroit  avec 
son  conseil  sur  leurs  demandes.  Malgré  Fin?* 
térét  des  proscrits  qui  opinèrent  tous  à  les 
rejeter,  et  Ta  vis  du  dauphin,  la  pluralité  des 
voix  fut  pour  Tacceptation ;  mais,  dans  une 
seconde  séance,  ce  prince  ramena  tout  le  monde 
à  son  sentiment.  On  résolut  la  dissolution  d'une 
assemblée  séditieuse  qui  annonçoit  le  dessein 
formel  d^usurper  Tautorité  royale.  Le  dauphin 
lui  fit  déclarer  qu'il  ne  pouvoit  se  décider  sans 
avoir  connu  Tintention  du  roi ,  et  celle  de 
l'empereur ,  son  oncle,  et  lui  ordonna  de  se 
séparer;  ce  qu'elle  fît  à  regret. 

Il  faut  observer  ici  que  dans  cette  tenue, 

et  dans  celle  de  Tannée  précédente,  ne  se 

'  trouvèrent  que  les  députés  d'une  partie  de  h 

France.  On  la  distinguoit  alors ,  comme  nous 

l'avons  vu ,  en  Langae-doil  ou  pays  coutumier» 
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qui  comprenoit  le  nord  du  royaume ,  et  où  les  ,351;. 
eoutumes  tenoîent  lieu  de  lois;  et  en  Langue- 
doc,  dans  le  midi,  où  Ton  suivoit  le  droit  écrit.  La 
seule  province  da  Lyonnois ,  quoique  régie  pai' 
ce  droit,  étoit  censée  de  la  Langue-d'Oyl.  La 
Garonne  séparoit  ces  deux  parties.  La  Guienne 
et  quelques  provinces  voisines  appartenant  aut:" 
Afiglois,  la  Languc-d'Oc  ne  formoit  que  la 
inoindre  portion  du  royaume  :  elle  consistoit 
dans  la  province  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Languedoc  ;  dans  le  Ouercy  et  le  Rouerguc. 
Lia  Langue-d'Oyl  seule  envoya  des  députés  aux 
Etats-Généraux  de  i353  et  de  i356. 

Pendant  cette  dernière  tenue ,  les  Etats  de 
la  Langue-d'Oc ,  séparément  assemblés  à  Tou-  ^ 
loiise ,  donnèrent  des  preuves  de  dévouement 
au  roi.  Us  convinrent  de  leur  propre  mouve- 
ment, à  Tunanimité ,  de  lever  et  d'entretenir 
des  troupes,  et  ordonnèrent  que  «  pendant 
»  Tannée ,  si  leur  souverain  n'étoît  auparavant 
»  mis  en  liberté,  personne  ne  pourroit  porter 
»  sur  ses  habits,  soit  de  For,  de  l'argent , 
-»  des  perles,  des  fourrures,  ou  autres  ornc- 
»  mens  quelconques,  et  qu'aucun  ménestrier, 
»  ou  jongleur ,  n'exerceroit  son  métier.  »  La 
délibération  des  Etats  de  la  Langue-d'Qc  fut 
confirmée  par  le  dauphin. 

Quant  aux  Etats-Généraux  de  la  Langue- 
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i3S6.  d'Oil ,  avant  de  se  séparer,  ils  dressèrent  mt 
|>rocès-vcrbal  de  leurs  délibérations ,  et  en 
firent  délivrer  une  copie  à  chacun  de  lesn 
membres ,  afin  ,  dit-on  ,  qu^ils  pussent  prou- 
Tcr  ce  qu^ils  avoient  arrêté  pour  le  bien  da 
royaume.  Ce  procédé ,  qui  tendoit  à  décrier  k 
gouvernement,  étoit  surtout  Touvrage  de  Ro- 
bert*-le-Goq,  et  d'Etienne  Marcel ,  deux  fac- 
tieux des  plus  détei-minés  de  leur  temps.  Le 
premier,  prêtre  intrigant,  de  la  profession 
d'avocat  étoit  parvenu  aux  fonctions  d|ie  con- 
seiller et  d'avocat-général,  puis  fut  fiaiit  évéqoe 
et  duc  de  Laon.  Aucun  prétexte  couno  ne 
coloroit  la  noire  ingratitude  dont  il  paya  les 
bienfaits  de  la  cour.  L'autre ,  dévoré  d'ambi^ 
tion ,  indifférent  sur  les  moyens  de  Tassonvir, 
vindicatif,  cruel,  perfide,  audacieux  jusqn^ii 
llnsolence,  étoit  alors  prévôt  des  marchand! 
de  Paris.  Sa  place,  ses  intrigues ,  le  zèleqé!il 
affectolt  pour  les  intérêts  du  peuple ,  le  choix 
tombé  sur  lui  pour  la  présidence  du  tiers  aux 
deux  dernières  tenues  des  Etats-Grénéraux, 
avoient  encore  augmenté  son  crédit.  Il  étoit 
entré  dans  le  complot  formé  par  le  roi  de  Na* 
varre,  et  avoit  fait  plusieurs  voyages  à  Evreux, 
où  il  étoit  demeuré  caché  quelque  temps,  et 
où  il  avoit  eu  de  fréquentes  conférences  avec 
le  prince  ;  menées  qui  sans  doute  demeurèrent 
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d^abord  înCoTinnes,  puisqu'il  obtint  depuis  la   1350. 
charge  de  prévôt  des  marchands. 

Xes  Etats- Grenéraux  n'ayant  accorde  aucun 
subside  7  le  dauphin,   pour  obtenir  quelques 

cours ,  s^adressa  plusieurs  fois  à  Marcel  et 
aux  échevins  de  Paris;  mais  ils  déclarèrent 
qui'ils  n'accorderoîent  rien  que  les  Etats  ne 
fussent  rassemblés.  Le  prince ,  instruit  par 
Texpérience ,  ne  voulut  pas  consentir  à  leur 
retour.  11  alla  trouver  l'empereur  Charles  IV 
à  Metz,  laissant  à  Paris  le  comte  d'Anjou  son 
frère,  avec  la  qualité  de  son  lieutenant,  et 
«ne  ordonnance  sur  les  monnoies  qu'on  de- 
voit  publier  après  son  départ,  ordonnance 
qui ,  en  prescrivant  une  altération ,  devoît  pro- 
curer au  gouvernement  une  triste  et  passagère 
ressource;  mais  la  publication  de  cette  loi 
produisit  un  mécontentement  général  que 
Marcel  et  ses  partisans  prirent  soin  de  fo- 
menter^ Ce;  prévôt  des  marchands  se  rendit  • 
avec  quelques  séditieux  au  Louvre ,  habité  par 
le  comte  d^ Anjou ,  et  demanda  la  révocation 
de  Tordonnance,  protestant  au  nom  du  peuple 
qu^on  ne  souffriroit  point  le  cours  de  la  nou- 
velle monnoie.  Le  comte  d^ Anjou  remit  la 
décision  au  lendemain,  pour  avoir,  disoit-il, 
le  temps  de  prendre  Tavis  de  son  conseil. 
Marcel ,  revenu  avec  un  cortège  plus  considé- 
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i3S6.  rable,  fut  encore  renvoyé;  mais  il  se  pr&enU 
une  troisième  fois  avec  une  foale  sinonibKuse, 
que  la  crainte  d'un  soulèvement  génëral  déter- 
mina le  conseil  à  suspendre  rexécution  de 
Fordonnancc. 

Un  autre  rebelle ,  moins  vil  que.  ce  prevAt 
des  marchands  y  d^Harcourt ,  ëbranloit  de  sob 
côté  le  royaunfie  en  IKorfnandie.  Personne  n*o- 
soit  s'opposer  à  ses  armes.  Du  Cotentin  oà  il 
étoit  cantonné ,  il  ravageoit  tout  impunémi 
par  de  continuelles  excursions  ;  enfin  le  lieu- 
tenant du  dauphin ,  en  cette  prOTince  »  Robert 
de  Clermont ,  Tattaqua  et  le  défit  complète- 
ment. Resté  seul  sur  le  champ  de  bataille,  il 
ne  voulut  pas  se  rendre ,  et  se  défendit  lon^ 
temps  avant  d'être  tué. 

Ce  petit  échec  ne  rendit  pas  rAnglefeire 
plus  disposée  à  la  paix.  Les  légats  dii  Safaif- 
Siégc  s'occupèrent  vainement  à 'Metz'dje^  trou- 
ver des  moyens  de  pacification  entre  les  daa 
couronnes.  Le  dauphin ,  qne  cet  espoir  j  atoit 
peut-être  conduit,  revint  dans  là^cqpilalettitt 
avoir  recueilli  aucun  fruit  de  son  voyage,  et  y 
trouva  le  prévôt  des  marchands  plus'inUrâi- 
tablc  que  jamais.  Ce  prince  V^yzht  fait  ébgtgtt 
h  venir  conférer  dans  une  maison  près  deSailit- 
Gcrmain-rAuxerrois  avec  quelques  membres 
de  son  conseil ,  il  s'y  rendit ,  suivi  d*iine  fook 
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de  gens  armés.  On  le  pressa  de  lever  les  obs-  i356. 
tacles  qu^il  mettoit  au  cours  de  la  nouvelle 
monnoie.  Loin  d*y  consentir,  en  sortant  de 
cette  conférence  il  souleva  la  populace ,  fit 
interrompre  le  travail  des  ouvriers,  fermer 
fes  boutiques ,  et  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois. Le  conseil  crut  qu'on  devoit  céder  à  cet 
orage.  Le  dauphin  alla  le  lendemain  au  palais , 
où  il  déclara,  en  présence  de  Marcel  et  des 
autres  chefs  de  la  sédition,  qu'il  pardonnoit 
Fattenlat  de  la  veille  ;  il  supprima  la  nouvelle 
monnoie ,  et  consentit  à  Temprisonnement  de 
plusieurs  grands  personnages  que  Marcel  avoit 
proscrits.  La  plupart  s'enfuirent  dans  la  crainte 
d^être  massacrés  par  le  peuple  :  enfin  le  prince 
fut  forcé  de  souffrir  la  convocation  des  Etats. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  S  février,  et  renversa  1357. 
Tautorité  royale.  Elle  s^attribua  le  droit  de  se 
réunir  quand  bon  lui  sembleroit.  Trente-six 
personnes  (au  lieu  de  vingt-huit) ,  tirées  de  son 
corps ,  saisirent  le  gouvernement  des  affaires 
et  l'administration  des  finances.  Le  dauphin 
fut  obligé  de  consacrer  les  délibérations  sou- 
veraines des  Etats  par  une  ordonnance  publiée 
en  son  nom.  Quelques  réglemens  d'une  utilité 
générale  y  furent  insérés;  entr'autres  la  révo- 
cation des  dons  excessifs ,  des  aliénations  du 
domaine  de  la  couronne  depuis  Philippe-Ie-^ 
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1357.    Bel  ;  la  défense  de  recevoir  aucunes  compo^ 
sitions  en  matière  criminelle,  en  sorte  que 
~  les  peines  méritées  par  les  coupables  ne  pur 
plus  être  rachetées  à  prix  d'argent  ;  l'aboliU< 
des  lettres  d'Etat  qui  suspendoient  le  co 
de  la  justice;    enfin  Tordre  à  tous  les  ji     1 
subalternes  de  terminer  les  procès  :  ils  en  la 
soient  plusieurs  indécis,  dans  la  crainte  de 
Famende  à  laquelle  les  soumettoit  la  réfor- 
mation de  leurs  jugemens.  C'est  ainsi  qu'un 
abus  en  produit  quelquefois  un  autre  j  car  ca 
amendes  étoient  abusives  pour^deux  raisons: 
d'abord ,  parce  que  Terreur  commise  de  bonne 
foi  ne  doit  pas  être  punie  ;  ensuite ,  parce  que 
l'erreur  pouvoit  se  trouver  dans  la  sentence 
qui  réformoit  le  premier  jugement. 

Cette  assemblée  fit  d'autres  réglemens  &rt 
sages.  Elle  vouloit  imposer  au  peuple  en  ma^ 
nifestant  des  intentions  d'économie  et  de  boa 

■ 

ordre,  afin  qu'on  fermât  les  yeux  sur  son 
principal  dessein,  qui  étoit  d^envahir  toute 
l'autorité.  Il  avoit  été  arrêté  que ,  pour  rentre- 
tien  des  troupes ,  on  leveroil  un  subside  dont 
elle  disposeroit  seule  ,  et  que  chacun  des  dé- 
pûtes  aux  Etats-Généraux  pourroit  avoir  une 
escorte  de  six  hommes  armés,  La  dernière 
séance  fut  terminée  par  une  harangue  sédi- 
tieuse de  l'évéque  de  Laon.  Le  dauphin  se  vit 
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bbiigé  par  ceLtte  assemblée  rebelle  de  suspendre    1^7. 
les  fonctions  du  parlement  et  é^  la  Gbambre 
des  Comptes  qq^«lle  vouloît  refondre  à  son  gré. 
I^es  députés  dont  elle  avoit  composé  le  conseil 
étoient  tous  ses  complices. 

Ces  troubles  intérieui^  empêchèrent  dé 
goûter  le  repos  qu^on  eût  dû  attendre  d^une 
trêve  de  deux  ans  conclue  avec  TAnglçterre. 
Jean  avoit  été  conduit  dans  ce  royaume,  de 
Bordeaux,  où  il  fut  d'abord  emmené.  Une 
députalion  envoyée  de  Paris  à  ce  prince  ei^ 
rapporta  des  lettres  qui  annuloient  toutes  les 
opérations  des.Ëtats,  et,  attendu  la  trêve,  dé* 
fendoient  la  levée  du  subside  de  guerre  qu'ils 
avoient  ordonnée.  Les  factiegx  qui  se  virent 
par  là  dépouillés  du  maniement  des  finances 
prétendirent  que  cette  défense  étoit  une  atteinte 
portée  aux  intérêts  de  la  nation,  et  le  peuple 
imbécille  qui  le  crut  s'assembla  en  tumulte, 
et  demanda  impérieusement  que  Timpôt  int 
maintenu.  La  multitude  en  fureur  menaçant 
ceax  qui  avoient  apporté  Tordre  de  sa  sup* 
pression,  ils  s'enfuirent  précipitamment,  pour* 
n'être  pas  mis  par  elle  en  pièces.  Il  fallut  que 
le  dauphin ,  contredisant  les  volontés  de  son 
père,  prolongeât  la  session  des  Etats-Géné-^ 
raux ,  et  ordonnât  la  continuation  de  la  levée 
du  subside. 

2.  22 
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idSy.  Celle  condescendance  forcée  cplma  un  mo- 
ment les  dissensions;  mais  les "factieuK  troa- 
vèrent  bientôt  1  es' moyens: de. ibs  renouveler 
Ils  répandirent  le  bruit  que  les  députa  rereniu 
de  Londres ,  et  que  la  crainte  des  violences  de 
la  multitude  avoit  éloignés  de  Paris,  rassem- 
blolent  des  troupes  pour  en  punir  .les- habitans. 
Le  peuple  elTrayé  prit  le^  armes^  On  uiit  par- 
tout des  corps-de- garde  et  des  sentinelles;  on 
tendit  pour  la.  première  fois  des  cprdes  dans 
Jes  rues  ;  pq  creusa  des  fossés  autour  des  mu- 
railles; on  construisit  diverses  fortifications  : 
ce  qui  obligea  de  détruire  beaacauf|^*édifices. 
Les  propriétaires  le  souffrirent  sanapimirmure. 
.  Sons  le  règne  précédent,  lorsquel-Atiglois  ^tott 
campé  à  Poissy ,  le  gouvernement  atoit  voofo 
pour  le  même  objet  démolir  quelquesmaiMMis; 
il  en  pensa  résulter  un  soulèveioeiit  général  : 
ainsi,  dans  1  occasion  présente ,  Te^^it  de  ré- 
volte fit  faire  sans  peine  des  sacrifices  refisses 
dix  ans  plus  tôt  à  Tintérét  public. 

Pendant  ers  troubles ,  on  se  bdttbit'encbre 
'  dans  la  Bretagne ,  quoique  cette.  pPOTÎnce  eût 
été  comprise  dans  la  trêve  de  deux  ans.  Chavks 
de  Blois ,  ayant  obtenu  sa  liberté  d'Edouard , 
moyennant  une  forte  rançon,  âvoit  ranimé 
son  parti  presque  abattu.  Quelque  temps  avant 
la  bataille  de  Poitiers >  le  duc.de  Laocastre» 
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ayant  inutilement  tente  de  joindre  le  prince  135^. 
de  Galles  avec  les  troupes  qu'il  commandoit 
en  Normandie  ,  .el  n'ayant  -pu  réussir  à  passer 
la  Loire  dont  les  bords  étoient  exactement 
gardés  par  les  François ,  entra  en  Bretagne , 
et  assiégea  la  ville  de  Rennes. 

Ce  fut  durant  ce  siège  que  le  héros  de  la 
Bretagne,  Bertrand  Duguesclin,  fit  les  pré* 
miers  de  ses  exploits  dont  Tbistoire  ait  con- 
servé les  détails;  car  il  étoit  déjà  connu  par 
plusieurs  traits  de  courage.  Il  naquit  au 
château  de  Lamotte  Broon,  à  six  lieues  de 
Rennes,  en  i326  (i).  Dès  son  enfance  il  montra 
une  passion  décidée  pour  tes  armes.  Son 
unique  plaisir  étoit  de  se  battre  avec  tous  ses 
voisins ,  quelle  que  fût  leur  naitoance.  Sa 
mëre,  parlant  de  lui,  disoit  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
»  plus  mauvais  garçon,  il  est  toujours  blessé, 
»  le  visage  défiguré,  toujours  battant  ou 
»  battu;  son  père  et  moi  le  voudrions  voir 
»  sous  terre.  »  Au  premier  tournoi ,  où  il  se 
trouva  (dans  la  ville  de  Rennes)  avec  un 
cheval  et  des  armes  d^emprunt ,  et  sans  être 

^1)  Dans  une  dernière  et  assez  mauvaise*Histoire  de  cet 
illustre  Breton ,  par  Guyard  de  Berville ,  oq  place  sa  nais- 
sance en  i32o<  Son  nom  de  Bertrand  ëtoit  celui  de  son 
parrain,  de  Sainte Pcrn,  genlilhommè  breton,  dont  la 
famille  existe  encore. 

22. 
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,35^,  connu  de  personne,  il  désarçonna  les  platf 
braves  et  les  plus  adroits.  Son  père  vint  pour 
rompre  une  lance  arec  lui.  Bertrand  reconnut 
les  armes  de  sa  maison,  et  jeta  sa  lance  à  terre. 
Ce  ne  fut  qu^à  la  fin  du  tournoi,  dont  il  rem- 
porta le  prix,  qu^on  sut  qui  étoit  cet  aventu^ 
reux  icuyer^  comme  Tappeloit  Tassemblëe 
témoin  de  ses  merçeilleux  faits  d armes  ^  sui-' 
vaut  Texpression  consacrée. 

La  maison  de  Duguesclin  étant  attachée  aa 
parti  de  Charles  de  Blois,  ce  jeune  guerrier 
le  suivit  constamment.  Il s^associa  divers  aven- 
turiers; tandis  que  le  duc  de  Lancastre  pressoit 
la  ville  de  Rennes,  il  s^empara  par  surprise 
d^un  château  fort  nomme  Fougeray,  et  ne  put 
s^y  maintenir  que  par  des  prodiges  de  valeur. 
De  ce  poste ,  dont  il  fit  comme  sa  place  d'ar« 
mes,  il  ne  cessa  de  harceler  les  Ânglois  qui 
assiégeoient  Rennes.  Avec  sa  petite  troupe,  il 
traversa  le   camp    ennemi,  brûla  plusieurs 
tentes,  tua  beaucoup  de  monde,    et  enleva: 
deux  cents  chariots  de  vivres  avec  lesquels  il 
entra  dans  la  place.  Le  duc  ayant  demandé 
quel  étoit  Tauteur  d'une  action  si^hardie,  00 
lui  nomma  Duguesclin,  qu^il  ne  connoissoit 
pas.  Il  désifa  de  voir  un  si  hrave  Bomme,'et  i 
l'invita  de  venir  à  son  camp.  Duguesclin,  s^étanf 
fait  lire  le  sauf-conduit  qu'on  lui  cnvoyoit,  caF" 
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21  ae  savoît  ni  lire  ni  écrire ,  répondit  quUl  se    ^^-^ 
rendroit  à  l'invitation,  et  s'y  irendit  effective- 
ment. Il  alloit  partir,  après  avoir  reçu  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  Jorsqu  'un  Anglois,nommé 
Brembro,  parent  de  celui  qui  avoit  péri  au 
combat  des  trente ,  le  pria  de  lui  faire  Thon* 
ncur  de  tirer  contre  lui  trois  coups  de  lance. 
Plutôt  SIX,  répondit  le  cbevalier  breton.,  en 
lui  serrant  la  main.  Ils  se  battirent  tntre  le 
camp  et  la  ville  :  TAnglois  fut  tué.  Duguesclia 
rentra  dans  la  place ,  et  brûla  quelques  jours 
après  une  machine  de  guerre  nommée  beffroi , 
sur  laquelle  Tassiégcant  comptoît  beaucoup, 
C'étoit  une  tour  de  bois,  dont  la  hauteur  éga- 
loit  celle. des  murs  de  la  ville,  et  qui   étoit 
remplie  de  soldats.  Duguesclin ,  à  la  tête  des 
plus  braves  d'entre  les  assiégés  ,  fit  une  sortie, 
renversa  tout  ce  qui  voulut  s'opposer  à  son 
passage,  mit  de  sa  main  le  feu  (i)  à  la  ma- 
chine ,  et  se  fit  jour  à  travers  les  assiégeans 
qui  s'efforcèrent  de  l'envelopper.    En   trois 
heures  ,  il  les  battit  deux  fois-  et  acheva  son 
opération.  UÂnglois  donna  un  assaut  géoéral 

(i)  Dans  les  Anciens  Mémoires  du  quatorzième  siècle ^ 
àe  M,.  Lefebvrc ,  prévôt  et  théologal  d'Arras ,  réimprimés 
-en  1785  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Duguesclin,  il  est 
ilît  qu'il  se  servît  ^x  feu  grégeois,  que  l'eau -ne  pouvait 

^âlciudrc. 
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1337.   à  la  place;  le  commandant  Penhoet ,  assiste 
de  Dngucsclin,  le  repoussa,  et  le  contraignit 
lever  le  si^gc  qui  avoit  duré'plu^  de  huit      »is-s 

I^  France  n'étoit  pas  aussi  heureuse  que  le 
Bretagne.  Ses  nouveaux  réformateurs  ne  tar — 
dèrent  pas  à  faire  regretter  Tancien  ministère'  « 
Marcel,  le  plus  ambitieux  deldus,  etleplu.^ 
accrédité,  avoit  la  principale  influence.  Jean 
de  Pecquîgny,  gouverneur  d'Artois,  et  Robert 
Le  Coq  firent  tous  leurscflbrts  pour  entraîner, 
Tun  la  noblesse,  l'autre  le  clergé  dans  leAr 
révolte  ;  mais  ces  deux  ordres,  plus  circons- 
pects que  le  tiers,  composé,  en  très-grlaitide  ipSur* 
tie,  dune mullitudc  ignorante  et  insensée,*^ 
n'avoit  presque  rien  à  perdre  ou  à  risquer,  oese 
laissèrent  pas  si  facilement  séduire.  CeuxméAie 
d'entre  eux,  qui  avoient  été  nommés  poir 
former  le  conseil  réformateur  avec  leé  d<îptri& 
du  tiers-élat  /dédaignant  de  pareils  collègaes, 
qui  ne  déguisoient  pas  leurs  desseins  d^usur- 
patlon,  leur  abandonnèrent  toute  rauiorite, 
persuadés  qu^elle  ne  tarderoit  pas  à  ^anéantir 
par  Tavilissement  où  la  ferpicnt  tomber  C68 
tyrans  sul)al ternes.  Plusieurs  ^ssi  des  réfi)r- 
matcurs,  pris  dans  le  tiers,  se  détachèrent  de 
ce  conseil  de  révolte.  Il  n'y  resta  que  dix  ôH'*. 
douze  membres,  échevins  et  bourgeois,  la 
plupart  de  Paris. 
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la,  noblesse  et  le  clergd  se  dispensènent  de  1357. 
payer  ce  subside  demandé  avec  tant  de  fureur 
par  le  tiers;  il  ne  fut  donc  supporté  que  par 
cet  ordre .  Les  chefs  de  la  cabale  avaient  nommé 
pour  le  recevoir  des  gens  qui,  en  qualité  de 
leurs  créatures ,  se  jcroyant  tout  permis ,  i:ete- 
noient  une  grande  partie  de  la  taxe  pour  leur 
salaire.  Marcel  et  ses  complices  s'cmpavoicnt 
du  reste ,  en  sorte  que  rien  n^étoit  appliquée  Ja 
solde  des  troupes,  et  qu'on  n^en  Icvoit  point. 
Celles  du  roi  de  Navarre,  sous  le  commande- 
ment de  son  frère ,  cantonnées  dans  la  Nor- 

* 

mandie ,  faisoient  impunément  des  excursions 
à  peu  de  distance  de  la  capitale.  Le  peuple     \ 
alors  ouvrit  les  yeux ,  et  les  réformateurs  furent 
méprisés. 

Le  dauphin ,  pour  la  preirnière  fois  ,'  snt 
parler  en  maître.  Il  manda  au  Louvre  les  prin- 
cipaux factieux,  et  leur  défendit  de  se  mêler 
davantage  de  Tadministration.  N'étant  plus 
soutenus  par  la  faveur  populaire ,  ils  n'osèrent 
résister.  Mais  leur  •humiliation  dura  peu.  Le 
dauphin  parcourut  diverses  villes  du  royaume 
pour  solliciter  par  lui-même  les  secours  né-p 
cessaires  au  gouvernement.  Cette  démarché, 
à  ce  qu'il  paroît ,  fut  infructueuse.  Les  factieux , 
qui  en  furent  instruits  sans  doute,  députèrent  . 
vers  lui  pour  le  supplier  de  revenir  à  Paris ,  et 
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i35j.  promirent  de  lui  procurer,  ce  qu'il  cherchoit 
vainement  ailleurs.  Ils  demandoient  seule- 
ment, pour  y  parvenir,  quon  y  rassemblât 
les  députés  de  vingt  à  trente  villes^  Le  dauphin 
se  rendit  à  celte  prière  ,  n'entrevoyant  pas 
d'autre  ressource.  A  peîne«fut-il  à  Paris  qa*on 
lui  déclara  qu'on  ne  pouvoit  rien  pour-lui  sans 
la  participation  des  Etats- Généraux.  Il  fallut 
qu^l  donnât  les  mains  à  leur  cMiYOcatioD. 
Marcel  eut  Tinsolence  de  joindre  ses  lettres 
d'invitation  à  celles  du  prince,     * 

L'assemblée,  fixée  au  7  novcoilrrev  ëtoîtà 
peine  ouverte ,  qu'on  apprit  la  délivrance  da 
roi  de  Navarre.  Il  étolt  enfermé  dans  an  châ- 
teau sur  les  frontières  de  la  'Picardie  et  du 
Cambrésis.  Le  gouverneur.  d'Artois  ,  Jeandft 
Pecquigny,  l'en  tira ,  ou*  par  force  .oii  par 
adresse ,  et  le  conduisit  à  Amiens^  Le^prince, 
en  y  arrivant,  harangue  la  ville  qu'il aveîl ftit 
assembler,  et,  pour  se  cçacilier  raffection  de 
la  populace ,  fait  ouvrir  toutes  les  prisons.  Se» 
partisans ,  à  Paris ,  lui  ménagèrent  ûtie  rëcep- 
tion  éclatante.  Pecquigny,  Le  Coq  et  JMarcel 
exigent  audacieuscmcnt  du  dauphin  un  sauf- 
conduit  pour  ce  chef  des  conjurés,  et  lepmce 
accorda  ce  qu'il  étoit  hors  d'état  de  refuser. 
Dès  ce  moment  Le  Coq  se  met  à  la* tête  de 
conseil,  sans,  la  participation  du  licrutenant- 
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général,  et  dicte  pour  lui  des  ordres.  Le  Nà- 
varrois  se  rend  à  Paris,  haranguant,  sui^^a 
route,  dans  toutes  les  villesou  bourgades.  Il  étoit 
escorté  d'une  foule  de  scélérats  ,  principale- 
ment de  ceux  dont  il  avoit  brisé  les  fers.  Un 
grand  nombre  de  députes  aux  Ëtats-Généraux 
quittèrent  la  capitale,  pour  n'être  pas  même 
soupçonnés  d'avoir  contribué  à  sa  délivrance. 
Mais  l'évêque  de  Paris,  Jean  de  Meulant, 
accompagné  de  deux  cents  personnes,  Pecqui- 
gny,  Marcel,  les  échevins  et  une  foule  d'autres 
Parisiens  allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  Saint- 
Denis,  et  le  suivirent  à  l'abbaye  de  Saint- 
Grerpiain-des-Prés ,  où  il  vint  loger.  Le  len- 
demain de  son  arrivée,  il  invita  les  Parisiens 
■à  se  rendre  au  Pré-aux-Clercs ,  dans  le  voisi- 
nage de  l'Abbaye.  Il  s'y  trouva  plus  de  dix 
mille  persoimes  ;  le  .dauphin  luf-même  s'y 
rendit.  Le  Navarrois  fit  une  peinture  si  vive 
des  souffrances  qu'il  avoit  éprouvées  dans  sa 
prison ,  <}ii'eHe  arracha ,  dit-on ,  des  larmes.  Il 
protesta  néanmoins  vouloir  vivre  et  mourir 
pour  la  défense  du  royaume.  Marcel ,  enhardi 
par  ces  premiefs  succès ,  alla  prier  le  dauphin 
de  rendre  justice  au  Navarroissur  les  dommages 
qu'il  avoit  reçus,  et 4es  indemnités  qu]il  pré- 
tendoit.  Le  conseil ,  dont  la  plus  grande  partie 
(iHoit  dévouée  aux  factieux, .décida  çn  faveur 
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1357.   des  prétentions  de  ce  méchant  prince.  Ledaa** 
phin  témoignant  quelque  répugnance  à  y  sons* 
crire ,  Taudacicux  Marcel  lui  dit  :  «  Faites  ce 
))  que  demande  le  roi  de  Navarre  ;  car  il  cou- 
»  vicntquc  cela  soit  ainsi.  «  Ëtil  falluty cotisai- 
tir.  Il  fallu  t  encore  souffrir  que  les  prisons  de  Pft* 
ris  vomissent  tous  les  scélérats  qu'elles  renfer* . 
moient.  LfcNavarrois  lui-même  donna  la  listede 
I  tous  les  crimes  dont  il  exigeoit  pour  euxUabsola- 
tlon.  Le  vol  sur  les  grands  chemins,  le  meurtrCi 
le  rapt,  le  viol,  la  fausse  monnoie,  TempoisoBiie- 
ment,  l'assassinat ,  tout  y  étoit compris;  onéfau^ 
git  même  lesdébiteurs  soit  du  roi ,  soit  des  parti- 
culiers. Le  dauphin  eut  le  déplaisir  de  manger 
plusieurs  fois  avec  le  Navarrois.  Ce  fut^sans 
doute  encore  une  obligation  qu'on  lui  impos^. 
C'est  probablement  dans  un  de  ces  repas  quîbii 
fit  prendre  à  l'héritier  de  la  couronne utfpoif 
son  si  actif,  que ,  malgré  la  promptitude  des 
secours  qui  lui  furent  administrés,  il  perdit  te 
ongles  et  les  cheveux ,  et  ressentit ,  dfcs  ce  ipo* 
ment  et  le  reste  de  ses  jours ,  une  langaeor  tfâ 
les  abrégea.  Cet  attentat  fut  imputé  à  GharltiSr 
le-Mauvais  ;  on  n'eut  cependant ,  à  cet  égaré, 
que  de  violens  soupçons. 

Un  des  principaux  articles  du  traité,  extor- 
qué par  le  Navarrois  ,  étoit  la  restitution  de 
ses  places  consfiquées  en  Normandie.  M^ 
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€€ux  qui  les  tenoient  refusèrent  ^e  les  lui  1357. 
remettre,  en  disant  qu^ils  ne  pouvôient  léS 
irendre  qu'au  monarque  françois  qui  les  leur 
avoit  confiées.  Gharlès-le-Mauvais ,  eh  consé- 
quence, leva  des  troupes.  Les  chefs  de  là 
faction,  avant  qu'il  sortît  de  la  capitale^  lui 
donnèrent  des  moyens  de  les  faire  i^bsister. 
'Son  frère ,  Philippe  de  Navarre,  s'avança ,  de 
son  côté,  jusqu*à  cinq  lieues  de  Paris,  rava-  , 
^eant  tout  sur  son  passage ,  et  prit  Maule,  dont 
il  fit  une  place  d'armes.  Le  dauphin  voulut 
assembler  quelques  forces  pour  le  repousser, 
lies  factieux  crurent  qu'elles  étoîent  destinées 
contre  eux ,  et  firent  fermer  les  portes  de  Paris 
pour  les  empêcher  d'y  entrer. 

Marcel  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  institua  un 
signe  de  ralliement*  et  de  révolte.  C'étoît  un 
chaperon  mi*-  parti  de  drap  rouge  et  pers. 
(  Le  pers  étoit  un  bleu  tirant  sur  le  vert.)  Il  se 
fermoit  avec  une  agrafe  sur  laquelle  on  lisoit: 
A  bonne  jpn.  Ceux  même  qui  blâmoîent  la' 
rébellion ,  en  portèrent  la  marque  pour  leur 
sûreté.  Le  recteur  de  l'Université  eut  cepen- 
dant le  courage  de  défendre  aux  étudians  de 
l'adopter.  - 

Le  dauphin,  sachant  qu'on  le  calomnioit 
dans  l'esprit  du  peuple  ,  voulut  en  ëti'e  en- 
tendu  directement ,  et  le  fit  avertir  de  s^assem- 
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1357.  bler  aux  Halles.  Le  prince  y  vint  peu  accoin« 
pagne ,  assura  les  Parisiens  qu41  vouloit  vivre 
et  mourir  avec  eux,  qu^il  ne  songeoit  ^  mettre 
des  troupes  sur  pied  ,  que  pour  écarter  Fen- 
nemi  de  leurs  murailles  ;  que  cela  seroit  d^ 
fait ,  si  les  administrateurs ,  préposes  pv  lei 
Etats-Généraux ,  n^avoient  pas  détour 
finances  du  royaume  à  leur  profit  ;  qu^U  i 
roit  être  un  jour  en  état  d^arréter  cette 
neste  dq^rcdation.  Tous  les  cœurs  furent  il 
dans  cette  journée, 

Marcel,  à  son  tour,  assemblale  peuple,  dès  k 
lendemainjàSaint-Jacques-de-rHôpital-Ledu* 

'  phin  y  vient ,  et  fait  haranguer  rasssemblée  ] 
le  chancelier  du  duché  de  Normandie  (i 
apanage).  Il  fut  écouté  avec  satisfaction.  Un 
échevin ,  nommé  Charles  Gonsac ,  essaya  de 
lui  répondre.  Un  murmure  universel  s*/  op- 
posa. Mais ,  le  dauphin  sMtant  retiré»  les  éiiiis>- 
saires  de  Tévéque  de  Laoji  et  dé  Marcel^ 
répandus  dans  la  foule ,  s'agitèrent  si  furt, 
qu^on  permit  enfin  à  Consac  et  au  prevAt  des 
marchands  de  se  faire  entendre.  Un  avocat, 
appelé  Jean  de  Saint-Ondé,  les  appuya  9  et 
cette  multitude  imbécille  s'écria ,  d^nne  vois 
unanime ,  que  Marcel  avoit  raison,^  et  qu^elle 
le  défcndroit  contre  tous.  Pendant  cette  confUi- 
sion,  les  Etats  s'étoient  assemblés  k  ParfS.  U 
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s*y  trouva  que  les  députés  du  tiers ,  et  un    x^Sy. 

tit  nombre  d^ecclésiastiques.  La  noblesse 
dédaignoit  ces  cohues ,  où  toute  Finfluence 
étoit  exercée  par  des  hommes  méprisables. 
On  n^y  fit  rien.  On  convint  de  se  rassembler 
dans  quelques  mois  ;  et ,  en  attendant ,  on  /or- 
donna une  fabrication  de  monnoie  plus  foible 
que  la  précédente.  Un  cinquième  du  profit  de 
cette  altération  fut  affecté  à  la  dépense  du 
dauphin ,  et  le  reste  aux  frais  de  la  guerre  qui 
continuoit  toujours  contre  le  Navarroîs.  Les 
troupes  de  ce  prince ,  cantonnées  dans  le  pays 
Chartrain,  surprirent,  vers  ce  temps,  Etampes, 
qu'ils  pillèrent,  et  d'où  ils  emmenèrent  une 
grande  quantité  de  prisonniers. 

Les  dissensions  intestines  duroient  toujours^  : 
révoque  de  Paris,  quifavorisoit Iarévotte,donna 
une  scène  scandaleuse  à  l'occasion  d'un  atroce 
assassinat.  Un  valet  tua  dans  la  rue ,  d'un  coup 
de  couteau,  un  trésorier  du  dauphin,  auquel 
ce  prince  éloit  fort  attaché,  et  se  réfugia  dans 
une  église.  Le  maréchal  de  Gfaampagne ,  sur 
l^ordre  qui  lui  en  fut  donné,  fit  briser  le» 
portes  ^  et  arracher  de  son  asile  Tassassin  que 
le  Châtélet  fit  pendre  le  jour  suivant.  Ce  scé* 
lérat  étoit  clerc  ecclésiastique.  L'évêque  de 
Paris ,  prétendant  qu'on  àvoit  violé  le  droitde 
franchise  et  le  privilège  de  cléricature;  fit  dé- 
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i357.  tacher  le  criminel  du  gibet,  et  Ton  célébra 
pour  lui  des  funérailles  solennelles  auxquelles 
assistèrent  Marcel  et  beaucoup  de  bourgeois. 

Vers  ce  même  temps,  Pecquigny  vintàParis, 
comme  envoyé  du  ^«ivarrois ,  se  plaindre  de 
rinexccution  de  plusieurs  articles  du  dernier 
traité.  Le  dauphin  répondit  qu'il  Tavoit  exé- 
cuté ponctuellement.  L'évéque  de  Laon  prit 
la  parole,  et  dit  que  le  prince  rece^roit  les 
avis  de  son  conseil ,  et  rendroit  une  réponse 
satisfaisante.  Quelques  jours  après,  les  Pari- 
siens, excités  par  Le  Coq  et  Marcel,  adressèrent 
une  députation  solennelle  au  lieutenant  géné- 
ral pour  rengager  à  se  rendre  aux  désirs  da 
Navarroîs.  Le  général  de  Tordre  de  saint  Po- 
minique  Texigca  au  nom  de  ses  moines.  Alors 
un  religieux  de  Saint*Dcnis^  prieur  d*Essone, 
^'adressant  au  dominicain ,  s^éi  ria  :  «  Vous 
»  n'avez«pas  tout  dit  ;  ajoutez  donc  que  noos 
)}  avons  unanimement  résolu  de  nous  déclarer 
)»  contre  celui  des  deux  princes  qui  refusera  de 
»  se  soumettre  aux  conditions  d'arrangement 
»  que  nous  avons  réglées.  » 

On  passa  bientôt  de  ces  insolences  aux  der- 
niers excès.  Le  22  février,  Marcel  assemble 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  la  populace, 
qui  se  rendent  en  armes  dans  la  cour  du  pa- 
lais. L'avocat-général  d' Arcy ,  qui  en  sortoi t , 
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voulant  apaiser  cette  multitude ,  est  massacré    1357. 
par  elle.  Son  chef  conduit  les  plus  déterminés 
dans  Tappartement  du  dauphin ,  et  leur  fait 
aégorger  le  maréchal  cle  Champagne  et  celui  de 
Bourgogne ,  qui  s'y  trouvent.  Le  sang  du  pre- 
niîer  rejaillit  sur  le  prince.  Tous  les  officiers 
du  palais  s^enfuient  épouvantés.  Le  dauphin^ 
croyant  que  c'est  fait  de  sa  vie ,  demande  si  Toa 
jen  veut  au  sang  de  France,  (c  Non ,  répondit 
p»  IdarCel  ;  mais ,  pour  plus  de  sûreté,  prenez 
^  vmon  chaperon.  »  Le  dauphin  le  prit  et  lui 
donna  le  sien,  dont  le  prévôt  des  marchands 
se,  para  tout  le  jour  comme  d'un  trophée  y 
qu'il  se  plut  à  promener  dans  toute  la  ville. 
iLA  corps  des  deux  maréchaux  qu'on  avoit 
assassinés  demeurèrent    long-temps  exposés 
aux  outrages  de  la  populace,  sous  les  fenêtres 
du  prince  ;  et ,  quand  on  voulut  enfin  les  in- 
humer ,  l'évéque  le  défendit ,  sous  peine  d'ex- 
communication,    à   l'égard  du  maréchal  de 
Champagne ,  qu'il  avoit  anathématisé  pour 
avoir  fait  tirer  de  Téglise  l'assassin  dont  nous 
avons  parlé.  Il  fallut  rendre  furtivement  les   . 
derniers  devoirs  à  deux  des  premiers  officiers 
de  la  couronne;  et  à  Tavocat-général  massacrés 
jiar  les  factieux. 

•Marcel ,  après  ces  assassinats,  s'étoit rendu 
à  l'Hôiel-de-Ville  ,  av^c  les  exécuteurs  d^  ses 
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J3.S7.  ordres.  La  place  ëtoit  remplie  de  peuple.  \\ 
parut  h  une  fenêtre ,  et  dît  que  c*étoit  pour  le 
bien  public  qu'il  venoit  d'immoler  deui 
traîtres;  qu'il  falloit  que  ses  concitoyens  If 
soutinssent  contre  les  poursuites  d^une  action 
qui  n'avoit  eu  pour  objet  que  leur  intërét  Li 
place  retentit  d'acclamations  unanimes.  Oa 
lui  répondit  qu'on  mourroit  pour  le  défendre. 
11  retourne  aussitôt  au  palais  avec  ses  satellites} 
et ,  voyant  le  daupbin  abimé  dans  la  douleur, 
il  lui  dit  qu'il  avoit  tort  de  s'affliger  »  que  tout 
ce  qui  venoit  de  se  passer  s'étoit  fait  par  la  to» 
lonté  du  peuple ,  au  nom  duquel  il  venait  loi 
en  demander  l'approbation.  Le  prince  t  qoi 
d'abord  avoit  cru  qu'on  venoit  lui  arracfaef^Ià 
vie,  accorda  tout  ce  .qu'on  voulut,  et  pqir 
comme  on  l'exigcoit  de  lui ,  les  Parisiens  d'être 
de  ses  amis,  en  les  assurant  qu'il  seroit  Jt 
leur.  Dès  le  même  soir ,  le  prévôt  lui  enfoya 
du  drap  rouge  et  pers  pour  faire  des  dupe* 
rons ,  tant  à  son  usage  qu'à  celui  de  aee  ceoH 
mensaux.  ^, . 

Il  restoit  encore  à  Paris  quelque*  d^aléft 
de  la  dernière  session  des  Etats- Gënëmoû 
Marcel  obtint  d'eux  qu'ils  s'assemblassent  pour 
approuver  sa  conduite,  et  les  fit  pressa 
d'engager  les  autres  villes  du  royaume  à  s*miir 
avec  les  Parisiens.  La  crainte  fit  consentir  k 
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4oUl  ce  qu'il  désiroil.  Ensuite,  il  aïracha  du    issy. 
dauphin  l 'approbation  de  tout  ce  que  les  Etats 

oient^ordonné,  et  voulut  que  ce  prince  chan- 
tât trois  ou  quatre  membres  de  son  conseil» 
ixquels  le  prévôt  substitua  des  hommes  du  tiers 
de  son  choix.  L'évéque  de  Laon,  de  son  côté» 
obligea  le  dauphin  de  solliciter  pour  lui  le 
içhapeau  de  cardinal  ;  Rome  ne  crut  pas  dévoila 
J^accorder  à  ce  prélat  séditieux. 
;   Le  roi  de  Navarre  arrive  sur  ces   entre* 
^tes  pour  profiter  de  Timpuissancie  où   il 
voyoit  le  dauphin  de  lui  rien  refuser.  Il  con^ 
certe  avec  Le  Coq  et  Marcel  les  articles  qu'il 
devpit  demander.  Tous  lui  furent  accordés. 
/  liCS  factieux ,  sentant  qu'ils  avoient  besoin  d'ap- 
pui,  envoyèrent  jinc  apologie  de  leur  con- 
duite à  la  plupart  des  grandes  cités ,  et  les  en-^ 
gagèrent  à  faire  avec  eux  cause  commune ,  en 
arborant  aussi  le  chaperon  mi^parti.  Us  ne  i^^ 
curent  aucune  réponse,  si  ce  n'est  d'Amiens 
et  de  Laon. 

(^pendant  les  désoitires  de  la  capitale  com- 
xnençoient  à  gagner  les  provinces.  Malgré  la^ 
trêve  conclue  avecl'Anglois,  plusieurs  troupes 
répandues  en  diverses  par tiesdu  royaume  con- 
tinuoient  les  hostilités,  et  s'étoient  emparées 
de  quelques  places.  On  s'en  plaignit  à  Edouard  f 
qui  ordonna  de  les  restituer;  mais  àuctine  ne 

2.  ai 
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l'iô';.   fut  rendue.  La  plupart  de  ceux  qui  les  occâ-' 
poicnt  prétendirent  qu^elles  n^appartenoient 
point  au  monarque  anglois,  et  que  ce  nVtoit 
pas  en  son  nom  qu^ils  les  retcnoient.  Quelques 
uns  dirent  que  les  troupes  qu'ils  comman" 
doient  croient  celles  du  roi  de  Navarre;  d*aa- 
très  qu'ils  avoicnt  agi  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  mais  qu'ils  ctoient  bien  sûrs  dé  trouTet 
dos  gens  (|ui  les  avoueroient.  Ces  places  de*" 
vinrent  autant  de  retraites  pour  des  brigands, 
qui  de  là  désoloient  sans  crainte  tous  les  eu- 
virons  ;  car  les  troubles  intérieurs  du  royaume 
ne  permcttoient  pas  de  les  réprimer. 

Apres  la  bataille  de  Poitiers,  la  plupart 
des   troupes  françoises  sVtoient   dispersées. 
Privées  de  leur  solde  et  de  tout  moyea  hon^ 
lïèiQ  de  subsister ,   elles  se  répandirent  sur 
toute  la  surface  de  TEtat ,  et  vécurent  debri- 
gandage.  Depuis  long-temps,  nos  rois  avoient 
à  leur  solde  quantité  d^'étrangers,  et  des  le  doa« 
zième  siècle ,  ces  aventuriers,  devenus  dange- 
reux en  temps  de  paix,  avoient  forcé  le  gou- 
vernement de  lever  des  armées  pour  s^opposer 
à  leurs  ravages.  La  triste  purnée  de  Poitiers 
ayant  laissé  le  royaume  sans  chef,  quelques 
unes  de   ces  troupes  étrangères  pillèrent  b 
campagne  ;  bientôt  elles  formèrent  des  corps 
redoutables*  Des  gentilshommes  se  joigmireibt 
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;  et  des  soldats  de  toute  nation  vinrent    iS^^. 
(ssir.  Alors  ces   bandes,  oubliant  les 
iivers  et  opposés  qu*elles  avoient  servis, 
la  guerre   pour  leur   propre  compte. 

leurs  chefs  les  plus  fameux,  Arnaud 
rvole ,  gentilhomme  gascon ,  traversa- 
lousin  cl  TAuvergne  avec  une  petite 
,  s^empara  des  ponts  de  la  Durance  et 
^ne,  pilla  la  Provence  et  rançonna  le 
ans  Avignon.  Le  Saint-Pèrè  \  par  com^ 
n  ,  lui  donna  quarante  mille  écus  >,  et, 
ition  de  tous  ses  péchés.  Ce  Cervole 
it  sa  troupe ,  la  société  des  acquéreurs. 
\  deir  aequisto. 

rses  autres  troupes  de  ces  brigands  iii*- 
itle  voisinage  de  Paris.  La  garnison 
non  vint  piller  la  ville  de  Châtres  sens 
léry ,  aujourd'hui  Arpajon ,  et  emmena 
:é  dé  prisonniers.  On  ne  sortoit  plus 
apitale  sans  risquer  de  tomber  entra 
lains.  Comme  une  partie  d'entre  eux 

sous  la  protection  ou  la  dépendance 
le  Navarre ,  on  prenoit ,  pour  voyager , 
f- conduits  de  ce  prince, 
torité  du  lieutenant-général  continuoit 
\  peu  près  nulle ,  quoiqu'il  prit  alors 
'c  plus  Imposant.  Il  n'avoit  que 
if  ans  lorsque  son  père  fut  &it  prison*. 

33. 
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i338.  à  cette  violence.  Celui-ci  s'empara  de  la  foN 
teresse  au  grand  déplaisir  des  habitans  de 
Mcaux.  Le  maire  osa  dire  à  cet  officier  que, 
s'il  avoit  prévu  sa  démarche ,  il  s^y  seroit  op- 
posé.  Le  régent  y  arriva  bientôt.  Là ,  il  reçut 
des  Parisiens  une  lettre  insolente  qui  conifr* 
noit  une  espèce  de  déclaration  de  guerre; 
mais  les  hostilités  avoient  précédé  leur  mani- 
feste. La  noblesse  s^étoit  retirée  de  Paris  eu 
même  temps  que  le  prince  ,  et  en  général 
s'étoit  attachée  à  sa  suite.  Le  peuple  en  fut 
effrayé.  Pour  le  rassurer  par  un  coup  d'éclat, 
Marcel  s'empara  du  Louvre  »  en  ce  temps  si- 
tué hors  de  la  ville.  Il  y  mit  garnis<^;  et,  y 
ayant  trouvé  une  grande  quantité  d'armes  et 
de  machines  de  guerre ,  il  les  distribua  dans 
les  différens  quartiers  de  la  capitale.  Il  se  flattoit 
que  cette  voie  de  fait  rendroît  irréconciliable;^ 
le  rpgent  et  les  Parisiens. 

Les  Etats  de  Champagne  assemblés  de  nou< 
veau  à  Vertus ,  et  ceux  du  Vermandois  qui  se 
tinrent  en  même  temps  à  Compîègnc  ,  accor- 
dèrent des  sub^dcs  semblables  à  ceux  qui 
avoient  été  octroyés  par  les  Ëtats-Généraux 
préccdens ,  et  qui  consistoicut  dans  le  dixième 
des  revenus  ecclcsiaslîqnes,  le  vingtième  de 
ceux  des  biens  nobles  et  des  fiefs  possédés  par 
les  roturiers,  l'entretien  d'un  homme  d'armes 
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rel  de  quitter  Paris  dans  la  convocation  d'une  1357. 
assemblée  de  la  noblesse,  que,  de  concert 
avec  le  Navarrois  et  ses  partisans^  il  avôit  assi* 
gnée  à  Senlis;  il  alla  de  cette  ville  à  Compiègné; 
une  grande  quantité  de  nobles  vint  Py  joîi>dre.  i358. 
Plusieurs  députés  des  trois  ordres  de  la  Cham- 
pagne ,  mandés  par  le  régent  à  Provins ,  s  Y 
rendirent.  Les  Parîsieiis,  inquiets  de  la  sortie 
du  dauphin ,  députèrent  à  ces  Etats  deux^ 
hommes  de  la  faction  ennemie  du  trône  ;  on 
lés  laissa  parler  sans  leur  prêter  beaiicôup  d'â4»« 
tention ,  et  Ton  pria  le  régent  de  permettre 
qu'on  délibérât  sans  eux.  Les  députés  cbaiH^ 
penois  déclarèrent  qu'ils  n'assisteroient  ph» 
à  aucune  assemblée  d'Etats  à  Paris;  ils  deâiaiTN 
dèrent  au  régent  si  le  maréchal  de  ChafOfpagn^ 
avoit  commis  quelque  crime  digne  de  lîiort. 
Le  prince  répondit  qu'il  n'avoit  reçu  de  l«î 
et  du  nraréchal  de  Normandie  qu^  de  bons 
conseils  et  de  loyaux  services.  Alors  ib  re- 
quirent vengeance  de  l'assassinat  de  letir  comh 
patriote.  Le  régçnt  sentit  qu'il  n'étoit  pas  eïï- 
core  temps  de  songer  à  cet  acte-  de  justice  , 
et  sut  adroitement  éluder  cette  demande, 

La  dauphitie  étoit  à  Meaii»  ;  les  Parisieirs? 
avoient  formé  le  projet  de  se  saisir  de  cette 
princesse.  Le  régent  fit  partir  le  comte  de 
Joîgny  avec  quelques  troupes  pour  s'^opposer 
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i358.  à  cette  violence.  Celui-ci  s'empara  de  la  foN 
teresse  au  grand  déplaisir  des  habitans  de 
Mcâux.  Le  maire  osa  dire  à  cet  officier  que , 
s'il  avoit  prévu  sa  démarche ,  il  s^y  seroit  op- 
posé. Le  régent  y  arriva  bientôt.  Là  ,  il  reçut 
des  Parisiens  une  lettre  insolente  qui  conte- 
noit  une  espèce  de  déclaration  de  guerre; 
mais  les  hostilités  avoient  précédé  leur  mani- 
feste. La  noblesse  s^étoit  retirée  de  Paris  en 
même  temps  que  le  prince  ,  et  en  général 
s'ctoit  attachée  à  sa  suite.  Le  peuple  en  fut 
effraya.  Pour  le  rassurer  par  un  coup  d^éclat , 
Marcel  s^empara  du  Louvre ,  en  ce  temps  si- 
tué hors  de  la  ville.  Il  y  mît  garnison  ;  et,  y 
ayant  trouvé  une  grande  quantité  d^armes  et 
de  machines  de  guerre,  il  les  dbtribua  dans 
les  difFérens  quartiers  de  la  capitale.  Il  se  flattoit 
que  cette  voie  de  fait  rendroit  irréconciliables 
le  rc^gent  et  les  Parisiens. 

Les  Etats  de  Champagne  assemblés  de  nou- 
veau  h  Vertus ,  et  ceux  du  Yermandois  qui  se 
tinrent  en  même  temps  à  Compiègnc  ,  accor- 
dèrent des  sub^dcs  semblables  à  ceux  qui 
avoient  été  octroyés  par  les  Ktats- Généraux 
précédens ,  et  qui  consistoicnt  dans  le  dixième 
des  revenus  ecclésîaslîqnes,  le  vingtième  de 
ceux  des  biens  nobles  et  des  fiefs  possédés  par 
les  roturiers,  Tentretien  d'un  hoimme  d^annes 
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par  soixante-dix  feux  dang  les  villes,  et  par    i358. 
cent  dans  les  campagnes.  Xes  serfs  même  en 
fournissoient  un  par  deux  cents. 

Le  temps  des  El ats- Généraux  qui  dévoient 
s'assembler  à  Paris  s'approchant ,  le  dauphin , 
sûr  de  la  fidélité  de  plusieurs  provinces, 
changea  le  lieu  de  la  convocation,  et  désigna 
Çompiègne.  La^  plupart  des  députés  furent 
ravis  de  ce  changement  ;  ils  craignoient  et  dé- 
testoient  Paris.  Dès  les  premières  séances ,  le 
~  régent  fut  supplié  d'éloigner  de  sa  présence 
Le  Coq,  regardé  comme  un  traître ,  et  un  des 
principaux  artisans  des  calamités  publiques.  Ce 
malheureux  se  déroba  de  la  cour  pour  échapper 
au  ressentiment  de  la  noblesse ,  et  se  rendit 
à  Paris^  Ses  complices  lui  envoyèrent  sur  sa 
route  une  troupe  armée,  avec  laquelle  il 
entra  dans  la  capitale. 

Les  Etats  de  Çompiègne  condamnèrent  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  dans  ceux  qui  avoient  été 
tenus  l'année  précédente  à  Paris,  ainsi  que  la 
conduite  de  cette  capitale,  et  des  factieux  de  ^ 
la  province  qui  s'étoient  rangés  de  son  parti. 
Ils  remercièrent  le  dauphin,  au  nom  de  la  . 
nation ,  de  ce  que  dans  des  temps  de  calamité 
il  n  a  voit  point. désespéré  du  salut  de  la  France. 
Les  Parisiens  n'envoyèrent  point  de  députés  à 
cette  assemblée.  Quelques  jours  avant  .la  ses- 
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i338.  sion,  le  Navarrois  avôit  sollicité  une  conférence 
avec  le  dauphin,  et  Tavoit  obtenae.  U^  s*é- 
toient  vus  à  Clermont  en  BeauToisis.  Charles^ 
le-Mauvais  parla  au  régent  d'un  accord  arec 
les  Parisiens.  Ce  prince  répondit  qu'il  con- 
iioissoit  de  bons  citoyens  dans  la  capitale  ;  mais 
qu'il  n'y  rentreroit  qu'après  que  les  auteun 
des  troubles  auroient  été  punis.  Le  Navarrois 
ayant  lui  même  porté  cette  répcmse  à  Paris, 
Marcel  sentit  le  danger  quf  le  menaçoit,  et 
fit  quelque  tentative  pour  placer  ce  prince  à 
la  tête  des  affaires  ;  mais  Charles4e-Maavais  » 
ne  voyant  pas  dans  les  esprits;  une  dispo- 
sition assez  générale  à  cet  égard  «  quitta  la 
capitale. 

La  terreur  du  prévôt  des  marchands  re- 
doubla. Il  envoya  le  recteur  et  plusiean 
membres  de  TUniversitc  à  Compiègne ,  poor 
tâcher  de  ménager  quelque  accommodement. 
Le  dauphin  dit  qu'il  accorderoit  une  amnistie 
aux  Parisiens  sHis  vouloient  lui  livrer  cinq  ou 
six  seulement  des  plus  coupables,  dont  ilpro- 
mettoit  même  d'épargner  les  jour».  Marceline 
pouvant  croire  à  la  sincérité  de  cette  promesse, 
fit  redoubler  les  fortifications  de  la  Yille,  y 
introduisit  des  troupes  angloises  et  navar- 
roiscs,  envoya  jusqu'en  Provence  lever  des 
soldats ,  ou  même  des  brigands ,  et  acheter 
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des  armes.  Le  Coq  ,  de  son  côté,  se  fortifioit    i353. 
dans  son  diocèse  de  Laon. 

Le§  Parisiens^  jouets  de  quelques  séditieux, 
se  virent  bientôt  renfermés  dans  leur  ville  où 
ils  étoient  comme  assiégés  par  les  compagnies 
disséminées  dans  les  environs,  et  qui  portoient 
le  ravage  presque  au  pied  de  leurs  murailles. 
La  noblesse,  qu'ils  avoient  irritée,  ne  les  Irai- 
toit  pas  mieux.  Une  troupe  de  Bretons  dé- 
vas^oit  la  Beauce  ;  une  autre  saccagea  une 
seconde  fois  et  brûla  Etampes.  La  France 
n'offroit,  pour  ainsi  dire,  qu'un  vaste  cbamp 
de  pillage,  de  carnage  et  de  dévaslàtiom  Ce- 
pendant ,  le  dauphin ,  secondé  de  la  plus  saine 
partie  de  la  noblesse  et  des  villes  ,  assembloit 
des  forces  pour  soumettre  les  rebelles ,  cause 
principale  de  tous  ces  maux,  lorsqu'un  nou- 
veau désastre  voit  mettre  le  comble  à  la  déso- 
lation et  suspendre  la  décision  d€  la  querelle 
entre  la  révolte  et  Tautorité  légitime  :  cette 
quantité  de  troupes  insubordonnées,  répan- 
due sur  toute  la  sur&ce  de  la  campagne,  la 
rendoit  inhabitable.  Le  cultivateur,  périssant 
de  misère ,  et  vexé  par  tou»  les  partis ,  s'aban- 
donna au  désespmr  et  à  la  rage.  Le  Beauvoisis 
donna  Texemple.  Quelques  paysans  de  cette 
contrée  ,  s'étant  rassemblés,  jurèrent  d'exter- 
miner tous  les  nobles.  Un  premier  attroupe- 
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i35S.  ment  de  cent  personnes  armées  de  Mtcns 
ferrés  assaillit  le  château  d'un  gentilhomme^ 
Ces  furieux  le  massacrèrent  avec  toute  &a  fa- 
mille ,  pillèrent  sa  maison ,  et  y  mirent  le  feu. 
Bientôt  des  bandes  innombrables  commirent 

m 

les  mêmes  excès  dans  tout  le  nord  de  la 
France.  On  donna  le  nom  de  Jacques  à  ces 
bandes  de  forcenés,  et  à  leur  révolte  celui  de 
Jacquerie.  Les  nobles  depuis  long-temps  appe- 
loient  Jacques  •  Bonhomme ,  le  malheureux 
cultivateur  qu'ilsvexoi«;nt,ctquilesoufFroit(i). 
Parmi  les  atrocités  auxquî».llcs  se  livrèrent  ces 
cannibales,  on. raconte  qu'ayant  forcé  un  châ- 
teaU)  ils  attachèrent  le  chevalier  qui  rhabitoit 
à  un  poteau,  violèrent  en  sa  présence  sa  fi^mine 
et  SCS  filles,  puis,  le  firent  rôtir,  et  forcèrent 
sa  famille,  avant  de  la  massacrer,  à  manger 
de  sa  chair.  La  noblesse  se  retira  dans  le& 
places  fortes,  et  obtint  du  secours  des  prO" 
vinces  voisines  ;  plusieurs  gentilshommes  étraa* 
gers  vinrent  même  se  joindre  à  elle.  Les  Jacques 
furent  bientôt  détruits  ou  dispersés.  La  no- 
blesse, abusant /ià  son  tour  dç  la  supériorité 
qu'elle  avoit  ressaisie,  massacra  sans  dislinctioa 
■       I  ■    ■     Il  I  ■  ■  ■  ■  I    I  ■■  ^ 

(i)  Après  le  combat  de  PoH'ftrs,  où  une  grande  partie 
de  !a  noblesse  montra  peu  de  courage,  le  paysan  lui 
rendit  l'injurieuse  dénomination  d^  Jacq[Ucs-BonboiniJ)e, 
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rinnoccntet  le  coupable.  Les  troupes  angloiscs  i358. 
augmentèrent  les  désastres  de  la  France.  Mal- 
gré la  trêve ,  elles  ravagèrent  la  Touraine , 
rOrléanois  (où  elles  brûlèrent  Mehun  et 
Baugency),  et  se  répandirent  dans  le  pays 
Chartrain,  le  Maine  et  la  Bretagne  jusqu'à 
Nantes.  Les  habitans  des  bords  de  la  Loire 
n'avoient  d'autre  ressource  que  de  se  retirer 
la  nuit,  avec  leurs  bestiaux , dans  des  îles,  ou 
dans  des  bateaux  qu'ils  arrêtoient  vers  le  mi- 
lieu du  fleuve. 

Tous  les  villages  devinrent  des  places  de 
défense  ;  les  laboureurs  qui  ne  s'étoient  pas 
unis  aux  Jacques,  firent  de  leurs  églises,  qu'ils 
entourèrent  de  fossés,  dcs^  espèces  de  forte- 
resses, où  ils  alloient  se  réfugier  à  l'approche 
de  lennemi  :  des  sentinelles,  postées  jour  et 
nuit  dans  les  clochers ,  donnoient  le  signal 
d'alanme. 

Le  régent  ne  cessoît  de  travailler  à  ramener 
Tordre.  Il  parcouroit  les  provinces,  rallioit 
sous  ses  drapeairx  la  principale  noblesse ,  en- 
nemie décidée  de  la  rébellion ,  maintenoit  dans 
la  fidélité  les  villes  qui  s'étoient  déclarées  pour 
lui ,  et  y  rappeloit  celles  que  l'esprit  de  faction 
n'aVoit  pas  tout-à-fait  corrompues.  Il  avoit  des 
partisan»  même  dans  Paris,  Ils  tentèrent  d'y 
introduire  quelques  uns  de  ses  gendarmes.  Le 
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i358.  dessein  fut  découvert  j  et  Ton  trancha  la  télé 
à  deux  de  ces  fidèles  sujets.  Avant  d^assassiner 
le  premier ,  le  bourreau  éprouva  des  convul- 
sions. Une  partie  du  peuple  cria  miracle ,  en 
disant  que  cet  injuste  supplice  déplaisoit  à 
Dieu.  Un  nommé  Jean  Godard,  avocat  du 
Châtelet,  qui  étoit  à  une  fenêtre  de  THôtel-de- 
Tille,  dit  à  cette  multitude  qu^il  ne  falloit 
pas  s'étonner  de  cet  accident,  que  Texécutcur 
y  étoit  fort  sujet. 

Les  Parisiens  à  leur  tour  formèrent  une 
entreprise  hardie.  La  dauphine,  sa  fille,  et  sa 
belle-sœur,  Isabelle  de  France,  étoient  dans 
la  forteresse  de  Meaux;  ils  profiièrent  d'une 
absence  de  son  ma#i ,  pour  tâcher  de  s'em- 
parer de  celte  place.  Trois  cents  bourgeois 
sortirent  deParissous  la  conduite  d'un  épicier. 
Leur  petite  troupe  se  grossit  en  chemin  de 
quelques  compagnies  de  Jacques.  Le  maire 
et  les  habitans  de  Meaux,  quoiqu'ils  eussent 
prêté  serment  de  fidélité  au  régent ,  leur  oa« 
vrirent  les  portes  de  la  ville  ;  mais  la  garnison 
de  la  citadelle ,  ayant  fait  une  sortie  surlesassail- 
lans,  les  tailla  en  pièces ,  mit  le  feu  à  la  Cité, 
passa  au  fil  de  Topée  une  partie  des  habitans , 
et  fit  pendro  le  maire.  Il  périt  ce  jour-là  plus 
de  sept  mille  hommes.  Presque  tous  les  paysann 
qni  s'ctoient  joints  aux  Parisiens  furent  ezter^ 


JÈAS  ît*  365 

ttiines  :  celte  défaite  porta  le  dernier  coup  à  la    133^. 
Jacquerie. 

L'échec  que  les  Parisiens  venoient  de  rece- 
voir ,  ayant  beaucoup  refroidi  leur  turbuleHce  j 
Marcel  crut  avoir  besoin  d^un  chef  accrédité 
qui ,  avec  des  troupes  à  ses  ordres ,  pût  lui  pro- 
curer un  appui  solide  ;  il  appela  le  roi  de  Na-^ 
varre  à  Paris.  Ce  prince  y  vînt  et  harangua  le 
peuple,  suivant  son  usage.  LMchevin  Consac, 
prenant  après  lui  la  parole ,  dit  que  TËtat, 
mal  adminbtré  ,  avoit  besoin  d'un  capitaine- 
général  ,  et  proposa  ce  prince.  Quelques  gens 
apostés  applaudirent  à  la  proposition  :  le  peuple 
garda  un  morne  silence.  Personne  n'osant  con- 
tredire la  proposition  de  Gonsac,  le  prévôt  des 
marchans  décida  qu'on  écriroit  au  nom  de 
Paris  à  toutes  les  villes  de  France  pour  les 
engager  à  confirmer  l'élection  faite  par  la  ca- 
pitale. Cette  démarche  fit  ouvrir  les  yeux  à  an 
grand  nombre  de  gentilshommes ,  qui ,  sur  la 
parole  du  Navarrois,  lui  croyant  de  botnnes 
intentions ,  s'étoient  attachés  à  ses  drapeaux  : 
Hs  connurent  alors  qu'il  les  avoit  trompés ,  et 
l'abandonnèrent ,  no  voulant  pas  servir  sons  un 
capitaine  de  bourgeois  révoltés. 

Le  dauphin,  s'étant  rendu  à  Sens,.y  avoit 
convoqué  la  noblesse,  et  réuni  trois  miUe 
hommes  d'armes  avec  lesquels  il  s'avança  vtrs 
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i358..  Paris ,  et  vint  camper  aux  environs  de  Vlil- 
cennes.  Le  nouveau  capitaine-général  fit  une 
sortie  à  la  tête  des  Parisiens;  mais,  rendu  près 
des  ennemis ,  il  eut  jiinc  longue  confërencc 
avec  leurs  chefs,  et  rentra  sans  avoir  combattu. 
Cette  conduite  le  rendit  suspect  dans  son  parti; 
on  lui  ôta  son  titiTe  de  capitaine.  Irrite  contre 
les  Parisiens  ,  ou  s'apercevant  que  le  feu  de  la 
révolte  commençoit  à  s'éteindre^  il  quitta 
Paris,  emmenant  avec  lui  la  plus  grande 
partie  des  troupes  navarroises  et  angloises  qui 
Vy  avoient  suivi.  Elles  furent  insultées  par  le 
peuple,  qui  tua  plusieurs  Anglois;  ce  qui  dut 
paroitre  d'un  sinistre  présage  à  d'autres  soldats 
de  cette  même  nation  que  Charlesrle-Mauvais 
laissoit  à  la  solde  de  la  ville.  Gç  prince  alla  ae 
poster  à  Saint-Denis.  Il  y  eut  entre  le  régent 
et  lui  diverses  conférences  pour  une  pacifi- 
cation. Mais  les  chefs  des  rebelles,  et  Marcel, 
entr 'autres ,  n*espérant  point  de  grâce,"  traver- 
sèrent tous  les  projets  d'arrangement  qui  au 
reste  n'étoient  probablement  pas  fort  sincères 
de  la  part  du  Navarrois.  Marcelalloît  fréquem- 
ment trouver  ce  prince,  dont  il  mendioit  la  pro* 
tection,  devenue  sa  seule  ressource.  Charles, 
rassurant  le  prévôt  et  ses  adhérens,  leur  dit  : 
«  Seigneurs  et  amis ,  il  ne  vous  arrivera  jamais 
»  do  mal  que  je  ne  le  partage  avec  vous.  Je 
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Ib  Vbtis  conseille  de  vous  pourvoir  d'argent  que    i358. 
*)  vous  puissiez  trouver  dans  le  besoin.  Vous 
»  pouvez  hardiment  l'envoyer  à  Saint-Denis, 
»  où  il  sera  en  sûreté,  »  Marcel,  quoique  fort 
intéressé,  lui  en  fit  passer  beaucoup,  la  peut 
triomphant  de  Tavàrice.  Ses  terreurs,  avrreste, 
ëtoient  bien  fondées  :  le  peuple,  en  général, 
las  de  ses  nouveaux  maîtres ,  n'aspiroit  qu'à 
briser  le  joug  qu'il  s'étoit  lui-même  imposé.  Il 
fit  une  querelle  aux  Anglois  restés  dans  la  capi- 
tale. Ceux-ci  ie  défendirent;   mais  ils  furent 
accablés  par  le*  nombre.  Soixante  d'entr'eux 
périrent  dans  ce   tumulte,  Marcel   sauva  les 
autres  ^  en  les  faisant  sortir  de  Paris ,  escortés 
par  des  soldats  qui,  Tare  bandé,  imposèrent 
a^  peuple ,  et  le  continrent. 

Ces  troupes,  retirées  près  duNavarrois  ,  ra- 
vagèrent les  environs  de  Paris ,  et  vinrent  dé- 
fier ses  habitahs  au  pied  des  murailles.  Les 
Parisiens  demandèrent  qu'on  les  menât  contre 
elles.  Marcel  sortit  avec  douze  cents  hommes, 
qu'il  divisa  en  deux  corps  inégaux.  Il  plaça 
ses  principaux  ennemis  dans  le  plus  nombreux, 
qui  fut  surpris  près  de  Saint-Cloud  par  les 
Anglais ,  d'intelligence  avec  Marcel ,  et  perdit 
six  cents  hommes.  Le  prévôt,  avec  l'autre, 
parcourut  des  lieux  où  il  étoit  sûr  de  ne  pa» 
rencontrer  d'ennemis,  et,  sans  avoir  combattu, 
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i358.  rentra  dans  Pafis  aux  huées  de  la  populace.  Lc 
lendemain  ics  parens  de  ceux  qui  avoient  ét^ 
tués  sortirent  pour  enlever  leurs  corps  ;  les 
Anglois  en  massacrèrent  plus  de  cent  cin-^ 
quante. 

Marcel ,  détesté  du  peuple ,  et  surtout  des 
gens  de  bien ,  sentit  qu'il  n^y  avoit  pour  lui 
de  salut  que  dans  une  révolution  complète  ;  il 
va  trouver  Charlc-le-Mauvais ,  et  convient 
avec  ce  prince  de  lui  livrer  la  ville ,  de  Ty  in- 
troduire par  les  portes  Saioft- Antoine  et  Saint* 
Honoré.  Les  troupes  du  Navarrois,  jointa 
aux  partisans  de  la  révolte ,  dévoient  ensuite 
massacrer  tout  ce  qui  étoit  attaché  au*  dau- 
phin ;  et  y  après  cette  boucherie ,  Gharles-le- 
Mauvais  eût  été  couronné  roi  de  France  psur 
l'évoque  de  Laon. 

Le  complot  devoit  s^exécuter  dans  Ik  nnif 
du  3i  juillet  au  premier  août  ;  trois  hommes 
de  bien  qui  en  furent  instruits ,  Jean  et  Simon 
Maillard  frères,  et  Pépin  des  Essarts,  che^a" 
lier ,  se  réunirent  pour  le  traverser.  Durant 
cette  nuit  désicive ,  ils  ne  perdirent  pas  de 
vue  le  prévôt.  Celui-ci ,  se  trouvant  à  la  porU 
Saint- Antoine ,  un  peu  avant  le  jour,  ordonne 
à  plusieurs  des  bourgeois  qui  font  la  garde  ^ 
et  dont  il  se  défié ,  de  retourner  chez  eux,  di' 
sant  qu'il   n'est  pas  nécessaire  de  tant  de 
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inonile  pour,  ce  poste  ;  quelques  uns  font  diC-  ^35^ 
ficulté  de  se  retirer,  et  de  lui  livrer  la  clef  de 
la  porte  qui  leur  a  voit  été  confiée.  Jean  Mail- 
lard y  qui  commandoit  un  poste  voisin ,  averti 
de  ce  qui  se  passe,  vole  à  Tinstant  même 
vers  celui  où  Ton  se  dispute  ^  et  dit  au  pré- 
vôt que  ce  n'est  pas  l'heure  d'affoiblîr  ni  de 
changer  la  garde  ,  et  que  ce  procédé  ressemble 
fort  à  celui  d'un  traître;  Marcel  répond  à 
Maillard  qu'il  en  a  menti.  Celui-ci ,  levant  sa. 
hache  d'armes ,  fend  la  tête  au  prévôt  et  le 
jette  mort  à  ses  pieds  ^^  ses  compagnons  et  lui 
attaquent  aussitôt  les  gens  «de  la  suite  de 
Marcel ,  en  tuent  six ,  et  dispersent  le  reste. 
Satis  perdre  de  temps ,  il  monte  à  cheval  avec  ' 
ses  amis^  et  déployant  une  bannière  aux.  armes 
du  roi,  parcourt  la  ville,  criaintMontjoie^  Saint- 
Denis.  A  ce  cri  ordinaire  aux  François  dans  led 
combats  ,  les  Parisiens  prennent  les  armes; 
Maillard,  à  leur  tête,  court  à  la  porte  S.  Honof'é^ 
où  une  seconde  bande  de  traîtres  alloit  aussi 
introduire  les  Anglois.  Tous  furent  arrêtés  et 
emprisonnés ,  comme  beaucoup  d'autres  de 
la  même  faction  qu'on  alla  saisir  jusque  dans 
leurs  lits.  Quant  à  ceux  qu'on  trouva  dans  les 
rues ,  on  les  massacra  sur^e-champ.  lïn  des 
principaux  coupables,  l'êvêque  de  Laon  ^ 
trouva  le  moyen  de  se  sauver.  Le  corps  de  ce 
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liSô,  Marcel ,  qui  avoit  ctc  si  long-temps  ï  idole  ië 
la  populace ,  fut  traîne  par  elle  dans  les  rues, 
et  accablé  d'outrages.  Aux  premiers  i^ayons 
du  jour,  son  Ycrtueux  meurtrier  assemble  le 
peuple  aux  Halles,  prononce  un  discours  pa- 
thétique sur  les  malheui^  qui  ont  ëté  les  suites 
de  la  révolte,  et  rend  compte  des  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  tuerie  prévôt,  quoiqu^ib 
fussent  compères.  On  Tapplaudil  avec  trans- 
ports ,  et  Ton  demande  à  grands  cris  la  pa- 
nition  de  ceux  qui  ont  voulu  trahir  le  roi  ef 
la  ville.  Une  commission  prise  parmi  lesbwr- 
gcols  notables ,  instruisit  leur  procès  ;  ils  su- 
birent divers  supplices,  après  avoir  étë  pour 
la  plupart  appliqués  à  la  question. 

Paris  ne  soupiroit  plus  qu^aprèk  le  retour 
du  régent,  dont  la  veille  on  n^eftt  pu  pro-' 
noncer  le  nom,  sans  s^exposer  à  la  mort. 
Maillard ,  avec  deux  conseillers  an  parle- 
lement,  alla,  de  la  part  des  babitans,  le  sup- 
plier d'y  revenir.  Ils  le  trouvèrent  à  Charcih 
ton  ;  le  prince  leur  promit  de  les  suivre  in- 
cessamment, et  fit,  peu  de  jours  après,  son 
entrée  dans  la  capitale,  aux  acclamations  du 
peuple.  Un  insolent  bourgeois  osa  cependant 
troubler  ce  concert  onanîme,  et  lui  dit: 
«  Pardieu  ,  sire,  si  Ton  m'avoit  cru ,  vous  ce 
j»  seriez  pas  ici  ;  mais  bn  y  fera  peu  pour  vous» 
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Siôn  audace  alloît  être  punie  ;  le  dauphin  arrêta  iSis. 
ifi  bras  levé  pour  le  percer,  et  répondit  froide- 
iment  :  «.On  ne  vous  en  croira  pas,  beau  sire.» 
Rendu  à  THôtel-de-Ville,  le  rëgcnt promit  Tou- 
bli  du  passé  ;  il  donna  des  lettres  d'abolition,  et 
n^exclut  de  cette  grâce  que  deux  scélérats  accu- 
sés d'avoir  forme  des  desseins  contre  les  jours 
du  roi  et  les  siens.  Une  partie  des  biens  confis- 
fq[ùés  fut  rehdue  aux  familles  des  coupables  , 
isàns  en  excepter  la  veuve  de  Marcel  et  celle 
dé  réchevin  Consac  supplicié.  Cette  dernière 
épousa  en  secondes  noces  un  neveu  du  chan- 
celier; ce  qui  semble  prouver  qu^alors  les 
fautes  étoient  personnelles^ 

Le  roi  de  Navarre  s'étoît  présenté  à  là 
porte  Saint-Antoine  dans  la  nuit  où  Paris 
lui  devoît  être  livré;  il  la  trouva  fermée 
contre  son  attenfe ,  et  sut  bientôt  ce  qui  s'étoit 
passé.  Dans  Tespoir  de  réparer  ce  contre- 
temps ,  il  attaqua  la  ville  ,  mais  sans  succès. 
11  revint  à  Saint-Denis ,  outré  de  Colère  contré 
les  Parisiens  ;  et ,  pour  s'en  venger ^  dévasta  les 
environs  de  la  capitale.  Quelques  jours  après, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  conclusion  du  traité 
que  ses  agens  négocioient  depuis  quelque 
temps  avec  T Angleterre.  Il  portoit  que  le 
Navarrois  aideroit  Edouard  à  conquérir  la 
France  ,  et  que,  s'ils  y  réussissoient ,  le  pre- 

24. 
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i358.  mier  auroit  pour;  sa  part  les  comtés  de 
Champagne  ,  -  de  Brie  ^  de  Chartres ,  et  le 
bailliage  d'Amiens  ]  et  le  roi  d^Angleterre  le 
reste ,  sauf  à  faire  droit  sur  les  prétentions  da 
Navarrois  au  duché  de  Normandie. 

Dès  ce  moment ,  Charles-le-Mauvais  cessa 
de  garder  la  moindre  mesure  avec  le  dauphiot 
qu'il  avoit  cherché  à  tromper  par  de  perpé- 
tuelles   négociations  et  des   traités  aussitôt 
violés  que  conclus  ;  en  ^e  retirant  de  Saint* 
Denis,  qu'il -avoit  préalablement  livré  au  pil- 
lage ,  il  lui  envoya  déclarer  la  gucire  ;  ensmte 
il  marcha  vers  Melun  qui  appartcnoit  à  sa 
sœur  la  reine  Blanche  ,  veuve  de  Philippe  de 
Yalois  (i),  laquelle  lui  en  ouvrit  les  portes.  Les 
troupes  du  régent  continuèrent  néanmoins  de 
tenir  une  partie  (  qu'ils  avoient  fortifiée  )  de 
cette  même  place.  De  son  côté ,  Philippe  de 
Navarre ,  rentré  dans  la  Normandie ,  se  rendit 
maître  du  cours  de  la  Seine ,  et  fit  des  courses 
jusqu'aux  environs  de  Paris.  Les  troupes  an- 
gloises  continuèrent  de  seconder  celles  de  la 

(i)  La  reine  Jeanne,  veuve  de  Gharles-!e-Bel  et  tante 
da  NavaiTois,  avoit ,.  concurremment  avec  Blanche,  été 
médiatrice  de  plusieurs  traités  entre  Charles^le-MaoYaîs 
et  la  cour  de  France,  et  toutes  deux  avoient  toujours 
témoigné  du  penchant  à  favoriser  ce  méchant  prince. 
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Navarre,  Par  ce  moyen ,  Edouard ,  malgré  la    ^^ç^ 
frève,  perpétuoît  les  hostilités  contre  nous, 
sous  le  nom  du  Navarroîs. 

La  France  cûntinuoit  d'être  un  théâtre  de 
calamités;  il  n'y  avoit  de  sûreté  ni  dans  les 
villes  ni  dans  les  campagnes.  Peu  de  places 
échappèrent  au  pillage  et  à  l'incendie  ,  et  là 
plupart  essuyèrent  ces   désastres  plus  d'une 
fois.  Les  garnisons  établies  pour  leur  défense 
formoient  autant  de  troupes  de  J|^ndits  qui 
portoient  partout  la  désolation.  Toute  com-  . 
n^nication  entre  les  villes  étoit  interrompue- 
Tous  les  édifices  étoient  ou  remplis  de  soldats, 
ou  détruits  par  l'un   ou  l'autre   parti  ;    les 
troupes  du  régent  elles-mêmes"  les  renver- 
soient  pour  ne  pas  laisser  des  lieux  de  retraite 
à  l'ennemi.  La  culture  fut  presque  générale- 
ment abandonnée  ;  ce  qui  favorisoit  singuliè- 
rement le  projet  qu'avoit  le  rm  de  Navarre 
d'affamer  Paris.  Le  dauphin ,  raasemblant  des 
troupes  pour  le  combattre ,  se  vit  obligé  de 
prendre  à  sa  solde  plusieurs  de  ces  compa- 
•  gnies  de  brigands  qui  dévorojent  le  royaume. 
L'état  de  ses  finances  ne  lui  permettant  pas 
de  les  payer  régulièrement ,  ils    commirent 
d'effroyables  désordres.  Quelques  uns  même 
de  leurs  chefs  traitèrent  avec  l'ennemi.  La  pu- 
nition de  ces  traîtres,  qui  furent  découverts , 
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i3r>8.  entraîna  la  désertion  de  leurs  Iroupes  ;  etteai 
allèrent  grossir  celles  du  roi  de  Navarre ,  à  qui 
Targent  tire  de  Marcel  donnoit  le  moyen 
de  les  payer.  Le  dauphin  fit  attaquer,  par 
révoque  de  Noyon»  le  château  de  Mauconseil 
qui  dtoit  tombe  au  pouvoir  du  Navarrois.  Jean 
de  Pecquigny  battit  le  prélat,  le  prit  et  dis- 
persa ses  troupes.  Le  vainqueur  essaya  de 
prendre  Amiens  où  il  avoit  des  intelligences; 
mais  il  fut  repoussé ,  et  ne  put  que  brûler  le 
faubourg.  Les  perfides  qui  l'y  avoient  intro- 
duit, ayant  été  reconnus ,  on  en  décapita  aix- 
sept  sur  la  place  publique ,  entre  autres  un 
abbé  du  Gard  et  le  maire  de  la  ville.  Une 
pareille  conjuration  pensa  livrer.  Laon  aox 
Navarrois.  L^é^que ,  qui  en  étoit  le  principal 
auteur,  échappa  au  supplice  que  subit  le  reste 
des  coupables,  et  se  réfugia  près  de  Gharles- 
le-Mauvais ,  à  Melun. 

Une  conjuration  succédoit  à  une  autre  :  plu- 
sieurs bourgeois  furent  arrêtés,  à  Paris,  pour 
avoir  formé  le  complot  d^introduire  dans  la 
ville  des  troupes  navarroises.  Le  peuple  s'émut 
en  faveur  de  ces  conjurés.  Le  régent  se  rendit 
à  la  place  de  Grève ,  monta  sur  les  degrés  d'une 
croix,  et  harangualamultitude.il  affirma  qu'il 
ayoit  des  preuves  certaines  du  crime.  Un  bour- 
geois, qui  en  avoIt  connoissance  aussi,  appuya 
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4e  son  serment  la  vérité  de  celte  déclaralion,  i358. 
et  le  peuple  s'apaisa.  Tout  cela  montre  à  quel 
point  l'autorité  du  gouvernement  étoit-aftbi- 
blie.  Le  régent  cherchoit  à  gagner  les  cœurs: 
après  avoi r  fai t  instruire  le  procès  des  accusés  ^ 
il  leur  fit  grâce. 

La  ville  d'Auxerre  ,  qui  avoit  une  garnison 
àe  deux  mille  hommes,  fut  surprise  et  emportée 
par  une  troupe  d'Anglois  et  de  Navarrois, 
composée  de  mille  soldats  tout  au  plus.  Après 
l'avoir  pillée ,  ils  lui  imposèrent  une  contribu- 
tion qu'on  ne  put  payer  qu'avec  les  ornemen» 
de  réglise  qu'ils  avoient  épargnée.  Anlant 
auroît  valu  qu'ils  Teussent  dépouillée  dircc«. 
iement.  • 

La  plupart  des  capitaines  anglois  oU/Qavar- 
rois,  cantonnés  dans  des  forieresses,  pilloient 
ou  brûloient  tout  ce  qui  étoit  dans  leur  voi^- 
nage ,  et  faisoient  même  quelquefois  des  incur- 
sions à  vingt  et  à  trente  lieues  de  leurs  repaires. 
'  On  ne  pouvoit  se  mettre  à  Tabri  de  leurs 
violences  qu'en  achetant  des  immunités  de  ces 
chefs;  mais  le  nombre  en  étoit  si  grand,  que 
le  remède  devenoît  aussi  fâcheux  que  le  mal. 
Les  François,  comme  nous  l'avons  dit,  n'a- 
voient  guère  moins  à  redouter  les  troupes 
qui  étoient  à  la  solde  du  régent.  Plusieurs  » 
corps  d'Ultramon tains  de  ce  nombre  formèrent 
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i358.  le  complot  de  ^livrer  les  forteresses  dont  la 
garde  leur  ëtoit  confiée.  Sur  la  déposition  de 
leurs  pi*opres  chefs ,  on  en  fit  mourir  quelques 
uns.  Les  autres  demandèrent  ce  qui  lenr  étoit 
dû.  On  ne  put  les  satisfaire.  Ib  se  rëpaa- 
dirent  dans  les  environs  des  places  qu*ils  occo- 
poient ,  massacrant  les  hommes ,  faisant  vio- 
lence aux  femmes,  et  brûlant  tout  ce  qti^ib 
pou  voient.  On  fut  encore  réduit  à-leur  accorder 
des  lettres  de  rémission  pour  des  crimes  qo^on 
étoit  hors  d^état  de  punir.  Au  milieu  de  toos 
ces  malheurs,  le  régent  obtint  un  petit  succès  : 
il  força  Saint- Valéry  de  capituler. 

1359.  Quelque  temps  après ,  il  attaqua  Melun. 
Cette  ville,  située  sur  la  Seine,  et  occupée 
par  les  Navarrois,  incommodolt  singulière* 
ment  la  capitale.  Duguesclin ,  que  le  régeat 
avoit  depuis  peu  attaché  à  son  service,  mon- 
tant le  premier  à  Tassaut ,  vit  son  échelle  fra- 
cassée par  une  pierre  énorme ,  et  tomba  dans 
le  fossé  où  il  perdit  connoissance.  Dès  qu^il 
€ut  repris  ses  sens,  il  alla  combattre  les  Na- 
varrois  qui  avoient  fait  une  sortie ,  en  rentersa 
plusieurs,  et  les  mit  en  fuite.  L^assaut  devoit 
être  renouvelé  le  lendemain  ;  la  reine  de  Na- 
varre, qui  se  trouvoit  dans  la  ville  avec  la 
sœur  et  la  tante  de  son  époux,  en  craignit 
1  issue ,  et  proposa  un  arrangement  dont  le9 
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préliminaires  furent  signés ,  et  dont  l'une  des  1359, 
clauses  étoit  la  reddition  de  la  place.  Le  roi 
<le  Navarre  fit  la  paix ,  et  n^ exécuta  pas  cette 
condition.  Au  reste  cette  paixue  fut  que  simulée. 
Philippe  de  Navarre ,  feignant  de  se  brouiller 
avec  son  frère ,  continua  les  hostilités  en  Nor- 
mandie; et  dans  les  autres  provinces,  les  An- 
glois  9  s'autorisant  du  nom  d'Edouard ,  tinrent 
la  même  conduite  ;  les  compagnies ,  changeant 
â  chaque  instant  de  parti  ^  combattant  tantôt 
s6us  les  enseignes  de  la  France ,  tantôt  sous 
celles  de  ses  ennemis ,  mais ,  dans  la  réalité , 
pour  leur  seul  intérêt ,  ne  cessèrent  de  la  dé- 
chirer et  de  la  dépouiller.  Un  capitaine  anglois, 
qui  s'étolt  rendu  maître  de  plusieurs  châteaux 
forts  entre  Troyes  et  Châlons ,  réussit  à  s'in- 
troduire de  nuit  dans  cette  dernière  ville  ;  mais 
il  en  fut  repoussé, 

Uu  autre  chef  de  brigands  ravageoit  la  Cham- 
pagne sans  obstacle.  Le  dauphin  lui  opposa  un 
adversaire  de  sa  trempe ,  nommé  Brocard  de 
Fenestrange ,  qui  commandoit  une  troupe  d'a- 
venturiers lorrains.  Ce  dernier  triompha  ;  mais, 
comme  on  ne  put  lui  payer  le  salaire  qu'on 
lui  avoit  promis,  il  eut  l'audace  de  déclarer, 
en  règle ,  la  guerre  à  la  France ,  et  fit  tant  de 
mal  à  la  Champagne ,  qu'il  fallut  trouver  les 
moyens  de  le  satisfaire* 
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1359.  Les  brigands  n'abandonnoient  les  provincea 
que  lorsqii^à  force  de  dév^staitions ,  ils  n*j 
voyoient  plus  rien  à  prendre.  Quelquefois,  néan- 
moins y  ils  évacuoient ,  pour  un  prix  convenu  » 
des  places  et  des  endroits  fortifiés.  Un  d^eux, 
Jean  de  Ségur,  commandant  de  la  garnison  an-» 
gloise  de  Nogent-sur-Seine ,  ayant  vendu  cetle 
ville  à  révêqu,e  deTroyes ,  alla  trouver  ce  prélat 
pour  recevoir  la  somme  convenue.  Les  habitans 
forcèrent  la  maison  épiscopale,  et  massacrèrent 
ce  gentilhomme  qui  nMtoit  venu  cependant 
parmi  eux  que  sur  la  foi  d'un  sauf- conduit  »  et 
pour  Taccomplissement  d^un  traité  dont  eux« 
mêmes  étoient  demeurés  d'accord. 

Edouard ,  instruit  de  la  triste  situation  du 
royaume ,  crut  que  le  moment  décisif  pour 
son  ambition  cloit  arrivé.  La  trêve  venoit  d*eS' 
pirer.  D'une  p^i't,  on  renouvela  les  hostilités; 
de  Tautre,  on  tint  des  conférences  poar  la 
paix.  Le  roi  Jean  avoit  été  reçu  et  traité  à 
Londres  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur. 
Néanmoins  il  ne  put  supporter  une  si  longue 
captivité.  Pour  en  sortir,  il  souscrivit  à  toutes 
les  conditions  que  le  vainqueur  voulut  lai  im- 
poser. Le  régent  les  jugea  intolérables;  maisi 
ne  croyant  pas  devoir  seul  prononcer,  il 
convoqua  les  Etals  GJuoraiix  q'.ii  furent  una- 
nimement de  son  avis.  11  se  rendit  au  palais  t 
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et  se  montra  sur  le  perron  de  la  cour  ;  ravocat-   i?,3q. 
général  lût  au  peuple  ,  /jui  la  remplissoit ,  le 
traité  apporté  de  Londres.'^Jean  y  cédoit  la 
plus  grande  partie  de  ses  Ëtats>  ahandonnoit   * 
}a suzeraineté  de  la  Bretagne,  et  s'obligeoitde 
payer  quatremillionsd'écusd'orpour  sa  rançon. 
Le  peuple ,  indigné ,  répondit  par  des  cris  de 
guerre.  Jean  apprit  ces  nouvelles  avec  déplaisir, 
et  crut  que  son  fils  avoit  cédé  aux  conseils  du  , 
Navarrois. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  entrer  en  France, 
à  là  tête  de  cent  mille  combattans.  Le  dauphin, 
n'ayant  que  peu  de  forces  à  luiopposer,  ifortifia 
les  villes  qui  pouvoient  être  défendues,  y  mit 
de  bofines  garnisons ,  et  abandoima  la  cam-- 
pagne.  L'ennemi  ,  après  avoir  traversé  le 
Cambrésis ,  parcourut  l'Artois ,  la  Picardie 
sans  attaquerajicune  placé  forte,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Reims,  soit  qu'il  voulût  s'y 
faire  couronner,  ou  qu'il  comptât  sur  le  succès 
d'une  conspiration  qui  se  tramoit  à  Paris. 

Charles-le-Mauvais  avoit  mis  dans  ses  inté- 
rêts un  ancien  complice  de  Marcel ,  nommé 
Charles  Pisdoé.  Cet  homme  devoit  lui  livrer 
Paris.  Le  complot  fut  découvert,  et  son  auteur 
arrêté.  Le  Navarrois  fit  d'abord  bonne  conte- 
nance.; mais,  quand  il  sut  qu'on  alloit  donner 
)a  question  au  traître ,  il  quitta  Paris  précijpi^ 
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1359.   tamment.  Pisddé ,  avatit  de  subir  son  supplice ,' 
i36o.   avoua  tout.  Alors  le  roi  de  Navarre,  jetant  le 
masque ,  déclara  la  guerre  au  régent,  et  prit 
'    Rouboise,  château  très-fort  sur.  la  Seine. 
Edouard  ne  put  forcer  Reims  ;  mais  ses 
troupes  s'emparèrent,  par  le  moyen  de  la 
mine,   du  château  fort  de  Commercy,  en 
Lorraine.  Il  traversa  la  Champagne ,  et  s^ap- 
procha  des  frontières  de  la  Bourgogne  avecla 
même  sécurité  que  sUl  eût  voyagé  dans  ses 
Ëtafs ,  prenant ,  où  bon  lui  sembloit ,  le  plai- 
sir de  la  chasse  et  de  la  pèche. 

Durant  ce  voyage,  il  se  fit  une  tentative 
pour  enlever  le  roi  Jean  qui  avoit  été,  aux 
approches  de  la  guerre ,  conduit  de  la  capitale 
de  r Angleterre  au  château  de  Sommerton» 
dans  le  duché  de  Lincoln.  Edouard,  ayant  ea 
avis  de  ce  dessein,  avoit  ensuite  fait  conduire 
ce  prince  à  la  tour  de  Londres.  Quelques 
chevaliers  normands,  picards  et  flamands, 
débarqués  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  ne 
purent  que  prendre  la  ville  de  Winchelsey, 
dans  le  comté  de  Susscx ,  et  remontèrent  sur 
leurs  navires  après  l'avoir  pillée  et  livrée  aux 
flammes. 

Edouard,  délivré  de  toute  inquiétude  sarren- 
lèvement  de  son  auguste  prisonnier,  s'avança 
dans  la  Bourgogne,  et  s'empara  de  Flavigny, 
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OÙ  il  trouva  un  grand  amas  de  vivres.  Le  duc    i36(>. 
de  cette  province  étoit  encore  mineur.  Son 
conseil  paya  chèreifhent  TAnglois,  pour  qu^il 
$'en  éloignât.  Il  marcha  vers  Paris ,  en  côtoyant 
le  Nivernois ,  qui  se  racheta  aussi ,  dit-on ,  du 
pillage.  Le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  ra- 
vagé le  Gâtinois ,  vînt  camper  entre  Montlhéry 
et  Longjumeau ,  puis  s'avança  jusqu'au  Bourg- 
la-Reine ,  d'où  il  envoya  défier  le  dauphin  à 
une  bataille.  Le  dauphin  ne  fit  aucune  réponse 
à  cette  provocation.  Edouard ,  en  dévastant 
les  environs  de  la  ville ,  se  flattoit  d'en  attirer 
les  habitans  au  combat.  Mais  le  régent  avoit 
défendu  de  sortir.  Les  faubourgs  Saint-Grer- 
main^  Notre -Dame -des -Champs  et  Saint- 
Marceau  furent  détruits.  Les  Arigloîs,  occupant 
Châtillon,  Montrouge,  Vanvres,  Vaugirard 
.  et  d'autres  villages  à  la  porte  de  Paris ,  insul- 
toient  les  Parisiens  sous  leurs  murailles.  Les 
habitans  des  campagnes  voisines  accouroient 
dans  la  capitale ,  et  n'y  trouvoient  aucun  se- 
cours. Elle  étoit  en  proie  à  une  cruelle  famine. 
Du  haut  de  ses  remparts ,  on  voyoit  brûler  de 
petites  villes  des  environs.  Ces  ravages  même 
forcèrent  Edouard  de  s'éloigner.  Ses  troujplies 
commençoient  à  manquer  aussi  de  subsistances. 
Elles   décampèrent  après  avoir  embrasé  ou 
détruit  tous  les  postes  qu'elles  occupoient.  Un 


3Ô2  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i36o,  détachement  de  l'arrîère-garde  ëtant  venu  bra- 
ver les  Parisiens ,  plusieurs  chevaliers  enfrei- 
gnirent la  défense  qui  leur  étoit  faite  de  sortir 
de  la  ville.  Ils  tombèrent  dans  Une  embuscade 
qui  les  attendoit  au  sortir  du  Bourg-la-Rein». 
Plusieurs  y  périrent. 

Edouard  avoit  le  projet  de  passer  en  Bre^ 
tagne  après  avoir  rafraîchi  son  armée  dans  h 
Beauce  et  le  pays  Chartrain ,  et  de  -  revenir 
sous  les  murs  de  Paris ,  prétendant  achever  h 
conquête  de  la  France  avant  de  ref onmer  dans 
son  île;  mais  deux  légats  du  pape,  qui  ne 
cessoient  de  ^exhorter  à  la  paix ,  ef  le  doc  du 
Lancastre  le  déterminèrent  enfin  à  se  prêter 
aux  conférences  qu'on  lui  proposoit.  Elles  86 
tinrent  dans  le  village  de  Bretigny,  i.deni 
lieues  de  Chartres.  Le  célèbre  Jean  Maillard 
fut  un  des  plénipotentiaires  françcfis.  Le  traité 
fut  arrêté  le  7  mai ,  au  nom  do  dauphin  et  da 
prince  de  Galles  «  et  ensuite  ratifié  paf  le^ 
deux  monarques.  Quoique  la  France  y  fit  des 
concessions  moins  fortes  que  celles  dont  le  roi 
Jean  étoit  demeuré  d^accord ,  Edouard ,  qai 
déjà  possédoit  la  Guienne  et  la  Gascogne,  se 
trouva  maître  de  plus  de  la  moitié  du  royaume 
de  France.  On  lui  céda ,  entre  autres  choses, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  TAgénois,  Itf^Përi- 
gord ,  le  Limousin ,  le  Quercy ,  T Angonmois» 
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le  Jlouergue ,  Calais  et  une  quantité  d'autres  i36o. 
•Villes ,  fiefs  et  seigneuries ,  avec  toutes  les  îles 
dépendantes  des  provinces  cédées.  G'étoil  à 
peu  près  le  tiers  de  la  France ,  en  n^  compre- 
nant pas  la  Guîenne.  On  convint  d'essayer  de 
terminer  à  Tamiable  le  différent  élevé  entre 
les  deux  compétiteurs  au  duché  de  Bretagne, 
et,  si  Ton  n'y  réussissoit  pas,  de  les  laisser  le 
tider  comme  ils  rentcridroient ,  avec  la  liberté 
à  leurs  amis  de  les  aider.  C'étoît  conserver 
une  semence  de  guerre.  Le  roi  Jean,  après 
avoir  ratifié  y  dans  la  tour  de  Londres ,  le  traité 
^t  Bretigny,  fiit  mené  à  Calais ,  où  les  deux 
rois  le  confirmèrent  de  nouveau.  Le  même 
jour,  par  Tentremise  de  celui  d'Angleterre ,  fiit 
conclu  laccommodeinent  du  Navarrois.  Jean 
lui  accorda  une  amnistie  générale  pour  lui  et 
ses  partisans,  ainsi  que  la  restitution  de  tous 
leurs  biens.  Cependant  il  exigea  que  l'évêque 
de  Laon  sortît  du  royaume;  Cet  indigne  pré-  -,  «^. 

lat  se  retira  en  Espagne  où  il  mourut  évéque 
de  Calahorra. 

Jean  ,  arrivé  dans  sa  capitale  lé  i3  dé-^ 
cembre ,  confirnîa  tous  les  actes  faits  par  le 
régent  en  son  absence.  Cette  <::onfirmatioii 
fut  jugée  alors  nécesaire  pour  une  régence 
accidentelle,  à  la  différendte  de  celle  qui  a 
lieu  pendant  la  minorité  du  souyerain,   et 
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,3Çp^  aprc^ laquelle  une  telle  confirmation  n^est point 
d'usage. 

On  manquoit  d'argent  pour  la  rançon  du 
roi  ;  après  avoir  ëpuise  tous  les  autres  expé- 
diens,  on  rappela  les  Juifs  qui  avoient  été 
bannis  pendant  sa  prison.  Ils  payèrent  uncf 
somme  considérable  pour  prix  de  laquelle  3 
leur  fut  permis  de  demeurer  dans  le  royaume 
pendant  vingt  ans.  On  leur  défendit  d'exiger, 
pour  les  prêts  qu^ils  pourroient  faire  aux  sujeb 
du  roi  j  plus  de  quatre  deniers  pour  livre  par 
semaine,  usure  encore  exorbitante,  qui,  en 
quatorze  mois ,  doubloit  le  capital.  Les  Joifi, 
chassés  pour  la  septième  fois  en  i394t.  ^ 
furent  plus  rappelés.  SUls  rentrèrent  dans  le 
royaume ,  et  s^'Is  continuèrent  d'y  demeurer; 
ce  ne  fut  que  par  tolérance.  Ils  furent  bannb 
de  nouveau,  en  i6i5,  à  l'exception  de  ceux 
de  Metz.  On  ne  tint  pas  encore  la  main  i 
Inexécution  de  ce  dernier  bannfssement.  Enfin, 
au  mois  de  janvier  1790,  ils  obtinrent  des 
Etats- Généraux  tous  les  droits  Ae  citoyens* 
Les  François,  pendant  plusieurs  siècles,  ne 
pouvoient ,  ni  se  passer  de  Icfhrs  prêts,  ni  sup-* 
porter  leurs  usures.  Les  Juifs  firent  long-témps 
toutle  commerce  de  la  France,  et  furent  ses seuk 
traitans ,  jusqu'à  ce  que  les  Italiens  et  les  Lom- 
bards vinssent  partager  avec  eux  ses  dépouilkAr 
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Avec  Targent  des/  •Tuifs  et  celui  qu'on  put  i36o. 
se  procurer  d'ailleurs,  le  roî  se  vit  en  état 
d'acquitter  les  obligations  qu'il  avoit  contrac- 
tées envers  Edouard.  On  le  sollicita  vaine- 
ment d'éluder  les  conditions  onéreuses  aux-* 
quelles  il  venoit  de  souscrire  ;  il  répondit  par 
cette  maxime  qu'il  avoit  souvent  à  la  bouche  : 
«  Sria  justice  et  la  bonne  foi  étoient  bannies  du 
»  \  reste  de  la  terre ,  il  faudroit  encore  qu'elles 
»  se  tiouva9sent  dans  la  bouche  et  le  cœur 
»  des  rois.  »  Les  peuples ,  mécontens  du  mo- 
narque r  avoient  d'abord  vu  ses  infortunes  avec 
assez  d'indifférence;  mais  lorsqu'il  leur  fallut 
changer  de  maître ,  oubliant  tous  les  griefs 
qu'ils  croyoient  avoir ,  ils  témoignèrent  en  gé- 
néral une  douleur  profonde  et  la  plus  grande 
répugnance.  Pendant  plus  d'une  année,  les 
habitans  de  la  Rochelle  ne  voulurent  point 
permettre  Feutrée  de  leur  ville  à  un  seul  An- 
glois.  Jean,  loin  de  profiter  des  dispositions 
de  ses  sujets ,  les  conjura  de  dégagersa  parole , 
et  de  céder  à  la  nécessité. 

'La  France,  si  afToiblie  par  un  traité  désas-  i36i. 
treux ,  demeura  encore  en  proie  aux  gens  de 
guerre  ,  devenus  des  voleurs  de  grand  chemin. 
A  mesure  qu'on  licencioit  les  troupes ,  surtout 
celles  que  l'Angleterre  avoit  eues  à  sa  solde; 
elles  se  donnoient  de  nouveaux  chefs,  et  rava- 
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i36i.  gcoicnt  les  provinces  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  Elles  se  jetèreiil  d'abord  sur  la  Bour-^ 
go;^iie  et  la  Champagne,  violant  les  femmes, 
jeunes  on  vieilles,  massacrant  les  hommes  qui 
leur  tomhoient  sous  la  main,  et  portant  par« 
tout  Tincendie.  Ces»  bandits  se  donnèrent  le 
nom  de  Tard-Merlus ,  parce  qu'ils  ne  venoient 
dévaster  la  France  qu'après  les  compagnies 
dont  nous  avons  déjà  parle.  Bientôt  ils  for^ 
mèrent  un  corps  d'armée  de  plus  de  seize 
mille  hommes.  Jacques  de  Bourbon ,  envoyé 
contre  eux ,  leur  livra  une  bataille  en  règle  près 
du  château  de  Briguais,  situé  sur  la  rivière  du 
même  nom ,  dans  le  Lyonnois.  Il  fut  défait  et 
blessé  mortellement  ainsi  que  son  fils.  Une 
partie  de  ces  compagnies  étoit  sous  les  ordres 
d'un  homme  qui  se  faisoit  appeler  Yami  de 
Dieu  et  r ennemi  de  tout  le  monde.  Cellcs-li 
résolurent  d'aller  rançonner  la  cour  d'Avignon^ 
a  Nous  aurons,  disoient-elles,  l'argent  des 
»  prélats  ,  ou  ils  seront  haryés  (secoués)  de 
»  la  bonne  manière.  »  Elles  prirent ,  en  passant 
,  et  pour  la  seconde  fois ,  la  ville  du  Pont-Saint-* 
Esprit  dont  elles  massacrèrent  la  plupart  des 
habitans,  et  où  elles  firent  un  butin  considé' 
rable.  Le  pape  trembla  dans  Avignon.  Il  les 
excommunia.  Que  pouvoient  de  telles  anneau 
contre  des  scélérats  parmi  lesquels  le  phis  cri* 


îrntnel  etoit  le  plus  estimé  ?  Ori  prêcha  contre  iSbi. 
eux  une  croisade.  Quelques  troupes  se  rassem- 
blèrent d'abord,  commandées  par  un  cardinal; 
mais ,  voyant  qu'pn  n'avoit ,  pour  toute  solde , 
à  Jeur  donner  que  des  indulgences,  les  croisés 
se  retirèrent.  Quelques  uns  même  prirent 
parti  pour  ceux  qu'ils  avoient  eu  dessein  de 
combattre. 

Le  pape  et  les  ciardinaux  se  crurent  perdus. 
Le  marquis  de  Montferrat  vint  les  sauver.  Il 
avoit  besoin  de  troupes.  Moyennant  une  sommé 
Considérable  fournie  par  le  pape ,  et  une  abso- 
lution générale  qu'exigèrent  ces  hommes  fé- 
roces, et  que  le  Saint-Père  leur  donna  très- 
volontiers,  ils  consentirent  à  suivre  le  marquis 
en  Italie ,  et  lui  furent  très-utiles  (i). 


(i)  11  y  combattoit  les  deux  frères,  Jean  Galcas  et 
Bernabo  Visconti,  seigneurs  Je  Milan.  Le  premier,  dans 
un  temps  où  sa  domination  ëtoit  encore  mal  affermie , 
avoit  épousé  Isabelle,  fille  du  roi  Jean  II,  et  l'on  prétend 
que  ce  monarque  infortuné  n^avoit  consenti  à  ce  mariage  . 
que  par  la  nécessité  de  se  procurer  quelque  argent  qud  y 
lui  avoit  fourni  son  gendre.  L'autre  eut  de  grands  diffé- 
rens  avec  la  cour  de  Rome.  Excommunié  par  Innocent  VI, 
ÎL  fit  un  jour  venir  Tarchevëque  de  Milan,  qui  avoit  refusé 
d^ordonner  un  moine  ,  malgré  Sft  recommandation^  et  lui 
dit  :  a  Mets-toi  à  genoux,  ribaud.  f^e  sais-tu  pas  que  }é 
»  suis  pape ,   empereur  et  souterain  dans  toutes  met 
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idGi.  Un  autre  chef  de  brigands  resté  dans  le 
Lyonnois ,  après  Pavoir  long-temps  ravagé  j 
passa  dans  F  Auvergne,  s*empara  de  Brioude, 
qu^il  garda  plus  d*un  an ,  et  fit  payer  sa  retraite 
fort  cher  au  roi  de  France  ;  Charles-le- Mau- 
vais, qui'se  rlisposoit  à  reprendre  les  armes, 
voulut  l'attirer  à  son  service  :  ils  ne  purent 
s'accorder  sur  les  conditions.  Le  Navarrois , 

■ 

pour  que  Tautre  brigand  ne  divulguât  pas  son 
secret ,  le  fit  empoisonner  à  sa  table  où  il  Ta- 
voi  t  invité ,  vit  froidement  les  effets  du  poison, 
et  le  fit  porter  chez  lui,  où  il  mourut  peu  de 
jours  après. 

Le  roi  de  France  fit  vers  ce  temps  une  acqui- 
sition qui  devoit  réparer  en  très-grande  partie 
les  malheurs  de  la  France  :  ce  fut  celle  de  Da« 
gucsclin,  quiluiétoit  conseillée  par  le  dauphin, 
pour  lequel  on  a  vu  que  ce  guerrier  avoit  déjà 
combattu ,  et  par  les  plus  grands  personnages 
de  rEtat  et  de  Tarmée .  Buguesclin  demanda  que 
le  roi  voulût  bien  prendre  en  même  temps  à  son 
service  un  certain  nombre  de  braves  gentils- 
hommes bretons,  parcns  ou  amis  de  celui  qui 


n  terres ,  et  que  Dieu  même  n  y  pourroit  rien  sans  ma 
»  volonté ?0  Après  cotte  apostrophe,  il  contraignit  ua 
prêtre  de  monter  sur  une  tour,  et  de  lancer  de  là  una 
excommunication  contre  le  papa  at  le  sa^cri  collège. 
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les  présentoit,  et  dont  il  garanlissoit  le  cou-  i36i» 
rage.  Jean  accepta  la  proposition  avec  eni- 
pressement ,  et  lui  permit  de  former  une  com- 
pagnie de  cent  lances,  c'est-à-dire  de  six  cents 
hpmmes;  chaque  lance  (ou  homme  d'armes) 
étant  alors  accompagnée  de  cinq  autres  com- 
battans.  Cet  arrangement  prouve  que  nos  roîs 
avoient  dès  ce  temps  des  troupes  régulières  ; 
elles  étoient  divisées  par  compagnies  compo- 
sées de  cent  lances  »  et  formées  par  les  capi- 
taines qui  en  obtenoient  le  commandement. 

-On  confia  d'abord  à  Duguesclin  la  garde 
du  château  fort  de  Pontorsoji ,  dans  la  Basse- 
Normandie.  Les  troupes  angloises  tenoient 
là ,  comme  ailleurs ,  plusieurs  places  qu'elles 
auroient  dû  évacuer,  aux  termes  du  traité 
de  Brctigny.  Edouard  leur  en  avoit  donné 
l'ordre,  mais  ne  lés  avoit  point  obligées 
par  la  force  à  l'exécuter,  comme  il  s'y  étoit 
engagé.  Ces  troupes  ne  pouvoient  subsister  que 
de  brigandage.  Duguesclin  les  battit  plusieurs 
fois,  et  prit  leur  commandant,  le  chevalier 
Felleton.  Cet  Anglois ,  pendant  sa  captivité  à 
Pontorson ,  gagna  deux  femmes  de  chambre 
de  madame  Duguesclin ,  qui  s'y  troùvoit  avec 
la  sœur  de  son  mari,  Julienne  Duguesclin, 
religieuse.  Felleton ,  ayant  été  mis  en  liberté, 
profita  de  l'absence  du  commandant  de  ce 
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i36x.  château,  et  des  renseîgnemens  qu'il  avoîl 
reçus  des  deux  femmes  de  la  commandante, 
pour  Tescalader  en  silence  au  milieu  de  la 
nuit.  Julienne  Duguesclin  ,  heureusement  ré- 
veillée à  proj)os,  endosse  une  casaque  mili- 
taire qu'elle  aperçoit  dans  sa  chambre,  vole  au 
haut  de  la  tour ,  où  elle  trouve  des  armes ,  ren- 
verse quelquesassaillans,et  appelle  du  secours* 
Felleton ,  se  voyant  découvert ,  s'enfuit  ;  mais 
il  est  rencontré  par  Duguesclin,  qu^  le  fait 
encore  prisonnier.  On  sut  de  lui  la  trahison 
des  deux  femmes  de  chambre  ;  on  les  noya 
dans  la  rivière  qui  baignoit  Jes  murs  da 
château. 

L'accueil  que  Duguesclin  avoit  reçu  &  la 
cour  attira  en  France  une  foule  d'aventuriers 
bretons ,  qui  chemin  faisant  pillèrent  plusieurs 
provinces.  On  s'en  plaignit  au  conseil  du  roi; 
mais,  par  une  foiblesse  ou  une  connivence 
incroyable ,  le  gouvernement  défendit  de  s^oc* 
cuper  de  cette  affaire.     ^ 

Cependant  le  roi  travailloit  d'ailleurs  à  éta- 
^  bllr  quelque  ordie  dans  ses  Etats  et  dans  ses 
finances.  On  avoit  imaginé  une  foule  d'impôts 
divers  qu'absorboient  en  très-grande  partie 
les  gains  des  régisseurs  ou  des  fermiers.  On  y 
substitua  une  aide  d'un  sou  pour  livre  sur  toutes 
les  marchandises  vendues  dans  le  royaume, 
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tfun  treizième  sur  le  prix  des  boissons,  et  j3G». 
d'un  cinquième  sur  celui  du  sel.  Le  roi  ré- 
voqua aussi  les  aliénations ,  qui  avoient  été  ^ 
faites  des  domaines  de  la  couronne  depuis 
Philippe-le-Bel  :  on  en  excepta  les  apanages 
des  en  fans  de  France  et  les  dons  faits  à 
l'Eglise. 

.  Une  mort  imprévue  répara  un  peu  Ténormo 
brèche  que  le  traité  de  Bretîgny  venoit  de  faire 
à  la  France  :  Philippe  XII,  dernier  rejeton  de 
la  première  maiîfon  de  Bourgogne,  mourut  sans 
postérité  à  Tâge  de  quinze  ans.  Cette  maison 
avQÎt  subsisté  trois  cent  trent»  ans,  depuis 
Robert  de  France ,  fils  du  roi  de  ce  nom.  Le  du- 
ché de  Bourgogne  retourna  au  roi  comme  plus 
proche  héritier;  ce  qui  suppose  que  la  repré- 
sentation n'avoit  pas  lieu  dans  cette  province  ; 
car,  dans  le  cas  contraire ,  il  eût  été  exclu  par 
Charles-le-Mauvais.  En  effet,  Jean  étoit  fils 
d'une  sœur  d'Eudes  de  Bourgogne,  grandr 
père  du  dernier  duc,  et  Gharles-le-Mauvais, 
petil-fils  d'une  sœur  du  même  Eudes,  laquelle 
etoit  Taînée  de  la  mère  du  roi  de  France. 

Du  Tillet  a  pensé  que  le  roi  Jean  avoit  en* 
core  un  autre  titre ^u  duché  de  Bourgogne  : 
savoir,  le  droit  de  réversion  à  défau^l  d'enfans 
mâles;  mais  ce  droit  ne  fut  établi  par  Philippe - 
le-Bcl  que  bien  long-temps  après  l'investiture 
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i36i.  du  duché  de  Bourgogne  accordée  a  Robert  de 
France,  en  io32.  Villaret  cite  trois  arrêts  an- 
térieurs à  Philippe-le-Bel ,  qui  avoient  déjà 
décidé  du  principe  de  la  réversion  ;  d'où  Ton 
conclut  qu^il  existoità  cet  égard  une  loi;  mais 
Villaret  ne  donne  la  date  d'aucun  de  ces  arrêts; 
il  dit  seulement  que  les  deux  derniers  suivirent 
de  près  le  premier  :  or,  comme  le  troisième 
est  de  1283  (i) ,  il  s'ensuit  que  les  deux  autres 
ont  élé  bien  postérieurs  à  l'an  io32,  date, 
comme  on  a  dit ,  de  Tinvestiture  du  duché  àt 
Bourgogne ,  et  n'ont  pu  établir  à  son  égard 
le  droit  de  réversion.  11  paroît  encore  que  le 
roi  Jean  ne  s'en  est  point  prévalu ,  puisque 
dans  les  lettres  de  réunion  de  cette  province 
à  la  couronne  il  ne  parle  que  de  son  titre  de 
plus  proche  héritier.  Le  roi  de  Navarre  ré- 
clama contre  cette  réunion  ;  ce  fut  sans  finit, 
et  il  ne  jugea  pas  la  circonstance  favorable 
pour  recourir  à  la  force. 

Le  jeune  Philippe  XII  laissoitd^autres  Etats, 
entre  autres  les  comtés  de  Bourgogne  et  d^Ar* 
tois  dont  il  avoit  disposé  par  son  testament  en 
faveur  de  Marguerite  de  Flandre  qu'il  avoit 
épousée  cinq  ans  avant  sa  mort  ;  mariage  qui 
ne  fut  point  consommé  à  cause  de  l'extrême 


(i)  Observations  de  G^illard^ 
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Jeunesse  4es  deux  époux  et  de  la  mort  préma-  i36i, 
turée  du  mari.  Celte  prince*sse  étoit  de  son 
chef  héritière  présomptive  du  comté  deFlandre; 
le  roi  d'Angleterre  obtint  l'agrément  du  père  de 
.Marguerite  pour  Funîr  à  son  fils  Ëdmoùd, 
comte  de  Cambridge.  Ce  mariage  ,  en  mettant 
encore  dans  les  mains  d'Edouard  trois  comtés 
d'une  si  grande  étendue ,  lui  eût  facilité  les 
moyens  4e  conquérir  le  reste  de  la  France. 
Jean  II,  quelque  foibles  que  fussent  ses  yues 
politiques ,  sentit  la  nécessité  de  traverser  le 
dessein  du  monarque  anglois  ;  mais ,  n'osant  se 
commettre  ouvertement  avec  lui ,  il  alla  trou-  i36a. 
ver  dans  Avignon  le  pape  Urbain  V,  et  obtint 
de  Sa  Sainteté  qu'elle  révoqueroit  les  dispenses 
que  son  prédécesseur  avoit  accordées  pour 
cette  union ,  et  défendroit  de  la  contracter 
sous  prétexte  que  le  comte  de  Cambridge  et 
Marguerite  de  Flandre  étoient  parens  au  troi- 
sième et  quatrième  degré.  Edouard ,  tournant 
alors  ses  vues  d'un  autre  côté,  fit  épouser  à 
son  fils  une  tille  de  doa  Pèdre ,  roi  de  Castille,  . 
avec  lequel  il  avoit  déjà  formé  une  confédé^ 
ration.  Jean,  pour  se  garantir  des  effets  de 
cette  alliance ,  fit  un  traité  secret  avec  Henri 
de  Trânstamare,  qui  depuis  long  -  temps  fai- 
soit  la  guerre  à  don  Pèdre ,  dont  il  étoit  le 
frère  naturel.  Henri,  parce  traité, s'enigageoit 
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i362.  à  tirer  hors  de  Finance  les  compagnies  qui  la 
dcvoroient. 

Pendant  son  séjour  à  la  cour  du  pape ,  le 
roi  entendit  un  sermon  dans  lequel  Urbain 
déploroit  d^unc  manière  pathétique  la  détresse 
des  chrétiens  de  TOrient.  Aussitôt  ce  monar- 
que inconsidéré  déclara  que  depuis  quelque 
temps  il  avoit  formé  le  dessein  d^acquittcr,  en 
se  croisant ,  le  vœu  fait  par  son  père ,  et  prit  la 
croix  ctes  mains  du  pape.  Tous  les  seigneurs 
de  sa  suite  imitèrent  son  exemple,  et  l'époque 
du  départ  fut  fixée  à  deux  ans.  L'intervalle  de  voit 
être  conss^ré  aux  préparatifs.  Heureusement 
pour  la  France,  dont  cette  expédition  eût 
consommé  la  ruine ,  le  roi  ne  vécut  pas  a$se% 
pour  la  faire.    . 

Ce  monarque ,  pendant  son  séjour  dans  Avi- 
gnon, souscrivit  à  un  traité  nuisible  qu^avoient 
arrêté  avec  Edouard,  les  ducs  d*Anjou  et  de 
Berry  jfils  de  Jean  II,  le  duc  d'Orléans  son  frère, 
et  le  duc  de  Bourbon.  Ces  princes ,  détenus 
comme  otages  à  Londres  jusqu'à  l'entière  exé- 
cution du  traité  de  Bretigny,  promirent  à 
Edouard  tout  ce  qu'il  leur  demanda  pour  ob- 
tenir leur  liberté.  Jean  ratifia  leurs  promesses; 
mais,  ayant  fait  pas.ser  le  traité  «u  dauphin 
qu'il  avoit  constitué  son  lieutenant  durant  son 
absence,  ce  prince  ,  de  Favis  du  conseil  »  rc« 
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présenta  au  roi  qu'il  étoit  trop  opposé  ^  Tin-  i362 
tërêt  de  FEtat ,  et  il  fut  rompu.  Le  duc  d'An- 
jou se  sauva.  Le  dauphin  et  le  roi  l'engagèrent 
vainement  à  réparer  cette  faute  ;  son  père  en 
fut  tellement  affecté ,  qu'il  résolut  de  l'aller 
remplacer.  '  , 

Avant  d'exécuter  cette  résolution;  un  peu  ,3S3.i 
chevaleresque  »  il  assigna  pour  apanage  au  plus 
jeûne  de  ses  fils ,  à  Philippe ,  le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne,  quoiqu'il  eût  déclaré 
réunir  irrévocablement  cette  province  à  la 
couronne.  Il  vint  ensuite  tenir  dans  Amiens  une 
assemblée  des  Etats-Généraux  de  la  Langue^- 
d'Oil.  On  y  fit  quelques  sages  réglemens.  Le 
commerce  étoit  grevé  de  droits  arbitraires  à 
tous  les  passages  de  villes  ou  de  rivières;  ces 
exactions  furent  défendues  à  tous  sans  excep- 
tion. Comme  il  avoit  déjà  été  commis  quelques 
hostilités  par  le  roi  de  Navarre ,  et  que  les 
garnisons  aogloîses  se  trouvoient  encore  dans 
plusieurs  des  places  qu'elles-devoient  évacuer, 
les  guerres  particulières  furent  interdites  jus- 
qu'à la  paix  générale.  L'éloquence  intempé- 
rante des  avocats  fut  réprimée  ;  on  leur  or- 
donna, sous  des  peines  sévères,  de  se  reiifer-» 
mçr  dans  les  bornes  de  leurs  causes;  mais 
de  telles  ordonnances  sont  d'une  difficile  exé-^ 
cution ,  ces  bornes  ne  pouvant  être  détermi-? 
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i363.  nées  d'une  manière  précise  ;  on  leur  enjoignît 
égaleipent  de  signer  leurs  écrits  ;  mesure  utile 
qui  a  clé  conservée. 

Le  roi  passa  ensuite  en  Angleterre  ;.  quelques 
uns  ont  prétendu  sur  la  foi  d'un  mot  équi- 
voque du  moine  continuateur  de  Nangis,  qu'il 
y  fut  rappelé  par  la  passion  que  lui  avoit  ins- 
pirée la  fameuse  comtesse  de  Salisbury;  mais 
elle  avoit  toujours  été  sage,  dit-on ,  et  n'étoit 
plus  jeune  recette  anecdote  paroît  donc  plus 
que  suspecte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  reçu  i 
Londres  avec  les  plus  grands  honneurs.  On  re- 
marque comme  une  singularité  qui  atteste  la 
richesse  dont  cette  ville  jouissoit  déjà ,  qu'un 
marchand  de  vin  eut  l'honneur  d'y  réunir  à  sa 
table  les  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  d'E- 
cosse et  de  Chypre  ç  avec  tous  les  seigneurs  et 
les  gens  de  leur  suite . 

,3g/.  Le  roi  de  Navarre  crut  la  circonstance  fa- 
vorable pour  recommencer  la  guerre,  et  s'y  dis- 
posoit.  Le  dauphin  le  fit  prévenir.  Dugaesclia 
attaqua  les  places  normandes  du  Navarrois, 
prit  la  ville  de  Mantes  par  stratagème  ,  et  le . 
château  de  vive  force.  On  y  trouva  plusieurs 
Parisiens,  attachés  dès  long -temps  aa  roi 
de  Navarre  ;  on  en  mena  vingt-huit  à  Paris , 
où  on  leur  coupa  la  tête.  Le  château  de^  Rou- 
boise  fut  forcé  ensuite,  et  bientôt  après  Meulan* 
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Cette  triple  conquête  rendit  la  liberté  à  la  na-  1364. 
vigation  de  la  Seine,  à  Toccident  de  Paris.  Le 
jour  même  de  la  prise  deMeulan  (8  avril  ), 
Jean  II  terminoit  sa  carrière  à  Londres,  les 
uns  disent  à  quarante-cinq  ans,  d'autres  à 
cinquante-quatre  ,  quelques  uns  à  cinquante^ 
six. 

C'étoit  un  prince  généreux ,  fidèle  à  sa  pa- 
role ,  d'une  bravoure  héroïque ,  atni  de  la  jus- 
tice. D'abord  trop  impétueux  et  trop  vindicatif, 
le  malheur  adoucit  son  caractère  ;  il  finit  par 
être  aimé.  Malgré  ses  nombreuses  fautes ,  Fin- 
docilité  de  ses  sujets  contribua ,  dit  Villaret , 
autant  que  ses  imprudences ,  aux  affreuses 
calamités  de  son  règne* 

Il  protégea  la  littérature  qu'il  aimoit  ;  on  lui 
doit  la  plus  ancienne  traduction  de  Tite-Live 
qui  soit  connue.  Il  la  fit  faire  par  Bercheure , 
prieur  de  Saint-Eloi.  Elle  fut  suivie  de  celles- 
de  Salluste,  de  Lucain,  des  Commentaires  de 
César  ;  ces  traductions  préparèrent  la  renais- 
sance des  lettres. 

Le  corps  du  roi  envoyé  en  France  fut  en- 
terré à  Saint-Denis.  Il  laissoit  quatre  fiU  : 
Charles ,  son  successeur,  Louis ,  duc  d'Anjou , 
Jean,  duc  de  Berry,  et  Philippe,  duc  de 
Bourgogne. 

Jamais,  dit  le  père  Griffet,  les  assemblées 
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iisti.;.   des  Etats-Géncraux  ne  furent  plus  fréquentes 
que  sous  ce  prince. 

Chaque  province  y  envoyoît  un  député  de 
chacun  des  trois  ordres. 

Ces  députés  commencèrent  par  se  réunir 
tous  ;  ensuite  chacun  des  ordres  s^assembloit  < 
en  particulier,  pour  dresser  un  cahier  con- 
tenant  les  réponses  qu'ils  avoient  reçues,  ou 
les  remontrances  qu'ils  Touloient  rédiger  de 
leur  côté. 

Le  roi  faisoit  examiner  ces  cahiers  par  soa 
conseil ,  et  y  rcpondoit  ordinairement  par  des 
ordonnances  ;  mais  quelquefois  ces  ordoii« 
nanccs  ne  parloient  ni  des  demandes  qui  la 
avoient  déterminées ,  ni  de  rassemblée  de» 
Etats  ;  en  sorte  qu'elles  paroissoient  émanées 
du  propre  mouvement  du  roi. 

Dans  les  assemblées  des  Etats  particuliers 
des  provinces,  chaque  ville  principale  en* 
Toyoit  aussi  un  député  de  chacun  des  trob 
ordres. 

Les  impôts  qu*accordoient  les  Etats  gêné* 
raux  ou  particuliers  ne  duroient  qu^un  an.  Le 
roi  étoit  obligé  d'en  demander  la  continuation  ' 
pour  Tannée  suivante. 

Les  Etats  de  la  Langue-d'Oil  et  ceux  de  la 
Langue-d'Oc  ne  s'assembloient  pas  ordinaire- 
ment dans  le  même  lieu  ni  dans  le  même 
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lemps.  Sous  ce  règne ,  ils  ne  furent  réunis    i36 
qu'une  seule  fois,  en  i35o. 

Les  Etats  de  1 356  de  la  Langue-d'Oil,  tenus 
à  Paris ,  furent  composes  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  députés  que  de  coutume  ;  les 
bonnes  villes  (i)  seules  en  avoient  plus  de 
quatre  cents,  et  les  trais  Ordres  réunis  plus 
de  huit  cents  ;  d'où  il  résulte  qu'à  cette  session, 
le  tiers  eut  seul  autant  de  députés  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  ensemble;  mais  on  n'en  dé- 
libéra pas  moins  par  Ordre,  ce  qui*  rendoît 
le  nombre  indifférent. 

Les  changemens  daiLs  les  monnoîes  avoient 
été  fréquens  depuis  Philippe-le-Bel ,  et  c'étoit  . 
un  des  moyens  auxquels  on  avoit  plus  souvent 
recours  dans  les  besoins  de  l'Etat  On  voit  par     ^ 
plusieurs  ordonnances  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Jean  II,  que  ces  princes  regardoient  le 
droit  de   hausser  et.  de    baisser   le  prix  des 
nionnoies    à    leur    volonté,    non  seulement 
comme  un  droit  de  la  couronne ,  mais  comme 
la  manière  de  lever  les  impôts  laplus  prompte, 
la  plus  facile ,  et  la  moins  onéreuse  au  contri-    ^ 
buable.  Le  peuple  n'en  jugeoit  pas  de  même , 
puisqu'il  accordoit  quelquefois  une  aide  pour 
■  ■  •>     ■■■      I     II       I    ■  ■» 

(i)  On  nomme  ainsi  certaines  villes  considérables  do 
royaume. 
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■  ■     ■■■  ■  • 

130^.   obtenir  que  le  cours  n'en  fût  pas  changé, cf 
pour  dédommager  le  souverain  du  profit  que- 
le  changement  lui  aurolt  valu. 

Il  y  avoît  deux  moyens  pour  le  gouverne- 
ment de  gagner  sur  les  monnoies.  Le  premier 
consistoit  à  en  hausser  le  prix  quand  le  roi 
avoit  beaucoup  d^argent  à  sa  disposition.  CM- 
toit  le  moins  usité. 

L^autre  à  interdire  les  anciennes  espèces, 
et  à  en  fabriquer  de  nouvelles  dont  le  marc 
étoit  porté  à  un  taux  plus  élevé.  Gomme 
chaque  mutation  de  cette  nature  rapportoit 
beaucoup  au  roi,  il  y  en  eut  jusqn^à  onze  dans 
la  seule  année  i36o.  Le  mal  vint  à  un  tel  point 
que  dans  les  lettres-patentes  données  pour  y 
remédier  (17  septembre  i36i)t  on  avoue 
«  qu'à  grand  peine  un  homme  avoit-il  le  temps 
»  de  connoître  l'état  de  son  bien  d'un  jour  à 
»  l'autre.  » 

La  chevalerie,  dont  l'institution  présentoit 
de  grands  avantages ,  n'étoit  pas  aussi  sans  iflh 
convéniens,  et  depuis  assez  long-temps  avoit 
commencé  à  dégénérer.  Parmi  les  causes  qui 
contribuèrent  à  diminuer  la  considération  des 
chevaliers,  on  peut  placer  au  premier  ramg 
peut-être  l'ignorance  à  laquelle  ib se  vouoient, 
pour  ainsi  dire ,  et  dont  ils  faisoient  gloire. 
Dans  Torigine ,  ils  étoient  tenus  de  se  former 
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également  aux  lettres  et  au  métier  des  armes.  i364.. 
Insensiblement  les  exercices  militaires  devin- 
rcnt  leur  unique  occupation.  Les  moins  îgno- 
rans  savoîent  à  peine  lire  ;  l'instruction  étoît 
regardée  comme  ignoble ,  et  comme  un  signe 
de  roture.  Ne  sachant  point  s'occuper^  ils  se 
livrèrent  à  la  dissolution.  Le  pillage  devint  un 
besoin  pour  eux;  c'étoit  le  seul  moyen  de 
fournir  des  alimens  à  leur  excessive  prodiga- 
lité :  ils  ne  firent  la  guerre  que  jiour  piller. 
Ta^lbot ,  général  anglois  ,  ,disoit  que  «  si  Dieu 
»  étoit  homme  d'armes ,  il  seroît  pillard..  )> 
Leur  religion  consistoit  en  quelques  pratiques 
•superstitieuses ,  au  moyen  desquelhes  ils  se 
croyoient  tout  permis.  On  raconte  que  le  fa- 
meux Lahire  (au  commencement  du  siècle 
qui  va  suivre),  rencontrant  un  chapelain  au 
moment  d'une  action  périlleuse,  lui  demanda 
l'absolution.  «  Confessez  -  vous  donc',  »  lui  dit 
le  prêtre.  Lahire  répond  qu'il  n'en  a  pas  le 
loisir^  qu'il  a  fait  tout  ce  qu^ont  coutume 
de  faire  les  gens  de  guerre  :  sur  quoi  il  reçoit 
une  absolution  telle  quelle  ;  alors  il  adresse  à 
Dieu  cette  prière  :  «  Dieu,  je  te  prie  que  ta 
w  fasses  aujour^hui  pour  Lahire  autant  que 
»  tu  voudrois  que  Lahire  fît  pour  toi  s'il  étoit 
»  Dieu,  et  que  tu  fusses  Lahire.  »  La  trop 
grande  facilité  avec  laquelle  on  créa  des  che- 
2.  26 
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iMj^.  néral  breton  le  rencontra  près  de  Gocherel,  k 
trois  lieues  d'Evreux,  poste  si  avantageuse'^ 
ment,  que,  ne  jugeant  pas  dcroir  Tattaquer 
dans  cette  position ,  il  décampa  pour  tâcher 
de  lui  en  faire  changer.  Les  ennemis  crurent 
qu'il  fiiyoit.  Leur  général,  qui  étoit  fort  ha- 
bile, leur  dit  :  «  C'est  une  ruse  de  guerre; 
»  Diigucsclin  ne  sait  pas  fuir.  »  Us  ne  voulu- 
rent pas  le  croire ,  et  fentraîncrent  malgré  lui 
au  combat.  Duguesclin  dit  aux  siens  :  <c  Pour 
»  Dieu  ,  amis ,  souvenez-vous  que  nous  avon» 
»  un  nouveau  roi  de  France.  Etrenncz  aujour- 
»  d'hui  sa  couronne.  »  Le  captai  fut  battu  et 
pris  (19  mai).  Au  nombre  des  prisonnier» 
faits  par  les  vainqueurs,  il  se  trouva  des  Fran- 
çois qui  avoient  embrassé  le  parti  du  Navarrois. 
Plusieurs  d'cntr'eux  payèrent  de  leur  tête  leur 
infidélité.  Celte  victoire  ranima  la  confiance  de 
nos  guerriers,  découragés  par  de  sanglantes  dé- 
faites. La  nouvelle  en  arriva  à  Reims  le  lende- 
main du  sacre.  On  vit  dans  cette  cérémonie 
la  comtesse  d'Artois,  faisant  les  fonctions  de 
pair,  soutenir  de  ses  mains  la  couronne  sur  la 
tétc  du  nouveau  monarque. 

Dès  que  Charles  eut  été- informé  de  la  mort 
de  son  père ,  il  avoît  confirmé  dans  l'exercice 
de  leurs  charges  les  officiers  de  judicature, 
dont  les  fonctions  cessoient  avec  Ijst  vie  du  sou- 
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ï'Cîàoutables ,  et  contraignirent  des  souverains  'i364. 
île  recohnoître  le  litre  qu'ils  s'étoient  donnée 
Les  chevaliers  ,  habitués  à  Tindépendance  > 
étoient  plus  propres  aux  combats  particuliers 
(qu'aux  actions  générales,  et  dans  celles-ci  leur 
but  principal  étoit  moins  la  victoire  de  leuf 
parti  que  leur  gloire  personnelle ,  ou  même 
leur  profit  privé  ;  ils  cherehoient  à  se  distinguer 
par  quelque  exploit  éclatant,  ou  à  faire  un  pri- 
sonnier illustre  :  on  les  voyoit,  dans  cette  în- 
iention ,  sorlir  des  rangs  pour  s'attacher  à  un 
guerrier  qui  leur  promettoit  l'uli  ou  Pautre 
avantage  ;  et ,  lorsqu'ils  i'avoieiit  contraint  dé 
se  rendre ,  la  crainte  de  perdre  leur  proie  les 
empêchoit  de  reparôître.  A  c^es  désordres  il 
faut  joindre  Tembârfas  causé  par  leurs  écuyers 
dont  les  fonctions  ne  consistoient  qu'à  porter 
leurs  armes ,  tenir  leurs  chevaux ,  et  relever* 
les  chevaliers  qui  tômboient» 

CHARLES  V. 

Xe  règne  de  Charles  ^^ouvrît  par  dés  suècès 
dus  à  la  valeur  de  Duguesclin.  Jean  de  Grailly , 
captai  (ï)  de  Buch,  étoit  venu  en  Nôritiandîe 
commander  les  troupes  du  Nâvatrois.  Le  gé- 

...  •  .1 

(i)  Ce  inot  signifie  chef,  sejgùeùr,  soUTérain. 

&6. 
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i364.  néral  breton  le  rencontra  près  de  Cochercl ,  à 
trois  lieiies  d'Evreux,  posté  si  avantageuse'^ 
ment,  que,  ne  jugeant  pas  deroir  Tattaquer 
dans  cette  position ,  il  décampa  pour  tâcher 
de  lui  en  faire  changer.  Les  ennemis  crurent 
qu'il  fuyoit.  Leur  général,  qui  ctoit  fort  ha- 
bile, leur  dit  :  «  C'est  une  ruse  de  guerre; 
»  Duguesclin  ne  sait  pas  fuir.  »  Ils  ne  voulu- 
rent pas  le  croire ,  et  Tentraîncrent  malgré  lui 
au  combat.  Duguesclin  dit  aux  siens  :  «  Pour 
»  Dieu  ,  amis  ,  souvenez-vous  que  nous  avons 
»  un  nouveau  roi  de  France.  Etrennez  aujour- 
»  d'hui  sa  couronne.  »  Le  captai  fut  battu  et 
pris  (19  mai).  Au  nombre  des  prisonniers 
faits  par  les  vainqueurs,  il  se  trouva  des  Fran- 
çois qui  avoient  embrassé  le  parti  du  Navarrois. 
Plusieurs  d'entr'eux  payèrent  de  leur  tête  leur 
infidélité.  Cette  victoire  ranima  la  confiance  de 
nos  guerriers,  découragés  par  de  sanglantes  dé- 
faites. La  nouvelle  en  arriva  à  Reims  le  lende- 
main du  sacre.  On  vit  dans  cette  cérémonie 
la  comtesse  d'Artois ,  faisant  les  fonctions  de 
pair,  soutenir  de  ses  mains  la  couronne  sur  la 
tête  du  nouveau  monarque. 

Dès  que  Charles  euLété- informé  de  la  mort 
de  son  père ,  il  avoit  confirmé  dans  Texercice 
de  leurs  charges  les  officiers  de  judicature, 
dont  les  fonctions  cessoient  avec  Ija  vie  du  son- 
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verain,  et  qui  ne  pouvoîent  les  reprendre  que    i36: 
du  consentement  de  son  successeur. 

Un  des  premiers  soins  du  monarque  fut  en- 
suite la  récompense  des  services  de  Duguesclin 
et  l'encouragement  qu'il  convenoit  de  donner 
a  ce  guerrier  dont  les  talens  et  la  bravoure  en 
promettoient  encore  de  plus  importans.  Charles 
lui  fit  présent  du  comté  de  Longueville,  à  la 
chargé  d'entretenir  quarante  hommes  d'armes 
au  service  de  la  France ,  pendant  la  guerre  : 
c  'étoitun  domaine  qu'il  lui  donnoit à  conquérir; 
car  les  Navarrois  occupoient  encore  ce  comté. 
Duguesclin  les  en  eut  bientôt  chassés.  Mais  tel 
étoit  l'esprit  de  rapine.de  ces  temps  malheu- 
reux, que  ce  héros  (qui  signala  le  cours  de  sa 
vie  par  mille  traits  de  générosité)  et  les  Bretons 
qui  Taccônipagnoientj  pillèrent  indistinctement 

amis  et  ennemis  dans  les  environs  de  Rouen. 

"Bientôt  toutes  les  possessions  du  Navarrois 

dans  la  Normandie  furent  attaquées.  Duguesclin 

envoyé  dans  le  Cotentin  le  fit  trembler  par  sa 
seule  présence.  Les  villes  lui  ouvroient  leurs 
portes  sans  oser,  pour  ainsi  dire  ,  se  défendre. 
Tout  fuyoit  devant  Kii ,  en  criant  :  vpilà  le 
diable  qui  vient.  Le  seul  château  de  Valôgnes 
voulut  tenir  ;  mais  Duguesclin  lui  livra'plu- 
sieurs  assauts  si  vigoureux  que  les  assiégés  ca- 
pitulèrent. En  sortant  de  la  forteresse  ils  furent 
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a3G4.  outragés  par  les  vainqueurs.  Huit  chevaliers 
anglois  indignés  y  rentrent,  déterminés  à  s^ 
défendre  seuls.  Ils  se  battirent  en  -désespérés 
sans  pouvoir  obtenir  la  consolation  de  mourir 
en  combattant.  On  les  prit,  et  on  leur  coupa  la 
tète.  Leur  courage  méritoit  uu  autre  sort. 

Le  Navarrois  alloit  être  chassé  de  la  Nor- 
mandie, lorsque  le  roi  fut  obligé  d'en  retirer 
ses  troupes  pour  secourir  Charles  deBlois^ont 
la  querelle  ctoit  enfin  au  moment  de  se  décider. 
Depuis  le  siège  de  Rennes,  sous  Jean  II,  il  n'y 
avoit  eu  que  de  petites  expéditions  en  Bretagne» 
telles  que  la  prise  de  Carhaix  et  de  La  Roche- 
aux-Âncs,  par  Charles  de  Blois.  Les  deux  partis 
convinrent,  pour  vider  la  contestation,  d'une 
bataille  générale.  On  en  venoit  presque  aux 
mains,  lorsque  l(\s  Jeux  rivaux,  à  la  sollici- 
tation de  leurs  principaux  partisans,  se  déci- 
dèrent à  partager  le  duché.  Les  deux  capitales 
dévoient  être  Rennes  et  Nantes.  La  comtesse 
de  Penthièvre  ,  épouse  de  Charles  de  Blois, 
témoigna  tant  de  déplaisir  de  ce  traité,  que  son 
mari  le  rompit.  Dugi^ei^clin  le  vint  joindre. 
Les  deux  arrhées  se  rencontrèrentpr^s  d' Aurai» 
dans  une  prairie  coupée  par  un  ruisseau.  Da- 
guesclin  rangea  celle  du  comte  .de  Blois ,  et 
en  dirigea  une  aile.  L^Anglois  Jean  Chandos^ 
illustre  capitaine , ^disposa  les  ti*oupes  de  Mont 
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fort,  et  les  commanda  en  chef;    il  ne  voulut    1304. 
pas  qu'elles  passassent  le  ruisseau.  Duguesclin 
ne  put  obtenir  de  Charles.de  Blois  la  même 
réserve  :  ce  prince  le  traversa  (22  septembre). 
Les  seigneurs  bretons ,  las  d'une   guerre    si 
longue  et  si  terrible ,  avoient  de  part  et  d'autre     , 
décidé  que  le  rival  qui  seroit  vaincu  dans  cette 
journée  perdroit  la  vie.  Ce  fut  sans  doute  le 
motif  qui  porta  Montfort  à  engager  un  des 
gentilshommes  de  son  parti  à  se  couvrir  d'une 
armure  semblable  à  la  sienne  :  il  diminuoit 
ainsi  le  danger  en  le  divisant.  Cette  précau- 
tion lui  réussit.  Son  rival,  trompé,  se  jette 
sur  ce  malheureux  gentilhomme  avec  impé- 
tuosité, le  tue,  et  s'écrie  que  son  ennemi  est 
mort;  mais   il  est  presqu'aussitôt   désabusé. 
Montfort  accourt  lui-même  pour  le  con>battre , 
et  un  corps  de  réserve,  habilement  posté  par 
Chandos,  l'accable  au  moment  où  il  se  croit 
victorieux  :  il  est  tué*  par  un  Anglois.   Cette 
mort  met  bientôt  fin  au  combat.  Duguesclin 
couvert  de  blessures  rend  son  épée  à  Chandos. 
Montfort  verse  des  larmes  en  voyant  le  corps  / 
de  son  rival.  Chandos  ,  l'arrachant  à  ce  triste 
spectacle  ,  lui  dit  :  w  Monseigneur ,  vous  ne 
»  pouviez  avoir  votre  cousin  en  vie  et  le  duché 
»  tout  ensemble  :  remerciez  Dieu  et  vos  amis.  » 
Olivier  de  Clisson  ,  Breton  célèbre ,  seconda 
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x364.  puissamment  le  comte  de  Montfort  dans  celle 
bataille ,  et  y  perdit  un  œil.  Charles  de  Blois 
fut  enterré  dans  Tëglise  des  Cordeliers  de 
Guingamp.  On  eut  la  pensée  d^en  faire  un 
Saint,  et  Ton  prétendoit  quMl  s'étoit  fait  des 
miracles  sur  son  tombeau.  Ce  prétendu  Saint 
n'avolt  pas  été  exempt  de  foiblesses  :  il  avoit 
un  fils  naturel  qui  fut  tué  à  ses  côtés..  Le 
comte  de  Montfort  traversa  cette  béaCîfication. 
Il  sentit  que  Theureux  concurrent  d*un  Saint 
seroit  regardé  comme  un  usurpateur.  Quelques 
écrivains  ont  assuré  qu'il  ne  fut  pas  tué  dans  le 
combat ,  mais  fait  prisonnier  ,  et  que  son  coa- 
current  lui  fit  couper  la  tête  en  sa  présence. 
Les  mœurs  du  temps  ne  démentiroient  point 
cette  version.  Tous  les  historiens  ont  con- 
damné ce  qu'ils  appellent  V obstination  ^  la 
comtesse  de  Penthièvre  :  tous  se  sont  décidés  . 
par  révénement  ;  c'est  l'oracle  du  vulgaire; 
le  bon  droit  étoit  de  son  côté  ;  elle  fut  à 
plaindre  et  non  à  blâmer.  Son  mari  n^eut 
d'autre  tort  que  d'avoir  mal  à  propos  consenti 
d'abord  à  perdre  la  moitié  de  l'héritage  de  sa 
femme,  ensuite  d'avoir  été  %'a>ncu^  peut-être 
par  sa  faute.  Sa  mort  fut  pour  la  Bretagne, 
on  peut  ajouter  pour  lui-même ,  un  moindre 
malheur  que  le  partage  de  cette  province. 
Aurai,  «Tugon,  Dinan,  Quimperetungrand 
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nombre  d'aulres  places  se  rendifent  au  vaîn-  i364. 
queur.  Enfin,  la  guerre  de  Bretagne  qui  duroit 
depuis  vingt-trois  ans  (i)  fut  terminée  par  un 
traité  fait  à  Guérande.  La  veuve  de  Charles  de 
Bloîs  renonça  aux  droits  qu'elle  avoit  sur  la 
Bretagne;  on  lui  laissa  le  comté  de  Penthièvre  * 
dans  cette  province  ,  et  ailleurs  la  vicomte  de 
Limoges  ;  on  lui  assigna  en  outre  une  rente 
perpétuelle  de  dix  milld  tournois ,  et  trois 
mille  de  rente  viagère.  L'hommage  de  ces 
terres  et  même  des  rentes  fut  réservé  à  la 
Bretagne  dont  le  duché  resta  tout  entier  au 
comte  de  Montfort.  Il  fut  convenu  que,  sM 
mouroit sans  postérité  masculine,  la  Bretagne 
retourneroit  à  la  maison  de  Penthièvre,  et 
qu'à  l'avenir  les  femmes  n'y  pourroient  suc- 
céder qu'au  défaut  des  mâles.  On  reconnut 
que  l'hommage  en  devoit  être  fait  au  roi  de 
France  qui  garantit  ce  traité ,  ainsi  que  le  roi 
d'Angleterre,  le  prince  de  Galles  et  le  duc 
d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  et  gendre  de 
Charles  de  Blois. 

Plusieurs  seigneurs  bretons  à  cette  époque 
passèrent  au  service  de  France ,  entre  autres 

> 

(i)  On  a  remarqué,  à  l'honneur  des  Bretons,  que  dans 
ce  long  espace  de  temps  aucun  gentilhomme  de  cette  pro- 
vince ne  changea  de  parti . 


/' 


4lO  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

^  i364.  Olivier  de  Clisson  ,  qui  fut  depuis  conné- 
table (i),  et  Tannegui  du  Chastel ,  qui  fut 
gouverneur  de  l'île  de  France  et  prévôt  de 
Paris  (2). 
i365.  La  France  n'avoît  plus  de  guerre  qu'avec  le 
Navarrois.  Ce  prince  n'eût  pu  résister  long- 
temps à  toutes  les  forces  du  royaume  qui 
alloient  être  dirigées  contre  lui.  Les  deux 
reines  Jeanne  et  Blanche ,  veuves  de  Charles- 
le-Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  lui  procu- 
rèrent encore  la  paix.  On  le  dédommagea  des 
villes  de  Mantes ,  de  Meulan  qu'on  lui  avoit 
prises,  et  du  comté  de  Longueville  qui  lui 
appartenoit  aussi  ,  et  qu'on  avpit  donné  à 
Duguesclin,  par  la  cession  de  Montpellier,  que 
Philippe  avoit  acquise  du  roi  d'Aragon.  Les 
places  qu'on  avoit  enlevées  en  Normandie  au 
Navarrois  lui  furent  rendues.  Les  renonciations 
à  ses  anciennes  prétentions  sur  la  Champagne 
et  la  Brie  furent  renouvelées ,  et  le  jugement 
de  ses  réclamations  relatives  au  duché  de  Bour- 
gogne fut  remis  à  la  décision  du  pape.  A  ces 


(1)  Cette  maison  a  fini  au  dix-huitième  siècle  par  des 
demoiselles  de  ce  nom,  mortes  à  Lesneven,  auprès  da 
Brest. 

(2)  Gaillard  semble  avoir  prouvé  que  ce  n^est  pas  celui 
c[\i\  tua  le  duc  de  Bourgogne  en  i4i9* 
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conditions  il  fat  encore  ajouté  des  lettres  d'à-    i365- 
bolitlon  pour  les  derniers  crimes  de  ce  prince. 

Il  ne  manquoit  plus  au.  repos  de  la  France 
que  ^de  se  voir  délivrée  de  ces  terribles  com- 
pagnies dont  la  paix  générale  avoit  singulière- 
ment augmenté  le  nombre.  Ce  n'étoit  plus  seu- 
lement des  bandes  d'aventuriers  :  une  infinité 
de  gentilshommes,  de  chevaliers,  même  de 
seigneurs  de  la  plus  haute  distinction  yenoient 
journellement  grossir  ces  troupes  de  malfai- 
teurs. La  mauvaise  politique  des  princes  avoit 
contribué  à  ces  désordres.  Ils  étoient  depuis 
long-temps  dans  l'usage  d'attirer  à  leur  ser^ 
vice  des  capitaines  étrangers  qui  arrivoient 
avec  un  certain  nombre  de  gens  de  guerre. 
Dès  qu'un  de  ces  chefs  avoit  acquis  quelque 
réputation ,  il  comniandoit  à  ce  qu'on  nommoit 
une  compagnie ,  dont  il  disposoit ,  se  donnoit 
à  qui  lui  olfroit  davantage,  recrutoit  et  aug- 
mentoit'sa  troupe,  sans  avoir  besoin  d'y  être 
autorisé  par  une  commission  spéciale.  Les  pré- 
rogatives de  la  souveraineté  alors  étoient  mé- 
connues au  point  que  le  droit  de  faire  la  guerre 
sembloit  dévolu  à  qui  pouvoit  réunir  quelques 
soldats. 

Charles ,  pour  se  délivrer  de  ces  compagnies 
redoutables  en  tout  temps  ,  et  qui  alloient  le 
devenir  plus  que  jamais,  avoit  tenté  quelques 
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i36j.  moyens  qui  n'eurent  pas  de  succès.  Le  pape  ne 
fut  pas  plus  heureux:  il  les  excommunia;  ils 
bravèrent  ses  foudres.  Le  Saint- Père  off^iût  des 
indulgences  à  tous  ceux  qui  s'armeroient  pour 
les  exterminer  ;  personne  ne  se  présenta  ;  enfin 
il  leur  promit  une  absolution  générale  s'ils 
vouloicnt  renoncer  à  leurs  brigandages.  Ils 
n'eurent  pas  plus  d'égard  à  ses  promesses 
qu'à  ses  menaces.  Le  gouvernement  françois , 
qui  ne  se  scntoit  pas  en  état  de  lés  combattre 
à  force  ouverte,  ou  qui  n'auroit  pu  le^exlcr* 
miner  qu'en  renouvelant  les  horreurs  de  la 
guerre  que  la  nation  n'étoit  plus  en  état  de 
supporter,  et  en  faisant  répandre  encore  des 
flots  de  sang ,  apprit  avec  )oie  l'arrivée  de 
Transtamare  à  la  cour  d'Avignon.  Ce  prince 
venoit  y  demander  la  condamnation  du  roi  de 
Castillc  son  frère,  don  Pèdre,  conmi  depuis 
sous  le  nom  de  Pierre-le-Cruel ,  et  dont  la 
tyrannie  avoit  soulevé  toute  l'Espagne.  Trans- 
tamare réitéra  l'offre  qu'il  avoit  faite  sous  le 
règne  précédent,  de  prendre  à  sa  solde  les 
terribles  compagnies  :  elle  fut  acceptée  sans 
balancer ,  et  l'on  destina  Duguesclin  au  com- 
mandement de  ces  troupes.  Le  roi ,  Transta- 
mare et  le  pape  y  se  réunirent  pour  payer  sa 
rançon,  pour  laquelle  Chandos  exigea  cent 
mille  francs.  Outre  le  bien  public,  que  Charles 
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Consideroif  principalement ,  ce  monarque  pou-  i365. 
voit  avoir  en  vue  la  juste  punition  du  Castillan 
que  la  voix  publique  accusait  d'avoir  fait  périr 
Blanche  de  Bourbon  son  épouse,  sœur  de  la 
reine  de  France ,  et  Tune  des  princesses  les 
plus  accomplies  de  son  temps. 

Duguesclin  ayant  obtenu  un  sauf-condait 
des  brigands  qui  formoient  les  compagnies, 
alors  campées  près  de  Cbâlons-sur-Saône ,  et 
formant  une  armée  de  trente  mille  hommes 
_  intrépides  et  aguerris,  alla  les  trouver,  et  leur 
dit  :  «  Nousavons  assez  fait  pour  nous  damner. 
»  Vous  pouvez  vous  vante  r  d'avoir  fait  pis  que 
»  moi;  faisons  honneur  à  Dieu^  et  le  diable 
»  laissons.  »  Il  leur  offre  ensuite  deux  cent 
mille  francs  comptant  de  la  part  de  Charles, 
et  leur  présente  Tappât  des  trésors  du  monar- 
que castillan  ,  et  d'une  visite  ,  chemin  faisant, 
à  Sa  Sainteté  qui  cependant  venoit  de  contri- 
buer au  paiement  de  sa  rançon.  Le  marché 
fut  bientôt  cpnclu.  Quand  on  sut  que  les  com- 
pagnies alloient  porter  la  guerre  en  Espagne , 
plusieurs  gentilshommes ,  même  angloîs,  vin- 
rent y  prendre  place.  Duguesclin ,  suivant  sa 
promesse ,  les  mena  sous  les  murs  d'Avignon. 
Le  pape  Urbain  V  envoya  au-devant  d*ellcs 
un  cardinal  chargé  de  les  menacer  de  l'exccm- 
muniçalion  si  elles  ne  vidoîent  proniptement 
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i36:.  le  territoire  de  TEgiise.  Le  premier  auquel 
parla  Tenvoyé  du  Saint-Siège  se  trouva  éfrc 
un  Anglois  qui  lui  dit  :  «  Soyez  le  bien-venu. 
»  Apportez-vous  de  l'argent?  »  Le  Saint-Père 
finit  par  en  donner.  Il  n*avoit  pas  d^autre 
moyen  de  renvoyer  ces  hôtes  incommodes, 
qui  d'ailleurs,  pour  hâter  la  contribution  quïls 
exigeoient ,  avoient  en  arrivant  dévasté  h 
campagne. 

i366.  Dugucsclin  n^eut  qu'à  paroître  pour  ren- 
verser don  Pèdre  du  trône.  Ce  roi  de  Gastille 
alla  trouver  le  prince  de  Galles ,  qu^Edoustrd 
avoit  fait  duc  de  Guienne ,  et  qui  résidoit  en 
cette  province.  I^  gloire  de  rétablir  un  roi 
légitime  tenta  le  jeune  Edouard.  Il  en  obtint 
la  permission  de  son  père ,  qui ,  dans  cet  acte 
de  générosité,  trouvoît  Toccasîon  de  faire  indi- 
rectement la  guerre  à  la  France ,  en  combat- 
tant son  allié  et  son  plus  célèbre  général.  Il 
manda  les  compagnies  qui  avoient  placé  Traos- 
iamare  sur  le  trône.  Elles' prirent  congé  du 
nouveau  possesseur  de  la  Castille  »  qui  les  laissa 
partir,  après  les  avoir  récompensées.  Elles  rcn* 
contrèrent  beaucoup  d'obstacles  sur  la  route , 
et  les  surmontèrent  tous.  Le  sénéchal  de  Tou- 
louse et  le  comte  de  Narbonne,  en  ayant  attaqué 
quelques  unes  dans  là  ville  de  Montauban, 
furent  vaiiicus  par  elles.  Ces  heureux  Itrigands 


CHARLES   V.  i^iS 

Renvoyèrent  les  prisonniers  faits  par  eux ,  $ur 
leur  promesse  de  payer  une  rançon  (promessei 
dont  le  Saint-Père  leur  donna  une  dispense), 
et  vinrent  dans  la.Guîenne  grossir  l'armée 
du  prince  de  Galles.  Le  brave  Chandos  et  le 
duc  de  Lancastre ,  frère  puîné  du  jeune  prince. 
Tétant  venus  joindre  avec  des  troupes  angloiseSi 
il  entra  dans  la  Castille  par  la  Navarre;  dont 
Charles-le-Mauvais  n'osa  lui  disputer  le  pas- 
sage. Trai^tamare*  vint  au-devant  de  lui  à  la 
tête  de  cent  niille  hommes.  La  bataille  se  donna 

-    *  ■ 

le  3  avril  prèsdeNavarettë.  Lie  prince  de  Galles 
cioit  beaucoup  plus  foible  que  son  ennemi. 
Néanmoins  son  ascendant  ordinaire  et  son  ha-^ 
bileté  l'emportèrent  encore ,  et  décidèrent  la 
victoire  en  sa  faveur.  Duguesclin ,  opposé  à 
Chandos,  fut  une  seconde  fois  pri^  par  €$t 
Anglois,  qui  passoit  pour  êtréf  après  le  jeune 
Edouard,  le  premier  capitaine  de  son  siècle. 
Bon  Pèdre,  remis  sur  son  trÀne  par  cette  seule 
journée ,  voulut  se  jeter  aux  pieds  du  prince 
de  Galles,  pour  hii  rendre  grftcçs  de  cette 
victoire.  «  Remercrez^en'Bieo,  luiidîtle  watfû 
»  Edouard;  c'^t  de  lui  quellp  vient ,  et  non 
»  pas  de  moi;  »  Le  cmel  Àoû  PhSre  né  roii|pi 
pas  de  lui  demander  les  prisànnièrs  castillans 
sur  lesquels  il  brAloit  d^exercer  sa  vetigeàl|«;e« 
îiC  vainqueur  reieta  cette  disniandei  itcc  bJoft 


i366. 
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l'ôiA'.    icur ,  cl  lui  conseilla  d^cssaycr  à  regagner  par 
la  cicmence  le  cœur  de  ses  sujets.  Burgos,et, 
a  son  exemple  ,  les  autres  villes  de  la  Castille 
ouvrirent  Icui*s  portes  aux  vainqueurs;  mais 
les  compagnies  ne  tardèrent  pas  à  rançonner 
aussi  Tl  .spagne.  Don  Pèdre  aspiroit  à  s'en  voir 
débarrasse.  Le  prince  de  Galles  vouloit  bien 
lui  procurer  cette  satisfaction;  avant  de  partir 
néanmoins,  il  demanda  au. roi  Targent  dont  il 
avoit  besoin  pour  payer  ses  troupes.  La  de- 
mande fut  éludée  sous  divers  prétextes,  et  le 
prince  malade,  soit  par  Teffet  du  climat  ou  du 
chagrin   que   put  lui  causer  l'ingratitude  da 
roi  castillan,  revint  dans  T Aquitaine  avec  de 
vaincs  promesses  et  une  armée  fort  affoiblie. 
Ce  prince  désiroit  à  son  tour  congédier  les 
compagnies  qui .  de  trente  mille  hommes  ré- 
duites à  six  mille,  ne  laissoient  pa^  encore 
que  d  dire  fort  incommodes  partout  où  elles 
{^e  trouvoicnt.  Comme  il  tenoit  dans  ses  Etats 
une  cour  brillante  et  fastueuse  ,  il  mahquoit 
d'argent  pour  les  payer,  et  c'étoit  un  préli- 
minaire indispensable  de  leur  renvoi.  11  de- 
manda une  imposition  de  vingt  sous  par  feu 
à  toute  la  province.  Une  grande  partie  no  lui 
opposa    qu'une    foiblc    résistance  ;    mais  il 
éprouva  un  refus  positif  de  la  part  de  toute 
la  noblesse  gasconne ,  qui  prétendit  que  ses 
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terres  étoient  franches,  et  qu'elle  n'avoit  ja-    jjee/ 
mais  été  assujétie  à  de  semblables  taxes  par    •■ 
tes  monarques  françois. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats  i368.i 
gascons  allèrent  se  plaindre  à  Charles  V  de 
-cette  prétention  du  prince  de  Galles  j  le  roi 
ne  jugea  pas  devoir  se  déclarer  encore  ouver- 
tement :  il  se  contenta  de  promettre  sa  bien- 
veillance et  sa  médiation  près  du  prince  de 
Galles.  Ces  seigneurs  «  pour  le  déterminer  à 
quelque  chose  de  plus  positif,  demeurant  à 
la  cour  de  France,  le  prince  de  Galles  en 
conçut  de  Tombrage. 

D'un  autre  côté,  ïranstaraare  qui  avoit  été 
accueilli  dans  le  Languedoc  par  le  duc  d'An- 
jou, gouverneur  de  cette  province,  et  frère 
de  Charles  V,  avoit  rassemblé  ses  débris ,  et 
menaçoit  la  Castille  d'une  invasion  nouvelle  ; 
il  avoit  franchi  l'Aragon  malgré  le  souverain 
de  ce  royaume-,  allié  de  don  Pcdre.  Il  n' avoit 
pins  à  désirer  que  la  présence  de  Duguesclin, 
qui ,  seul  pour  ainsi  dire  de  tous  les  prisonniers 
faits  à  Navarette ,  avoit  été  retenu  par  un  reste 
d'égacds  du  prince  de  Galles  pour  don  Pèdre. 
-On  fit  entendre  à  ce  prince  qu^il  jfie  retenoit 
ce  général  qu'à  cause  de  ses  grands  talens 
militaires.  Le  jeune.  Edouard,  piqué  de  ce 
reproche ,  répondit  qu'il  ne  le  craignoit  pas  ; 
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,368.  qu'il  Tavoit  vaincu  une  fois ,  et  le  vaincroît  tou- 
jours. Il  le  fit  venir,  et  lui  dit  :  «  On  prétend 
»  que  si  je  ne  vous  mets  pas  en  liberté ,  c^est 
»  parce  que  je  vous  crains.  Il  y  en  a  qui  le 
»  disent ,  repart  franchement  Duguesclin ,  et 
»  je  m^en  tiens  fort  honoré.  Eh  bien  !  réplique 
»  le  prince ,  fixez  vous-même  le  prix  de  votre 
»  rançon.  Je  la  mets  à  cent  mille  florins,  dit 
»  le  chevalier.  Où  prendrez-vous  tant  d^ar- 
»  gent?  s'écrie  le  prince  étonné.  Les  rois  de 
»  France  et  de  Castille,  le  pape  et  le  ducd'Ân- 
j»  jou ,  dit-il,  me  le  prêteront;  et  dans  mon  pays, 
»  les  femmes ,  au  besoin ,  vendroient  leurs 
»  quenouilles  pour  faire  ma  rançon.  »  La  prin- 
cesse de  Galles  avoit  conçu  pour  lui  tant  d^es- 
time ,  qu'elle  voulut  y  contribuer  pour  vingt 
mille  francs.  Chandos  aussi  lui  offrit  sa  bourse. 
Il  partit  pour  aller  rassembler  la  somme  qu*il 
avoit  offerte.  Sur  toute  sa  route ,  il  combla  de 
largesses  les  gens  de  guerre  qu'il  rencontra- 
Rendu  chez  lui ,  il  demanda  un  dépôt  de  cent 
mille  francs  qu'il  avoit  laissé  à  son  épouse  ; 
mais  la  dame  Duguesclin ,  aussi  généreuse  que 
son  mari ,  en  dvoit  disposé  en  faveur  des  mi- 
litaires qui  s'étoient  adressés  à  elle  pour  obte- 
nir des  secours  qui  pussent  les  remettre  en 
équipage.  Son  mari  l'approuva-,  se  rendit  à 
la  cour  du  duc  d'Anjou  y  puis  à  celle  du  pape^ 
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reçut  de  Targent  de  tous  deux ,  et  retourna  i368. 
les  mains  vides  à  Bordeaux.  Il  en  fit  l'aveu  au 
prince  de  Galles ,  qui  lui  dit  en  riant  :  «  Vous 
»  donnez  à  tout  le  monde,  et  ne  gardez 
»  rien  pour  vous.  Hé  bien,  vous  demeurerez 
»  j[)risonnier.  »  A  Finstant  même  arrive  la  raa- 
çon  de  Duguesclin ,  .  de  la  part  du  roi  de 
France ,  à  l'exception  des  vingt  mille  francs 
que  la  princesse  de  Galles  avoit  pris  sur  son 
compte. 

Dès  qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  près  deTrans- 
tamare ,  à  la  tête  d'une  petite  armée  accourue 
avec  empressement  sous  ses  drapeaux.  Ce 
prince  et  Charles  V  firent  une  ^illiahce  offen- 
sive et  défensive ,  par  laquelle  Transtamare  ,- 
lorsqu'il  seroit  maître  de  la  Castille ,  s'obli- 
geoit  de  fournir  toujours  à  la  France  le  double 
des  vaisseaux  qu'elle  mettroit  en  mer  ;  con- 
vention qui  indique  la  foiblesse  de  la  marine 
françoise  à  cette  époque.  Transtamare  avoit 
déjà  fait  de  grands  progrès  quand  il  fut  joint 
par  Duguesclin.  Calahorra ,  Burgos  et  plu-; 
sieurs  autres  places  lui  avoient  ouvert  leurs 
portes  volontairement;  il  assiégeoit  Tolède ,^ 
et  la  plupart  des  seigneurs  castillans  s'étoient 
rangés  sous  ses  drapeaux.  Il  ne  restoit  à  son 
frère  que  quelques  villes  sur  lesquelles  même 
il  comptoit  peu ,  et  de  grands  trésors.  Le  roi 
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i*ô$.  de  Portugal,  son  allie,  et  le  roi  maliométan 
de  Grenade  lui  fournirent  des  troupes,  ci, ayant 
rassemblé  quarante  mille  hommes  ,  il  entre- 
prit de  faire  lever  le  siëge  de  Tolède.  Trans- 
lamare  alla  au-devant  de  lui  ^  et  le  défit  en- 
tièrement près  de  Monliel.  Don  Pèdre  se  re- 
tira dans  le  château  avec  douze  hommes.  Il  y 
fut  aussitôt  investi.  Ayant  téntt^  de  se  .sauver 
dans  Tobscurité  de  la  nuit,  il  tomba  entre  les 
mains  de  Fenncmi.  On  le  conduisit  dans  la 
tente  d^un  capitaine  breton,  nommé  Eustâchc 
de  la  Houssaie  ,  où  on  lui  promit  la  vie.  A 
peine  y  est-il  entré ,  que  Transtamai^e  accourt, 
et  Taccable  des  plus  grossières  injures.  Don 
Pèdre  les  lui  rend.  Us  se  précipitent  Tun  sur 
Tautre  ;  le  roi,  plus  vigoureux ,  renverse Trads- 
tamare,  et  Tallolt  immoler;  un  Aragonois, 
le  comte  de  Roquebertirif,  vient  placer  don 
Pèdre  sous  Transtamare  (j|ui ,  profitant  die  cet 
avantage,  plonge  un  poignard  dans  le  cœur 
de  son  frère.  Il  paroît  que  Duguesclin  fut  pré- 
sent  à  cette  scène  horrible.  Les  historiens 
espagnols  supposent  même  qu'il  en  fut  com- 
plice ;  mais  l'accusation  manque  de  vraisem- 
blance. C'est  déjà  trop  que  )a  neutralité  qu'il 
garda  en  cette  circonstance ,  et  la  barbarie  du 
siècle  peut  seule  l'expliquer  dans  un  guerrier 
si  magnanime.  La  télé  de  don  Pèdre ,  ajircs 
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avoir  été  exposée  sur  les  murs  de  Monliel ,  et  i368. 
de  là  portée  à  Séville ,  fut  jetée  dans  le  Gua- 
dalquivir.  Translamare ,  frère  inhumain  ,  ne 
fut  pas  un  roi  sans  gloire.  Après  s'être  em- 
paré de  la  Castille,  il  s'y  maintint  malgrç  les 
efforts  des  rois  de  Navarre,  d'Aragon,  de 
Grenade  et  de  Portugal.  Le  duc  de  Lancastre, 
ayant  épousé  une  fille  de  don  Pèdre,  prit  vai- 
nement le  titre  de  roi  de  Castille.  Transtamare 
mourut  ^possesseur  de  cette  couronne  ;  et , 
pftidant  un  règne  de  dix  ans  terminé  ,  dit-on , 
par  un  empoisonnement  attribué  au  roi  de 
Grenade,  il  fournit  à  Charles  V  des  flottes 
nombreuses.  Ses  descend.ins  occupèrent  le 
trône  après  lui,  jusqu'au  moment  où  il  passa 
par  un  mariage  dans  la  maison  d'Autriche. 

Durant  ces  guerres  de  Castille,  la  France, 
délivrée  des  compagnies,  avoit  enfin  respiré. 
Le  roi  porta  un  œil  attentif  et  réformateur  sur 
toutes  les  parties  du  gouvernement.  L'altéra- 
tion des  monnoies  disparut.  L'ordre  fut  rcmi§ 

dans  les  finances ,    on. dirpinua  le§  subsides, 

■   ■  ■     ■      .     .•  ■ 

on  remit  en  bon  éiat  les  doi^iaipes  qui  for- 
moient  alors  le  principal  revenu  de  la  couronne. 
La  culture,  n étant  plus  entravée,  ramena 
l'abondance.  Le  commerce  fut  protégé.  On 
avoit  en  France  plusieurs  manufactures,  gros- 
sières à  la  vérité.  On  fabriquoit  des  draps  dans 
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Ï368.  plusieurs  villes,  telles  que  Pam,  Rouen; 
Amiens ,  Louviers  et  beaucoup  d^aatres  ;  mais 
les  plus  beaux  se  tiroient  de  Bruxelles ,  et  les 
belles  étoffes  de  soie ,  d^Italie ,  quoique  nos 
provinces  méridionales  en  possédassent  depuis 
long-temps  la  matière. 

Les  villes  avoient  des  corps  de  marchands. 
Le  plus  aiicien  étoit  celui  de  Paris.  Du  temps 
de  l'empereur  Tibère ,  il  étoit  tonna  sous  le 
nom  de  nai/to  |7am/ac/ (marins  parisiens). 
Le  commerce  qui  se  faisoit  par  èaù  lui  appaf; 
tenoit  exclusivement.  Les  rois  lui  accordèrent 
de  grands  privilèges;  ce  qui  fit  que  la  plupart 
des  bourgeois  s'empressèrent  'd^y  être  admis. 
LéCs  marchands  de  Veau ,  c'est  ainsi 'qtl^on  les 
fiommoit,  se  donnèrent  un  prévôt  qui  ^  assisté 
d'officiers  inférieurs ,  appelés  échevins ,  avoit 
la  police  du  corps  ;  et ,  comme  la  plupart  des 
bourgeois ,  négocians  et  artisans  de  Paris 
avoient  avec  ce  corps  des  relations  directes  ou 
indirectes,  la  juridiction. du  prévôt  des  mar- 
chands s^éiendit  sur  toute  la  ville.  On  a  tu  quel 
crédit  et  quel  pouvoir  il  possédoit  sbus  Jean  II. 
C'est  pendant  la  prison  de  ce  prince  que  fut 
acquis  le  terrain  sur  lequel  est  THÔtel^c -Ville 
de  Paris.  On  ne  commença  le  bâtiment,  qui 
subsiste  aujourd'hui,  que  sous  François  I",  et 
on  ne  Tache  ya  que  sous  Henri  IV- 
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Cette  sage  administration  de  Charles  le  met-  i368. 
toit  en  état  de  profiter  des  occasions  que  le 
temps  lui  pouvoit  offrir  de  réparer  les  immenses 
brèches  faîtes  à  la  monarchie  par  deux  des 
plus  grands  princes  qui  aient  paru  en  Angle- 
terre. Leur  étoile  commençoît  à  pâlir.  Le  jeune 
Edouard  avoit  rapporté  de  TEspagpe  une 
langueur  qui  dégénéra  en  maladie.  Néan^- 
moins  rien  n'échappoit  à  sa  vigilance.  Il  sut 
qu'à  la  cour  de  Charles  îl  se  faisoit  des  mouf- 
vemens  excités  par  les  mécoïiten^,  de  l'Aqui- 
taine ,  et  aussitôt  en  avertit  son  père.  Edouard 
négligea  cet  avis ,  soit  qu'il  s'endormît  au  sein 
de  la  prospérité,  soit  qu'il  crût  que  la  France 
ne  pourroit  jamais  se  relever  de  l'abaisse-- 
ment  où  il  Tavoit  réduite. 

Mais  Charles  é toit  déjà  décidé  à  cette  grande 
entreprise.  S'étant  rendu  au  parlement,  accom- 
pagné des  princes  et  des  pairs  du  royaume ,  il 
reçutla  plainte  des  seigneurs  de  Guienne  contre 
la  prétention  du  prince  de  Galles  de  lever  une 
taxe  sur  cette  province ,  et  le  fit  citer  à  com- 
paroître  pour  rendre  compte  de  sa  conduite , 
et  subir  le  jugement  qui  seroit  prononcé.. 
Quand  cette  décision  lui  fut  notifiée ,  il  répour 
dit  quHl  viendroit  le  cav«ique  en  tête  et  accom- 
pagné de  sQÎxante  mille  hommes.  Il  rassembla 
des  forces ,  et  comptoit  se  mettre  le  premier 
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i368.  en  campagne ,  lorsqu'il  se  vit  retenn  par  le 
soulèvement  presque  général  de  la  noblesse 
d*Aquitainc.  Quelques  seigneurs  de  ce  pays 
attaquèrent  et  dcrirent ,  prts  de  Montauban, 
un  corps  de  troupes  angloises.  Le  prince  de 
Galles,  déjà  hors  d'état  de  montera  cheval, 
ne  put  qu^envoyer  Chandos  pour  réprimer  les 
rebelles.  Charles  s^informoit  journellement  de 
IVtat  de  sa  sanlé.  Sur  les  détails  qui  en  furent 
envoyés  à  Paris ,  on  jugea  sa  njaladie  incu- 
rable, et  cette  considération  étoit  une  de  celles 
qui  enhardissoient  le  plus  le  roi  de  France  & 
Tcxécution  de  son  projet.  Des  deux  côtés  on 
eut  recours  aux  compagnies.  Le  prince  de 
Galles ,  les  ayant  amenées  d'Espagne,  les  avoit 
engagées  à  se  retirer  des  terres  de  sa  domina- 
tion. Déjà  elles  étoient  vers  les  bords  de  la 
Loire ,  lorsqu'il  les  fit  prier  de  ne  pas  s^éloi- 
gner  davantage,  parce  qu'il  alloît  avoir  be- 
soin de  leurs  secours.  Charles,  de  son  côté, 
traita  aussi  secrètementavec  leurs  chefs.  CeUx 
de  ces  aventuriers,  qui  n'étoient  pas  nés  en 
Angleterre ,  écoutèrent  plus  volontiers  leai 
propositions  du  roi  dont  les  fuiances  étoient  en 
meilleur  ordre  que  celles  du  duc  d^Aquitaine* 

1369.  La  guerre  commença  par  le  Ponthieu  dont 
Charles  avoit  fait  sonder  les  dispositions,  et 
qu'il  trouva  disposé  à  secouer  le  joug  des  An- 
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glois.  A  Texemplc  d'AbbcvîUe,  toute  la  Pi-  i36r. 
cardie  ouvrît  ses  portes  aux  François.  Edouard 
reprit  le  titre  de  roi  de  France,  qu'il  avoit 
cessé  de  prendre  depuis  la  paix,  et  prépara  un 
armement  pour  Calais  ;  mais ,  avant  qu'il  fût 
prêt,  une  flotte  Françoise  s'empara  de  Ports- 
mouth ,  et  livra  la  ville  au  feu,  après  l'avoir 
pillée.  A  celte  nouvelle  inattendue,  Edouard 
fit  mettre  sous  les  armes  la  nation  entière , 
sans  en  excepter  le  clergé. 

Le  principal  théâtre  de  la  guerre  s'établit 
dans  la  Guienne.  Le  duc  d'Anjou  avoit  attiré  à 
son  service  la  plupart  des  compagnies.  Les 
seigneurs  gascons  formèrent  un  corps  de  dix 
mille  hommes  ,  et  soumirent  plusieurs  villes 
du  Qucrcy  et  du  Poitou  ;  plus  dc  soixante  places- 
du  Limousin  et  du  Pioucrguc  furent  prises  on 
fie  reminint  d'elles-mêmes  sous  la  domination 
françoise.  Ces  succès  n'étoient  p-îs  sans  mé- 
lange. Quelques  compagnies  angloises  allèrent 
surprendre  le  château  de  Belle-Perche  en 
Bourbonnois,  où  la  duchesse  douairière  de 
Bourbon  ,  mère  de  la  reine ,  se  croyoit  eu 
sûreté  ,  al  tendu  Téloignement  des  ennemis. 
Une  des  plus  grandes  pertes  que  firent  les  An- 
glois  dans  cette  première  campagne,  presque 
j)artout  désavantageuse  pour  eux,  fut  celle  de 
(];iian(los,  tué  dans  une  rencontre  sur  le  pont 
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de  Leusac ,  près  de  Poitiers.  Il  fut  plearé  da 
prince  de  Galles,  et  plaint  même  par  les 
François.  Il  étoit  aussi  habile  ministre  et  négo- 
ciateur que  grand  capitaine,  et  toujours  enclin 
à  la  paix.  Il  avoit  en  vain  cherché  à  dissuader 
le  jeune  Edouard  de  cette  taxe  qui  fut  Focca- 
sion  du  soulèvement  et  de  la  guerre.  Ce  prince 
la  révoqua  ;  mais  il  n^étoit  plus  temps.  La  fierté 
des  Angloîs  avoit  révolté  les  provinces  fran- 
roîses,  qu'ils  avoient  eu  Timprudence  de  traiter 
comme  un  pays  de  conquête. 

Charles  augure  assez  bien  du  succès  de  ses 
armes  pour  ne  pas  craindre  de  pousser  les 
choses  à  Textrémité.  Par  un  arrêt  de  la  cour 
des  pairs ,  qu^il  prononce  lui-même ,  il  déclare 
les  deux  Edouard  rebelles,  et  confisque ,  pour 
cause  dc/ehmej  tout  ce  qu'ils  possèdent  en 
rrancc.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry,  à  la  tête 
de  doux  armées ,  attaquèrent  à  la  fois  Tennemi^ 
le  premier  par  le  Languedoc,  Tautre  parle 
Limousin.  Duguesclin  venoit  d'être  rappelé  de 
(bastille  ;  il  in.<^jiroit  aux  troupes  Tardeur  dont 
il  ctoit  animé.  Il  se  porta  successivement  de 
l\jnc  à  Tautre  armée  des  deux  frères  du  roi. 
J^c  premier  soumit  plusieurs  places  de  la 
Cuicnnc,  Vautre  le  Limousin.  Le  prince  de 
C^aUes,  furieux  de  la  réduction  de  Limoges, 
et  surtout  de  ce  que  cette  ville  avoit  été  livrée 


par  l'entremise  de  l'évêque ,  son  compère  y  son  1370. 
ami,  et  dans  lequel  il  aroit  une  entière  con- 
fiance ,  jura  de  tirer  une  vengeance  exemplaire 
de  cette  trahison.  Il  Tassiégea,  et  y  entra  parla 
brèche ,  porté  sur  un  palanquin ,  ne  pouvant  ni 
marcher  ni  se  soutenir  à  cfaeval ,  et  mit  la  ville 
à  feu  et  à  sang ,  ne  respectant  ni  Vâge  ni  le 
sexe.  Et  cependant  Fbomme  dont  il  avoit  le 
plus  à  se  plaindre,  Févêque,  ne  fut  pas  du 
nombre  de  ses  victimes.  On  le  mit  en  prison  ; 
le  pape  obtînt  sa  grâce  et  sa  liberté. 

Les  Angloîs  ne  se  bornèrent  pas  à  la  défen- 
sive :  une  puissante  armée ,  débarquée  à  Calais, 
et  commandée  par  Robert  Knolles ,  l'un  de 
leurs  plus  habiles  généraux ,  traversa  la  France 
sans  rencontrer  d'ol)stacle.  Charles  se  contenta 
de  fortifier  les  places  qui  pouvoieilt  tenir,  d'y 
mettre  de  bonnes  garnisons ,  et  d'y  faire  entrer 
les  habitans  des  campagnes  voisines.  L'ènnemî 
ravagea  le  plat  pays ,  en  tirades  contributions, 
brûla  les  faubourgs  d'Arras,  la  ville  de  Roye , 
courut  la  Champagne,  et  vint  camper  entre 
Villejuif  et  Paris.'  Il  se  présenta  en  bataille 
rangée.  Le  roi  n^acccpta  point  le  défi.  Il  per- 
mit seulement  quelques  sorties.  Il  y  en  eut 
d'heureuses  :  les  Anglois  perdirent  sept  cents 
hommes  dans  une  action  qui  fut  livrée  à  quel- 
que distance  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce 
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1370.  petit  échec,  joint  à  la  disette  des  vivres,  les 
détermina  à  s'éloigner.  Us  se  portèrent  sur  la 
IKormandie ,  d'où  ils  allèrent  dans  TAnjou ,  en 
traversant  le  pays  Chartrain  et  la  Beaucc. 

Dnguesclin,  appelé  en  ce  momenf  àlacour, 
entra  dans  la  ville  agx  acclamations  du  peuple, 
qui  cria  Noël;  prérogative  jusqu^alors  réservée 
aux  rois.  Charles  lui  donna  Tépée  de  connétable, 
comme  au  plus  grand  guerrier  de  la  nation.  Il 
avoi  t  reçu  déjà  le  même  honneur  dans  la  Castille. 
Le  roi,  décidé  à  ne  pas  commettre  sa  couronne 
à  révénemcnt  d\m  combat ,  recommanda  spé- 
cialement  à  son  nouveau  connétable  de  tem- 
poriser. Le  petit  nombre  de  troupes,  qu^avoit 
Buguesclin,  lui  en  faisoit  d^ailleurs  une  néces- 
sité. A  peine  se  montoient-elles  à  deux  mille 
hommes.  11  vendit  tout  ce  qu'il  avoit  de  mo- 
bilier, et  jusqu'aux  bijoux  de  sa  femme  pour 
lever  des  soldats ,  et  bientôt  il  réunit  une  petite 
armée  d'environ  seize  mille  combattans.  Il  la 
forma  en  Normandie!  11  renouvela  en  ce  temps 
l'ancien  usage  d'une  association  guerrière,  et 
choisit  pour  frore  d'armes  Olivier  de  Clisson, 
qni,  après  avoir  combattu  avec.-les  Anglois  en 
Bretagne  (1)  et  en  Castille, é toit  passé  au  ser- 
vice de  France  depuis  deux  ans;  par  un  acte, 
■  ■■■■■  ■■...■■  I  p      j      11 

(1)  11  avoit  ombrasse  le  parti  du  comte  de  Montfort. 
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qu'ils  firent  à  Poiitorson,  ils  s'engagèrent  à  se  iSj». 
prêter  une  assistance  mutuelle  contre  tous, 
n'exccplant  que  le  roi  de  France  et  le  seigneur 
(le  Rohan.  On  peut  s'étonner  que  le  duc  de 
Bretagne  ne  fût  pas  compris  dans  celte  excep- 
tion ;  mais  Clisson  coinmençoit  à  se  brouiller 
avec  lui.  Tous  profits  dévoient  être  communs 
entre  les  deux  frères  d'armes. 

Duguesclin  ,  accompagné  d'une  foule  de 
seigneurs  de  la  plus  haute  qualité^  surtout 
de  gentilshommes  de  sa  province  ,  oii  sa  ré- 
putation avoit  excité  l'émulation  et  l'enthou- 
siasme ,  alla  chercher  les  ennemis  répandus 
dans  le  Maine  et  l'Anjou.  Il  reçut  en  chemin 
im  héraut  chargé  de  lui  offrir  la  bataille  de  la 
part  des  Angloisqui  étoient  campés  au  nombre 
de  quatre  mille  près  de  Pontvalain  dans  le 
Maine.  Il  paroît  (par  les  Mémoires  même  .qui 
portent  le  nom  de  Duguesdin}^que  ce  héraut 
fut  enivré ,  pour  qu'il  ne  pût  retourner  prômp- 
tement  vers  les  siens,  et  qu'on  profita  dô  cette 
circonstance  pour  les  surprendre;  ce  qui  n'é- 
toit  nullement  conforme  aux  lois  de  la  cheva- 
leric  ;  quoi  qu'il  éii  soit,  élant  surpris,  ils  furent 
promptement  défaits  ;  les  autres'  quartîèifs 
des  ennemis  sont  enlevés  av€c  la  même  rapi- 
dité. L'armée  de  Knolles  disparoît ,  et  ce  ge- 
néi  al,  n'osant  retourner  en  Angleterre,  va  Ça- 
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1370.  cher  sa  disgrâce  dans  son  château  de  Denal 
en  Bretagne. 

Un  plus  grand  malheur  pour  Edouard  ctoLt 
la  déplorable  santé  du  prince  de  Galles,  que 
ses  médecins  envoyèrent  respirer  Taîr  natal, 
et  qui  remit  TAqiiitaine  au  duc  de  Lancastre 

1371.  son  frère.  Le  comte  de  Pembrock  fut  chargé 
de  conduire  dans  cette  province  un  renfort 
considérable  ,  et  en  même  temps  d^enlever 
de  leur  ville  tous  les  habitans  de  la  Rochelle , 
trop  attachés  à  la  France  ,  pour  la  peupler 
d'Anglois.  Le  secret  de  ce  projet  ayant  tran^ 
pire  ,  les  Rochelois  fermèrent  leur  port  au 
comte ,  en  lui  faisant  dire  que,  sans  se  dépar- 
tir de  leur  soumission  à  FAngleterre ,  ils  se 
garderoient  eux-mêmes.  Pembrock  dcllbé- 
roit  sur  le  parti  qu'il  avoit  â  prendre ,  lors- 
qu'il fut  attaqué  par  une  flotte  castillane.  La 
bataille  dura  deux  jours  :  il  la  perdit,  et  fut 
pris.  On  obsena  que  les  vaisseaux  de  Gastille 
avoient  de  plus  hauts  bords  que  ceux  d^An- 
gletcrrc. 

Le  duc  de  Lancastre,  ne  pouvant  se  soutenir 

dans  TAquiiaine  après  cet  ^çhec  •  se  rendit  à 

.  .  '  ■      ■    ••         •  t.. 

Londres  pour  solliciter  de  nouveaux  secours, 

et  remit  le  commandement  de  TAiiuitaine  au 

connétable  de  la  province  ,  Jean  de  Grailly, 

captai  de  Buch.  C'étoit  le  seul  grand  capi-r 


à 
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talne  <jue  les  Anglois  pussent  opposer  en  ce    iSyi. 
moment  à  :la  France. 

Duguesclin  fut  chargé  de  le  combattre.  Il  1872; 
vint  le  chercher  dans  le  Poitou ,  ayant  sous 
ses  ordres  deux  princes  du  sang  et  l'élite  de 
la  noblesse  françoise.  11  y  prit  rapidement 
plusieurs  places ,  alla  ensuite  dans  le  Limou- 
■  sîn  ,  hâta  la  reddition  de  Saint-Sevçre  qu'a^- 
siégeoit  le  duc  de  Berry,  et,  par  une  marche 
«ecrète  et  forcée,  revint  dans  le  Poitou  ,  se 
présenta  devant  la  capitale  ,  où  il  avoit  des 
intelligences,  et  dont  les  portes  lui  furent 
ouvertes. 

Peu  après,  les  Anglois  firent  une  perte  con- 
sidérable :  le  captai  deBuch,  pris  en  1 36.4,  et 
mis  depuis  en  liberté,  fut  repris.  Un  coni- 
patriote  leur  causa  ce  préjudice  :  il  se  nom- 
n^oit  Yvain  de  Galles  ,  et  «e  faisolt  surnom- 
mer le  Poursuiçant  étamour.  Il  étoit  fils 
d'Aimon,  le  dernier  des  souverains. du  pays 
de  Galles ,  à  qui  Edouard  avoIt  fait  couper 
la  tête.  Elevé  à  la  cour  de  France,  il  avoit 
fait  ses  premièi^es  armes  sous  le  roi  Jean.  A 
la  paix,  le  duc  de  Lancastre^  qui  sans  dppte 
^  igiiproit  sa  naissance ,  lui  avoit  .4pnné  le  com- 
mandement du  chà^au.^il  Beaufort ,  entre 
Troyes  et  Châlon^.  Yvain  ,  en  iSGg,  le  livra 
aux  François  ,  et  prit  du  j^erviçe  chez  eu^. 
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,3^2.    Deux  ans  après ,  il  fit  une  descente  dans  Tlic 
de  Gucrncscy,  battit  le  gouverneur,  et  Tasslc- 
gcoit  dans  le  château  du  Cornet,  principale 
forteresse  du    pays  ,    lorsqu'il    reçut  Tordre 
d'aller  solliciter  près  de  Transtamare  le  re- 
cours de  la  flotte  castillane,  qui  étoit  retour- 
née dans  ses   ports.  Il   venoit  d'arriver  avec 
elle  devant  celui  de  la  Rochelle,  dont  Charles 
avoit  résolu  le  siège.  Un  détachement  de  Tar- 
mée  Françoise  attaqiioit  alors  le  château  de 
'     Soubisc  à  rcmbouchurc  de  la  Charente.  La 
dame  de   Soubise   s'y  défendit   vaillamment 
avec  peu  de  monde  pendant  plusieurs  jours , 
et  envoya  demander  du  secours  au  captai  qui 
se  troûvoit  à  Saint- Jean-d'Angely.  11  accourut 
avec  une  petite  troupe  ,  surprit  les  François 
et  délivra  la  place  ;  mais,  comme  il  se  retiroit, 
il    rencontra   de   nuit  Yvain  de  Galles,   qui 
étoit  débarqué  avec  un  détacheïncnt.  A  son 
four  attaqué  à  Timproviste  ,  il  fut  battu  et 
pris  ;  la  dame  de  Soubise  alors  se  vit  obligée 
de   capituler.  Le  captai  de  Buch,  mené   à 
Paris,  et  renfermé  au  Temple ,  fut  vainement 
sollicité   d'entrer  au  service  de   Charlcç.*  Il 
préféra  les  ennuis  de  la  captivité,  qui^ohopt 
de  cinq  ans  lui  causèrent  la  mort.  Le  gonver- 
nement  François  le  regardoît  comme  un  en- 
nemi si  redoutable ,  quUl  refusa  lès  ofTres  les 
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plus  avantageuses  que  lui  fit  Edouard  pour  là    1372. 
liberté  de  ce  brave  capitaine. 

Plusieurs  places  subirent  le  sort  de  celle  de 
Soubise,  Les  habitans  de:  la'  Piochelle  trom- 
pèrent le  commandant  de  la  garnison  angloise 
qui  étoit  dans  la  citadelle  ,  et  l'en  chassèrent. 
Néanmoins  ils  ne  vouloient  ouvrir  leurs  portes 
aux  François  qu'à  de  certaines  conditions. 
Cbarles  V  leur  accorda  plus  qu'ils  ne  deman- 
doient.  La  plupart  des  villes  ou  des  forteresses 
qui  tenoient  encore  pour  les  Anglois  dans 
FAunis  ,  la  Sàintonge  et  le  Poitou ,  furent 
abandonnées  par  eux  ou  prises  d^assaut.  Be- 
non  (  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  bourg),  à 
quatre  lieues  de  la  Rochelle*,  subit  de  tristes 
représailles.  Le  gouverneur  de  cette  place 
avoit  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  plusieurs 
Rochelois  qui  s'y  trouvoient  aîu  nioment  où  la 
Rochelle  s'ék)it  donnée  à  la  France  ;  une  partie 
de  la  garnison  de  Benon  fut  passée  au  fil  'de 
Pépée  ;  quelques  uns  furent  pendus;  les  autres 
retirés  dans  le  château  furent  contraints  de  se 
rendre  à  discrétion.  A  ce  siège  se  trouvoit  le 
célèbre  Clisson,  qui  demanda  et  obtint  qu'on 
lui  permît  de  disposer  à  sa  volonté  de  ces  pri- 
sonniers! 11  se  mit  à  la  porte  de  la  lour,  et 
de  sa  hache  d'armes  fendit  la  tête  aux  quinze 
premiers  qui  sortirent,  jurant  qu'il  traiteroit 

aj.  28 
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i37x  de  même  tous  les  Anglois  qui  lui  tomberoient 
sous  la  main.  Ce  fut  là  problablement  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  peu  honorable  de  boucher. 
L'origine  de  cette  haine  furieuse  n^étoit  pas 
fort  noble  :  nous  avons  vu  qu'il  avoit  été  long- 
temps attaché  à  TAngleterre  ,  et.  au  duc  de 
Montfort,  son  allié.  Ayant  demandé  à  ce  sou- 
verain la  seigneurie  du  Gavre,  qui  étoit  i 
sa  convenance  et  proche  de  son  château  de 
Blain  ,  Montfort  lui  répondit  qu'il  Favoit 
donnée  à  Chandos  ,  auquel  il  avoit  des  obli- 
gations essentielles.  Clisson,  outré  de  dépit  » 
alla  mettre  le  feu  à  la  maison  principale»  chan-' 
gea  de  parti ,  et  conçut  dès  ce  'moment  une 
mortelle  haine  contre  le  duc  et  les  Anglois. 
La  seule  ville  de  Thouars  restoit  à  soumettre 
dans  le  Poitou;  Duguesclin l'assiégea  :  quoique 
très- forte ,  attaquée  avec  du  canon  ,  elle  fot 
bientôt  réduite  à  capituler  ;  la  garnison  con- 
vint de  se  rendre  le  2g  septembre  (  on  étoit 
au  mois  de  juin  ) ,  si  le  roi  d^ Angleterre  en 
personne ,  ou  Tun  de  ses  enfans  ,  ne  sfs  pré- 
sentoit  pour  la  secourir.  Après  cette  convic- 
tion les  assicgeans  se  retirèrent  :  Edouard, 
qui  depuis  long-temps  ne  s'étoit  montré  à  la 
tête  d'une  armée  ,  voulût  commander  lui- 
même  une  expédition  formidable  qù^il  '  pré- 
para pour  délivrer  Thouars.  Le  prince  de 


CHABLSS  Y.  435 


Galles  y  dont  la  santé  parut  un  moment  se  137a, 
ranimer,  s^embàrqua  sur  la  flotte  qui ,  partie 
de  Hamptoncourt ,  fut  pendant  plus  de  deux 
mois  le  jôuct  des  vents  contraires,  sans  pouvoir 
aborder  en  France.  Le  délaide  secourir  Thouars 
étant  au  moment  d'expirer,  Edouard  rentra 
dans  ses  ports ,  et  dit  avec  dépit ,  ep  parlant 
de  Charles ,  qu'il  n^y  eut  jamais  de  roi  moins 
guerrier ,  et  qui  lui  donnât  néanmoins  tant 
d'afiaires.  Duguesclin ,  qui  attendoit  les' An- 
glois  avec  une  armée  formidable,  somma  la 
ville  au  jour  indiqué.  Elle'  se  rendit.  Après 
cette  conquête  on  se  reposa  quelque  temps  ; 
mais  Tactif  connétable  reprit  bientôt  les  armes, 
et  assiégea  le  châtetu  de  Chizé  à  cinq  lieues 
de  Niort.  L*Anglois  livra  une  bataille  pour 
le  délivrer  :  il  la  perdit  si  complètement  qu'il 
n'en  échappa  point  un  seul  homme  ;  tout  fut 
pris  ou  tué.  Ce  qui  restoit  encore  à  Tennemi 
dans  le  Poitou  «  TAunis  et  la  Saintonge  ,  jus- 
qu'à la  Gironde ,  se  rendit. 

Tant  de  revers  firent  songer  Edouard  & 
chercher  des  ressources* qu'il  avoit  jusqu'alors 
négligées.  Il  n'avoit  pas  eu  recours  aux  étran- 
gers ,  tandis  qu'il  s'étoit  c!ru  assez  fort  par 
lui-même  pour  combattre  la  France  ;  mais  là. 
fortune  avoit  changé  de  face.  Il  voulut  s'é- 
tayer  du  comte,  de  Montfort  qui  lui  devoit 

a8. 
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1372.  tout ,  auquel  il  avoit  donné  un  asile ,  et  même 
sa  fille ,  dans  un  temps  où  la  fortune  de  ce 
duc  ne  consistoit  qu'en  espérances  fort  in- 
certaines. Montfort  reconnoissant  lui  étoit  en- 
tièrement dévoué  ;  mais  ))eaucoup  d'obstacles 
s'opposoient  à  sa  bonne  volonté.  Charles,  par 
ses  bienfaits ,  s'étolt  concilié  T'afFection  de  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  bretonne  ; 
Montfort  au  contraire  se  Tétoit  aliénée ,  en 
donnant  aux  Anglois,  dans  la  distribution 
des  emplois ,  une  préférence  ofiTensante  pour 
ses  sujets.  D'un  autre  côté ,  le  peuple  ^  respi- 
rant à  peine  d'une  guerre  de  vingt-trois  ans, 
ne  désiroit  que  la  paix.  Les  ravages  commis 
en  Bretagne  par  les  Anglois  y  avoient  rendo 
leur  nom  odieux  ;  et  le  duc ,  en  les  y  appe- 
lant de  nouveau  ,  pouvoit  craindre  un  seule- 

1873.  vement  général  ;  les  grands  seigneurs  de  la 
province  ,  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de 
Laval  à  leur  tête  ,  osèrent  lui  dire  que ,  s^il 
se  déclaroit  pour  ces  étrangers,  ils  le  chasse- 
roient  de  ses  Etats.  Cette  menace  Tobligea 
de  tenir  ses  mesures  secrètes;  mais  il  fut 
trahi  par  un  des  membres  de  son  conseil 
intime  ,  nommé  Kermartin  ;  cet  homme  rcn- 
doit  compte  de  tout  ce  qui  s^  traitoit,  et 
poussa  même  la  perfidie  jusqu'à  donner  au 
vicomte  de  Rohan  de  faux  ordres  du  duc, 
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avec  lesquels  ce  seigneur  s'empara  de  plu-  1373. 
sieurs  places  ;  le  duc  alors  crut  n'avoir  plus 
rien  à  ménager,  <:onclut  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  Edouard ,  et  re- 
çut des  garnisons  angloises  dans  Quîmper, 
Morlaix  et  Lesneven  ;  mais  ,  à  peine  entrée» 
dans  ces  deux  dernières  villes ,  elles  y  furent 
massacrées  par  les  Bretons.  La  province 
presque  tout  entière  se  souleva.  Montfort, 
appelant  les  Anglois  à  sa  défense ,  leur  livra 
trois  places  sur  la  côte  ,  Hennebond  ,  Quim- 
perlé  ,  Concarneau.  Pe  îeur  côté  ,  les  sei- 
gneurs bretons  s'emparèrent  de  plusieurs  villes 
importantes*  Le.  vicomte  de  Rohan  surprit 
Vannes  ,  et  le  sire  de  Laval  s'.empara  de 
Rennes.  La  haute  noblesse  de  la  province  re- 
courut à  Charles  ,  et  le  supplia  de  punir  la 
félonie  que  commettoit  Montfort  en  recevant 
dans  ses  Etats  les  ennemis  de  la  France.  Le 
roi  saisit  avec  plaisir  cette  occasion  de  punir , 
leur  allié.  Duguesclin ,  rappelé  à  Paris  ,  eut 
ordre  d'entrer  en  Bretagne  avec  une  armée: 
Il  se  rendit  aussitôt  à  Rennes  ,  où  il  fut* joint 
par  les  chefs  des  premières  maisons  de  la 
province^ 

Montfort ,    abandonné  de  tout  le  mondé     ,  , 
pour  ainsi   dire ,   ne  s^abandonna   pas   lui- 
ménu;.  Avec  sept  cents  hommes  d'armes  qa*il 
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iSyS.  put^ rassembler,  il  tint  quelque  temps  la  cam- 
pagne. Son  conseil  fut  d'avis  qu'il  cédât  à 
Forage ,  et  feignît  du  moins  de  renoncer  à 
l'alliance  d'Edouard.  Il  répondit  que,  dût -il 
'  périr,  il  ne  mériteroit  jamais  les  reprocbes 
d'ingratitude  et  de  lâcheté.  On  lui  représenta 
vainement  qu'Edouard  lui-même  ne  le  blâme- 
roit  pas  de  plier  sous  les  lois  de  la  nécessité; 
il  fut  inébranlable.  Pressé  d'argent,  il  imposa 
une  taxe  extraordinaire  ;  le  peuple  se  joignit 
à  la  noblesse ,  réclama  l'autorité  du  roi  et  du 
pàrleinent,  et  le  subside  ne  fut  point  payé. 
Le  duc  irrité  essaya  la  terreur  des  supplices  : 
quelques  uns  de  ceux  qui  refusèrent  le  paie- 
ment y  furent  livrés  ;  on  attribua  ces  rigueurs 
aux  Anglois,  parce  qu'un  d'eux  avoit  conseillé 
la  taxe.  Les  Bretons  les  massacrèrent  partout 
où  ils  les  purent  rencontrer. 

Montfort  ,  incapable  de  se  soutenir  par 
ses  propres  forces ,  s'embarque  à  Concameau, 
et  va  solliciter  les  secours  d'Edouard ,  laissant 
à  KnoUes ,  qu'il  avoit  établi  lieutenant-géné- 
ral ,  le  soin  de  défendre  ce  qui  lui  restoit  de 
la  Bretagne.  Ce  départ  lui  en  fit  perdre  en- 
core une  très-grande  partie.  Saint- Malo,  Di- 
nan  ,  Ploërmel ,  Vannes  ,  Guingamp ,  Quim- 
per ,  beaucoup  d'autres  villes  ouvrirent  leurs 
portes  au  connétable.  Celle  d'Hennebondfiit 
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forcée  :  elle  n'étoit  défendue  que  par  une  pe-  1373. 
tite  garnison'  ahgloise  qu'on  passa  au  fil  de 
l'épée.  Quelques  habitans  s'étoîent  montrés 
d'abord  sur  les  murs  ;  mais  Duguesclin  les 
avôit  fait  retirer  en  les  menaçant  de  la  mort. 
Brest ,  défendu  par  KnoUes  en  personne ,  fit 
une  si  vigoureuse  résistance ,  que  Duguesclin 
désespéra  de  l'emporter  d'assaut.  Il  fit  atta-<- 
quer  le  château  de  Derval  appartenant  au 
général  anglois,  dans  l'espoir  que  ce  dernier 
délaisseroit  Brest  pour  sauver  son  propre 
héritage.  Celui  qui  le  défendoit  capitula,  et 
promit  de  se  rendre  s'il  n^étoit  secouru  dans 
deux  mois.  KnoUes  ,  ainsi  que  Duguesclin 
l'avoit  espéré,  traita  aussi  de  la  reddition 
de  Brest,  afin  de  pouvoir  aller  défendre  Der- 
val. Il  consentit  à  ce  que  les  Français  prissent 
possession  de  la  ville ,  s'il  ne  se  présentoit 
sous  quarante  jours  une  armée  pour  la  secou- 
rir. Les  Anglois  avant  ce  temps  débarquèrent 
dans  les  environs ,  et  offrirent  la  bataille  à 
Duguesclin,  qui,  étant  inférieur  efforces, 
la  refusa  ;  en  conséquence  ils  ravitaillèrent  la 
place. 

Knolles ,  rendu  dans  son  château,  fit  signi- 
fier au  duc  d'Anjou  i  qu'il  ne  tiendrôit  point 
lé  traité  fait  pour  sa  reddition ,  parce  qu'on 
ne  l'avoit  pu  faire ,  disoit-il ,  sans  son  con- 
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i373.  sentement.  Le  duc  le  menaça  de  faire  mourir 
les  otages  ;  il  répondit  qu^il  uderoit  de  repré- 
sailles sur  les  prisonniers  qui  étoiciit  en  son 
pouvoir.  Le  duc  d* Anjou. crut  devoir  user  de 
ménagement,  et  alloit  relâcher  les  otages, 
lorsque  l'implacable  Clisson  déclara  que ,  si  on 
ne  les  faisoit  mourir,  il  retireroit  ses  vassaux 
de  Tairmée.  Cette  déclaration  fut  leur  arrêt  de 
mort  ;  ils  eurent  la  tête  tranchée  sous  les  yeux 
de  Knt^Ues.  A  peine  cette  barbarie  est  com- 
mise y^^qu'on  voit  sortir  des  fenêtre^  de  la  for- 
teresse un  échafaud  tout  dressé ,  sur  lequel  on 
tr£une  quatre  gentilshommes  dont  on  fait 
voler  les  télés  dans  \t^  fossés ,  à  la  vue  des 
François  ;  presqu^en  même  temps  9  les  assiégés 
font  une  sortie  .dans  laquelle  le  féroce  Clisson 
est  blessé.  La  place  ne  fut  point  prise. 

Charles  rappela  ses  troupes  pour  défendre 
la  France  menacée  par  les  Anglois.  Edouard 
avoit  résolu  d'y  tenter  en  personne  une  nou- 
velle expédition,  quoiqu^il  fût  accablé  da  poids 
des  ans.  Son  conseil  eut  bien  de  la  peine  à 
l'en  détourner.  Le  commandement  fut  remis 
au  duc  de  Lancastre,  qui .  vint  débarquer  à 
Calais  avec  Montfort  et  à. la  tête  de  plu2i  de 
trente  mille  hommes  ,  traversa  le  Boolonnois , 
la  Picardie  et  l'Artois  sans  obstacle ,  et  seu- 
lement harcelé  par  quelques  troupes  lég^res^ 
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enlevant  les  partis  qui  avoient  Timprudcnce  1373, 
de  s'écarter.  Ces  petits  combats  ,  la  disette  et 
le  froid  excessif  qui  survint  dans  Tautonine , 
firent  périr  beaucoup  d'Anglois,  A  peine  six 
mille  purent-ils  arriver  dans  la  Guienne.  Le 
duc  de  Lancastre,  après  y  avoir  fait  quelque 
séjour,  retourna  dans  son  île  ,  où  il  fut  fort 
mal  reçu  par  son  père  et  le  prince  de  Galles* 
De  toute  la  Guienne ,  il  ne^restoit  plus  à 
^soumettre ,  oulre  Bordeaux  et  Bayonne  ,  que 
le  comté  de  Foix;  Gaston,  qui  le  possédoit, 
avoit  observé  une  exacte  neutralité  entre  la 
France  et  T Angleterre,  semblant  avoir  oublié 
qu'il  avoit  été  vassal  des  monarques  françois; 
mais  enfin  les  succès  du  duc  d^ Anjou  Je  con- 
duisirent dans  le  voisinage  des  Etats  de  Gaston; 
il  assiégea,  dans  le  Bigorre,  la  ville  de  Lourde, 
qui  appartenoit  aux  Anglois,  et  qui ,  étant  très- 
fortifiée ,  résista  vigoureusement.  Le  duc  passa 
outre,  et  alla  investir  Sault,  place  dépen- 
dante du  comté  de  Foix.  Gaston  se  hâta  de 
traiter  avec  le  duc  d'Aujou ,  et  Tune  des  con- 
ditions de  Tarrangement  fut  la  reddition  de 
Lourde  ,  que  Gaston  s^ obligea  de  faire  re- 
mettre au  pouvoir  de  la  France.  Il  crut  qu^il 
lui  seroit  facile  de  tenir  cet  engagement , 
parce  que  le  gouverneur  de  la  place  étpit  un 
pauvre  chevalier  4e  S9  Emilie.  Le'  comte  le 


44^  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

1873.  mande  dans  ce  dessein  ;  ce  gentilhomme , 
nommé  Pierre  Arnaud  de  Berne  ,  le  vient 
trouver,  et  refuse  de  trahir  le  roi  d'Angleterre 
qui  lui  a  confie  son  gouvernement.  Le  comte 
de  Foix  le  tue  lâchement  de  cinq  coups  de 
poignard ,  que  le  malheureux  Arnaud  reçoit 
froidement ,  en  lui  disant  que  ce  n^est  pas  là 
le  procède  d'un  gentilhomme.  Ce  crime  ne 
produisit  pas  la  reddition  de  Lourde  ;  Arnaud 
en  a  voit  donné  la  garde  à  son  frère ,  en  lui  fai- 
sant promettre  fidélité  à  Edouard.  Néanmoins 
le  crime  de  Gaston  étant  un  témoignage  de 
son  dévouement  à  la  France ,  ses  Etats  lui 
furent  laissés. 

De  tous  les  pays  cédés  par  le  funeste  traite 
de  Bretigny,  la  seule  ville  de  Calais  restoit 
aux  Anglois.  La  cour  de  Rome  ,  qui  s'entre- 
mettoit  sans  cesse  en  général  pour  pacifier  les 
difTérelns  des  princes  chrétiens,  exhorta  le 
roi  de  France  à  la  paix.  Charles  y  consentit; 
mais  on  ne  put  convenir  que  d'une  trêve  qui 
devoit  durer  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à 
Pâques  de  l'année  suivante. 

1374.  La  Bretagne  fut  comprise  dans  cette  sus- 
pension d'armes  qui  survint  à  propos  pour 
Clisson.  Montfort  avoit  obtenu  du  secoar»  en 
Angleterre;  s'étant  embarqué  àSouthampton» 
il  descendit  à  Saint-Mahé ,  près  de  Saint-Malo» 
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prit  la  citadelle  d'assaut ,  et  en  passa  la  gar-  1374. 
nison  au  fil  de  répée.  Il  saccagea  ensuite 
Saint-Pol-de-Léon.  Plusieurs  villes  ou  forte- 
resses de  la  province  ,  entre  autres  Morlaix  , 
Lannion ,  La  Roche-Derien ,  Guingamp ,  La 
Roche -Bernard  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Il 
assiégeoit  Saint-Brieuc ,  lorsquMl  sut  queClis- 
son  étoît  à  Quimperlé  ;  Monfort,  qui  le  haïs- 
soit  mortellement  (i)  ,  lève  le  siège,  et. vole 
vers  Quimperlé  dans  l'espérance  de  le  sur- 
prendre. Il  donne  de  vigoureux  assauts  à  la 
place.  Clisson  voulut  capituler  ;  maïs  le  duc 
exigea  qu'il  se  rendît  à  discrétion,  et  ^  perte 
scmbloit  infaillible  lorsqu'il  se  vit  sauvé  par 
la  trêve. 

La  paix  n*étoit  rien  moins  qu'assurée*,  et 
toutefois  les  compagnies  étoiént  si  fort  à 
charge  à  l'Etat ,  qu'on  se  trouva  fort  heureux 
d'en  être  débarrassé  par  Enguerrand  deCoucy 
qui  les  emmena  dans  le  duché  d'Autriche,  . 
sur  lequel    il  avoit  des  prétentions.  Le  roi 

(1)  Outre  les  raispns  que  nous  en  avons  déjà  X^es^  il 
entroit  dans  cette  haine  des.  motifs  de  jalausie.  Le  roi  de 
Navarre  avoit  été  en  Bretagne.  Ce  prince  ,  qui  rëunissoit 
tous  les  genres  de  méchanceté ,  ayant  cru  remarquer  quel- 
ques signes  d'afTection  particulière  de  la  duchesse  pour 
Clisson ,  en  avoit  averti  Montfort,  et  lui  avoit  dît  les  avoir 
vus  s'embrasser  à  la  dérobée. 
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1374.  lui  donna  même  soixante  mille  francs  pour 
prix  de  ce  bon  office ,  et  pour  Taider  à  le 
rendre. 

Charles  profita  de  ce  moment  de  repos 
pour  se  livrer  à  des  soins  législatifs  sur  des 
objets  de  la  plus  haute  importance.  Il  avoit 
éprouvé ,  pendant  la  captivité  de  son  père , 
combien  une  autorité  qui  n'émane  pas  direc- 
tement du  souverain  ,  rencontre  d'obstacles  ' 
toujpurs  funestes  à  la  tranquillité  de  TEtat  ;  il 
voulut  en  conséquence  abréger  les  minorités 
des  rois  de  France  ;  elles  ne  finissoient  qu'à 
vingt  et  un  ans.  Par  une  ordonnance  donnée 
à  Vincennes  au  mois  d'août,  il  décida  qu^elles 
se  tcrmineroient  à  Tavenir  dès  la  quatorzième 
année  ;  ce  qui  fut  entendu  dans  la  suite  de 
quatorze  ans  commencés.  Philippe  III  avoit 
ordonné  que  son  fils  fût  réputé  majeur  à  qua- 
torze ans  accomplis;  mais  il  n^en  avoit  pas 
fait  une  loi  générale  et  perpétuelle  comme 
Charles  Y,  qui  d'ailleurs  abrégeoit  encore  la 
minorité  d'un  an.  Cette  ordonnance  ne  fut 
enregistrée  qu'en  iSyS,  le  21  mai,  dans  un 
Ht  de  justice  ^  auquel  assistèrent  le  prévôt  des 
marchands ,  des  échevins  de  Paris  ,  le  recteur 
et  des  principaux  membres  de  Tuniversitë. 

L'apanage  de  Louis  ,  fils  puîné  du  roi ,  fut 
fixé  à  douze  mille  francs  dé  rente  en  fondft 
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de  terres  qui  dévoient  être  érigées  en  comté  ;  1374. 
la  dot  de  Taîriée  de  ses  filles  à  cent  mille 
francs ,  et  celle  des  puînées  à  soixante  mille. 
La  foiblesse  de  son  tempérament  fatigué 
par  le  travail ,  et  ruiné  par  lé  breuvage  em-  • 
poisonné  dont  nous  avons  fait  mention  sous  le 
règne  précédent,  ne  permettant  pas  à  ce  prince 
d'espérer  une  longue  carrière ,  il  régla  dès  ce 
temps  ce  qui  concernoit  la  régence  ;  il  y.  ap- 
pela le  duc  d'Anjou,  l'aînç  de  ses  frères,  et 
après  lui  le  duc  de  Bourgogne ,  au  préjudice 
du  duc  de  Berry ,  son  aîné ,  à  qui  Ton  repro- 
choît  de  la  mollesse  ,  de  Tindoleiice ,  de  Tin- 
considération  et  de  la  prodigalité.  Le  roi  mit 
quelques  bornes  à  1  autorité  ,  jusqu'alors  illi- 
mitée ,  de  la  régence ,  qui  avoit  le  privilège  de 
ne  rendre  aucun  compte  lorsqu'elle  venait  à 
expirer;  il  en  retrancha  d'abord  le  droit  de 
faire  des  aliénations  ;  ensuite  la  tutelle  de  ses 
enfans  et  le  gouvernement  des  finances  qu'il 
confia  à  la  reine  son  épouse  ,  assistée  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon ,  qui  dévoient 
la  remplacer  en  cas  de  mort  ;  il  forma  pour 
la  régence  cl  la  tutelle  un  conseil  où  il  fit 
entrer  ce  que  l'Etat  avoit  de  plus  illustre  dans 
les  trois  ordres.  DuguescUn  et  Clisson  y  furent 
appelés.  C'étoit  en  France  un  usage  antique 
d'établir  deux  administrations  :  lune  pour  la 
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,374.  personne  du  roi  mineur  ;  Tautre  pour  le  gou- 
vernement du  royaume  ;  usage  qui  étoît  suivi 
également  dans  lé  droit  féodal ,  où  la  tutelle , 
qui  concemoit  la  personne  du  pupille ,  étoit 
distinguée  de  la  bcUUie ,  relative  à  la  gestion 
de  la  terre.  Blanche',  mère  de  saint  Louis ,  fut 
la  première  qui  réunit  les  deux  titres ,  qu*on 
ne  sépara  plus  depuis  Charles  Y.  Ces  sages 
dispositions  de  Charles ,  relativement  à  la  tu- 
telle  et  à  la  majorité  des  rois,  ne  furent  point 
exécutées.  C'est  long-temps  après  que  la  loi 
qui  concerne  la  majorité ,  a  été  regardée 
comme  fondamentale. 

1375.  Il  fallut  ensuite  s'occuper  de  la  guerre  avec 
TAnglois,  laquelle  fut  la  grande  affaire  de  ce 
règne.  On  tint  des  conférences  pour  une  paix 
générale,  mais  elles  n^abou tirent  qu*à  une 
prolongation  de  la  trêve,  pendant  laquelle 
mourut  le  prince  de  Galles,  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans.  Il  est  regardé  comme  le  héros 
de  l'Angleterre.  On  Fappeloit  le  prince  Noir, 
parce  que  ses  armes  étoient  ordinairement  de 
cette  couleur.  Il  emporta  au  tombeau  les  regrets 
de  toute  sa  nation  et  l'estime  des  François. 
Cette  mort  causa  dans  la  cour  d'Edouard  quel- 
ques agitations  qui  ne  nuisirent  pas  au  repos 
de  la  France. 

Sa-,  tranquillité    fut   légèrement    troublée 
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par  le  fanatisme  réel  ou  apparent,  mais  cer-  137$. 
tainement  intéressé ,  des  inquisiteurs,  Déjà  , 
en  1372,  ils  avoient  exercé  leur  zèle  atroce 
contre  une  secte  d'hétérodoxes  nommés  Tur- 
lupins,  parce  qu'ils  se  retiroient,  comme  les 
loups,  dit-on,  en  des  lieux  solitaires,  Leurs 
opinions  tenoient  de  celles  des  Manichéens  et 
des  Vaudois.  On  les  accusoitde  plus  d'offenser 
toutes  les  lois  de  la  pudeur ,  qu'ils  disoient 
être  contraires  à  celles  de  la  nature ,  qui  ne 
rougit  de  rien.  Ils  laissoient  voir  leurs  nudités  , 
et  se  livroient  aux  plaisirs  des  sens  comme  les 
animaux ,  sans  contracter  d  unions  solennelles. 
Un  homme  et  une  femme ,  convaincus  de 
iurlupinissime ,  furent  condamnés  au  feu. 
L'homme  mourut  pendant  l'instruction  du 
procès.  Son  cadavre  fut  réservé  pour  le  bûcher. 
La  femme  y  fut  jetée  toute  vive.  Dans  quelques 
provinces  de  France,  les  juges  séculiers  pppo- 
soient  des  obstacles  à  la  férocité  des  inquisi- 
teurs, en  ne  leur  permettant  pas  d'instruire 
les  procès  des  hérétiques,  sans  l'intervention 
de  la  justice  séculière ,  on  du  moins  en-  les 
contraignant  de  montrer  leurs  procédures.  Le 
pape  Grégoire XI  s'en  plaignit  au  roi,  qui  n'eut 
aucun  égard  à  sa  plainte  indiscrète  ;  mais  ce 
prince  paya  le  tribut  à  Pesprît  superstitieux 
de  ce  siècle  dans  un  autre  genre  d'affaires  dont 
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,375.  le  clergé  se  méloit  fort  mal  à  propos.  Les  offi- 
ciajux  cxcommunioient  les  débiteurs  qui  ne 
remplissoient  pas  leurs  engagemens  ;  ces  ex- 
commuications  ridiculesdevinrentsi  fréquentes 
qu'on  n^  fit  presque  plus  d'attention.  Les  dé- 
biteurs  oublioicnt  en  quelque  sorte  leur  inter- 
dit ;  le  roi  ordonna  qu'ils  fussent  contraints  de 
s'en  faire  relever  ;  mais  il  enjoignit  en  même 
temps  aux  juges  ecclésiastiques  de  se  contenter 
d'une  somme  modérée  pour  prix  de  leur  abso- 
lution, qu'ils  faisoient  apparemment  payer 
trop  cher. 

A  l'époque  actuelle,  il  y  eut  d'autres  troubles 
occasionnés  par  Fincxorable  cruauté  de  l'in- 
quisition, qu'cxerçoient  les  frères-prêcheurs  on 
dominicains,  concurremment  avec  les  frères- 
mineurs.  Les  premiers  étoient  alors  les  plus 
redoutables  ministres  de  cet  affreux  tribunal. 
Un  reste  de  Yaudois ,  répandu  dans  le  Dan- 
phiné ,  massacra  quelques  uns  de  ces  terribles 
juges  jusque  dans  les  maisons  des  dominicains. 
Les  inquisiteurs  arrêtèrent  à  cette  occasion 
un  si  grand  nombre  d'hérétiques ,  qu^il  Cadlnt 
construire  de  nouvelles  prisons  pour  les  en- 
fermer, les  anciennes  ne  suffisant  pés^  Les 
inquisiteurs  étoient  dans  l'usage  de  faire  abattre 
les  maisons  des  condamnés,  en  outre;  de  s^em* 
parcr  d*une  portion  dejcurs  biens,  nerecc-. 
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vant  pas,  disoient-ils,  d^autre  salaire  dé  leurs  1375. 
travaux  pour  le  maintien  de  la  foi  ;  ce  qui  nM- 
toit  pas  vrai ,  les  rois  payoient  leur  besogne. 
Les  juges  séculiers  dénoncèrent  à  Charles 
Tabus  de  ces  folles  destructions,  et  de  ces 
saisies,  ouvrage  de  la  cupidité.  Au  lieu  de 
les  proscrire  lui-même,  le  roi  s'en  plaignit 
au  pape  qui  ordonna  de  laisser  subsister  leâ 
maisons  des  hérétiques  condamnés  ;  mais  il  y 
mit  une  restriction  pour  le  cas  où  Ténormité  de 
leurs  crimes  exigeroit  ce  genre  de  châtiment: 
c'étoit  laisser  une  porte  ouverte  à  la  volonté 
arbitraire  des  inquisiteurs  ;  quant  à  la  confis- 
cation des  biens ,  il  décida  qu^elle  appartenoit 
au  seigneur  temporel.  Ce  fut  un  appAt  •enlevé  à 
la  cupidité  de  ces  moines.  On  leur  ai^cDrda  ua 
salaire  proportionné  au  temps  qu'ils  emploie- 
roîent  à  rinstruction  des  procédures;  et  paf 
là  on  rentroit  un  peu  dans  Tincônvénient 
qu^on  avoit  voulu  éviter.  Il  eût  fallu  ôter  aut 
inquisiteurs  tout  intérêt  à  persécuter^  puis- 
qu'on avoit  la  foîblessè  de  leur  en  laisser  le 
pouvoir. 

Les  Juifs  ,  plus  heureux  que  les  hérétiques , 
continuoient  d'être  tolérés  en  France  pour 
leur  argent;  ce  séjour  leur  rapportoit  de'  si 
grands  bénéfices  qu'ils  payoient  sans  repu- 
gnance  les  énormes  coatributiom  dont  on  le 
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j375.  faîsoît  dépendre.  Si  ce  moyen  de  se  procurer 
des  ressources  pécuniaires  n'étoit  pas  sans 
danger,  du  moins  le  roi  faisoit  Temploî  le 
plus  utile  des  fonds  qâ'îl  se  procuroit  de  celte 
manière  et  de  toute  autre.  Il  avoit  souvent 
éprouvé,  surtout  avant  de  parvenir  au  trône, 
les  embarras  qui  naissent  de  la  pénurie  des 
finances  :  aussi ,  malgré  Tinterruption  des  hos- 
tilités, il  laissa  subsister  les  taxes  de  guerre, 
et  Ton  étoit  si  fort  convaincu  de  son  écono- 
mie ,  et  de  la  sagesse  de  ses  vues  pour  le  bien 
public,  qu'on  les  paya  sans  murmurer,  cl 
qu'il  se  trouva  même  des  provinces  qui  se  sou- 
mirent de  bonne  grâce  à  certaines  taxcs^,  dont 
leurs  privilèges  les  exemptoient.  Une  partie  de 
ces  subsides  étoit  employée  à  mettre  .sur  pied 
des  forces  capables  de  faire  respecter  la  France. 
La  marine  avoit  été  presque  entièrement  aban- 
donnée depuis  Louis  IX.  L'avantage  qu'on  ve- 
noit  de  retirer  de  celle  des  Castillans  fit  sentir 
combien  il  impor  toit  à  la  France  d'en  avoir  une 
qui  lui  fût  propre.  On  construisit  sur  les  côtes 
de  Normandie  une  grande  quantité  de  navires, 
entre  autres  trente-cinq  vaisseaux  de  ligne,  et 
Ton  fit  des  réglemens  pour  améliorer  les  forêts 
qui  pouvoient  fournir  des  bois  de  construction, 
et  empêcher  qu'oo  ne  les  dégradât. 

La  mort  du  duc  d'Orléans ,  qui  ne  laisroit 
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^oîat  de  postérité,  donna  lieu  encore  à  nne  1875^ 
sage  opération  de  Charles  :  il  réunit  au  do- 
maine de  la  couronne  le  duché  d'Orléans  que 
ce  prince ,  son  oncle  paternel ,  avoit  eu  pour 
apanage ,  ou  pour^échange  de  son  droit  sur  l.e 
Dauphiné  (dont  la  première  cession  avoit  été 
faîte  en  sa  faveur)  droit  qu'il  avoit  transporté  au 
duc  de  Normandie.  Les  habi  tans  de  i'Orléanois 
avoient  eux-mêmes  sollicité  cette  reunipn,  et 
le  roi  déclara  qu'elle  seroit  irrévocable;  mais 
nous  verrons  qu  elle  *eut  le  même  sort  que 
celle  du  duché  de  Bourgogne  sous  le  règne 
précédent. 

La  France,  dans  un  espace  de  dix  années,  iS^g. 
s^étoit  déjà  relevée  des  longs  malheurs  qu'elle 
avoit  essuyés  sous  le  règne  précédent,  et  se 
voyoit  en  état  de  prétendre  à  une  paix  glo- 
rieuse. Le  pape  Grégoire  XI  avoit  fait  d'inu- 
-tiles  efforts  pour  terminer  ses  différens  avec 
TAngleterre.  Son  prédécesseur,  Urbain  V, 
avoit  en  i368 ,  reporté  le  siège  papal  à  l\ome. 
Mais ,  enflammé  du  désir  de  pacifier  la  chré- 
tienté ,  il  étoit  revenu  en  iSyi  en  France ,  dans 
le  dessein  d'y  travailler  en  personne  ,  et  d'aller 
successivement  trouver  les  deux  rois  ennemis  : 
il  mourut  presque  en  arrivant  à  Avignon ,  où 
fut  élu  son  su<:cesseur.  Grégoire  Xldem  edra 
en  France  pendant  cinq  ans  pour  exécuter  1« 

29. 
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1876.   projet  conçu  par  Urbain  V;    n^ayant  pu  y 
réussir ,  il  alla  fixer  sa  demeure  à  Rome^oii 
les  papes  ont  résidé  depuis  cette  époque. 

1377.  -"^^^  négociations  pour  la  paix  continuèrent 
malgré  le  départ  du  Saint-Père.  On  offrit 
d'abandonner  aux  Anglois,  dans  la  seule  Aqui- 
taine,  quatorze  cents  villes  closes ,  et  trois 
mille  châteaux  y  tous  en  état  de  défcnose.  Cette 
prodigieuse  quantité  de  forteresses  donne  une 
idée  de  Tétrange  situation  de  la  France  à  cette, 
époque.  Edouard  mourut  avant  d^avoir  pu 
prendre  un  parti  sur  les  propositions  qu*on  loi 
faisoit.  L^Angletcrre  depuis  Guillaume-Ie- 
Conquérant  n'avoit  pas  eu  d^ausdi  grand  roi. 
Charles ,  en  apprenant  sa  mort ,  rendit  noble- 
ment justice  à  sa  mémoire  :  il  eut  pour  suc- 
cesseur Richard  II ,  fils  du  prince  de  Galles. 
La  trêve,  deux  fois  prolongée,  Yenoitd^ex- 
pirer ,  et  la  France  avoit  dans  la  Manche  une 
flotte  formidable  commandée  par  Jean  de 
Vienne,  successeur  du  vicomte  de  Nqrbonne, 
Amaury  VIII ,  qui  le  premier  posséda  la  charge 
d^amiral  à  titre  d^ofTice.  La  marine  jusqn^alors 
étoit  si  foiblc,  que  tet  emplpi  ne  procnroit 
qu'une  médiocre  considération.  Charlemagne 
avoit  eu  une  marine  respectable  ;  après  lui  on 
la  laissa  dépérir.  Les  premiers  rois  de  la  troi- 
sième race ,  possédant  peu  de  provinces  mari- 
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limes,  ne  prirent  pas  soin  de  la  relever.  On  la  vit  1377. 
renaître  au  temps  des  croisades*  Dans  les  guerres 
presque  continuelles  qui  survinrent  ensuite 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  on  en  sentit 
la  nécessité  ;  néanmoins  les  rois  n^eurept  pas 
encore  de  vaisseaux  qui  leur  appartinssent  :  ils 
louoient  les  navires  marchaiids  de  leurs  sujets , 
ceux  des  puissances  étrangères ,  nolammept  de 
la  Castille  et  des  Qénois,  réputés  alors  les 
meilleurs  marins  de  TEurope.  Les  escadres 
mercenaires  de  ceux-ci,  également  recherchées 
par  la  France  et  l'Angleterre  ,  servoient  indif- 
féremment Tune  ou  Tautre,  Charles  V  voulut 
avoir  une  flotte  qui  fût  à  lui.  Il  fit  construire 
dans  la  Normandie  des  navires  uniquement 
destinés  à  la  guerre.  Les  plus  grands ,  nonimés 
gallées^  eroployoiént  tout  à  la  fois  la  vqile 
et  la  rame;  ils  avoient  des  tours  peu  élevées, 
des  balistes,  des  machines  pour  lancer  dés 
pierres  et  des  grappins  pour  Tabordage  ;  la 
proue  étoit  armée  d'une  longue  poutre  ferrée 
pour  briser  les  flancs  des  vaisseaux  ennemis^ 
La  flotte  françoise  ,  à  laquelle  se  joi^it  celle 
de  Castille ,  effectua ,  immédiatement  après 
la  mort  d'!l^douard ,  plusieurs  descentes  suc- 
cessives en  Angleterre  ,  saccagea  et  brûla  les 
villes  de  Rye ,  de  Hastings ,  de  Portsmout^ , 
de  Darn^oqth ,  de  Plymouth ,  prit  et  rançonna 
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1377.  la  plupart  des  villes  de  Tîlc  de  "Wîght  Re- 
pousses à  Sonlhampton,  les  François  vinrent 
mouiller  ù  la  vue  d'une  abbaye  voisine-  de 
Douvres,  ho  prieur  du  monastère  rassembla 
les  milices  du  pa)s,  el  se  mît  à  leur  tête  pour 
fti'opposer  à  la  descente.  Il  fut  défait  et  pris 
après  un  san{»lanl  combat.  Les  Anglois,  alarmcfs 
de  toutes  ces  incursions,  se  rassemblèrent  aa 
nombrr  de  cent  mille  sur  le  rivage  de  Douvres. 
J/amiral  alors  vint  se  présenter  devant  Calais. 
Ce  mou\i  ment,  en  donnant  de  Tinquiétudc  aux 
Anglois  pour  celle  côte,  servit  à  favoriser  la 
guerre  que  Charles  faisoit  en  même-  temps 
dans  le  Boulonnois.  Le  duc  de  Bourgogne 
attaqua  la  ville  d'Ardres  avec  impétuosité. 
Des  machines  de  guerre  qui  lançôient  des 
pierres  du  poids  de  deux  cents  livres ,  et  une 
artillerie  i'ormidahlc  ayant  foudroyë  la  place, 
elle  capitula.  Deux  autres  forteresses  voisines 
se  rendirent  également.  Le  roi ,  qui ,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  trouva  les  finances  tellement 
délabrées  qu'il  eut  d'abord  de  la  peine  à  payer 
douze  cents  comhattans,  avoît  alors  sur  pied 
cinq  armées  bien  entretenues.  Le  duc  d* Anjou, 
de  son  cô>é ,  achevoit  de  conquérir  la  Guienne. 
Il  réduisit  dans  une  seule  campagne  jusqu'à  cent 
trente-quatre  places  fortes  :  une  des  plus  impor- 
tantes étoil  Bergerac,  située  sur  la  Dordogne» 
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Les  Angloîs  furent  battus  eft  voulant  la  secourir.  1377. 
En  Bretagne,  leur  allié  n'étoit  pas  plus  heu- 
reux. Clisson  prit  Aurai;  les  autres  places  qui 
s'étoient  remises  au  duc  avoient  déjà  subi  le 
même  sort;  il  ne  lui  restoit  dans  la  province 
que  le  château  de  Brest ,  qui  étoit  même  in- 
vesti par  les  François. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  confessoit  être  im-  . 
portuné  par  la  prospérité  de  Charles ,  essaya 
d*y  mettre  fin  par  un  de  ces  moyens  atroces 
qui  lui  étoient  familiers.  Ce  scélérat  inquiet 
et.tracassicr ,  dont  nous  n'avons  point  parlé 
depuis  i365,  s'étoit  encore  brouillé  et  rac- 
commodé avec  la  France  en  iSôg  et  en  iSyi. 
Il  avoit  en  iSyS  ébauché  avec  TAnglois  un 
traité  que  la  mort  du  prince  de  Galles  et 
d'Edouard  avoit  empêché  de  terminer  tout- 
à-fait.  Cette  même  année,  il  perdit  son  épouse. 
On  le  soupçonna  de  lui  avoir  fait  donner  du 
poison ,  ainsi  qu'à  son  fils  aîné ,  le  comte  de 
Beaumont ,  qui  n'en  mourut  pas ,  et  à  un  .car- 
dinal qui  fut  plus  malheureux.  Ces  crimes  ne 
furent  pas  prouvés  ;  mais  le  seul  soupçon  peut 
faire  juger  de  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise. 
A  l'époque  actuelle,  il  venoit  d'envoyer  en 
France  le  comte  de  Beaumont ,  sous  prétexte 
de  quelques  explications  sur  le  dernier  traité 
qu'on  y  avoit  fait  avec  lui.  11  avoit  donné  à  ce 
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1377.  jeune  prince  comme  pour  raccompagner,  son 
chambellan ,  Jacques  du  Rue ,  qu^il  avoit 
chargé  d'empoisonner  le  monarque  François  : 
le  poison  avoit  été  préparé  sous  ses  yeux,  en 
T^avarre,  et  un  de  ses  valets  de  chambre, 
parent  d'un  officier  de  la  cuisine  de  Charles  Y, 
dcvoit  être  le  ministre  du  crime.  La  trame  fut 
découverte.  Le  comte  de  Beaumont  n'y  avoit 
aucune  part.  Du  Rue  arrêté  avoua  tout.  I^e  duc 

1378.  àe  Bourgogne  et  Duguesclih  s^cmparèrent  de 
toutes  les  places  du  Navarrois  /  en  Normandie. 
On  prit  dans  le  château  de  Bemay  un  secré** 
taire  de  Gharles-le-Mauvais  qui  fat  amené  à 
Paris  j  et  renfermé  au  Temple;  il  se  nommoil 
Pierre  du  Tertre.  Ses  interrogatoires  révélè- 
rent plusieurs  détails  des  traités  conclue  en 
divers  temps  par  son  maître  avec  les  ennemis 
de  l'Etat^  on  sut  qu^il  conservoit  ses  anciennes 
prétentions  sur  la  Bourgogne.  On  apprit  beau- 
coup do  tentatives  de  corruption  sur  dea  gou- 
verneurs de  places,  et  de  manœuvres  secrètes 
pour  susciter  des  ennemis  à  la  France;  quant 
au  poison,  il  nia  toujours  en  avoir  eu  conDois- 
sancc,  et  détesta  hautement  ce  forfait;  mais 
il  faut  croire  qu^on  Ten  jugea  convaincu,  puis- 
qu'il fut  mis  à  mort  avec  du  Rue. 

Le  Navarrois ,  dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  Etats  en  Norniandie ,  et  de  la 
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ville  de  Montpellier  dans  le  Languedoc ,  passa  la^a* 
en  Angleterre ,  où  il  avoit  déjà  des  négociations 
entamées ,  et  fit  un  traité  avec  la  régence.  (Le 
roi  étoît  mineur.)  On  lui  accorda  quelques 
troupes  pour  défendre  la  Navarre  contre,  les 
Castillans  qui  la  menaçoient.  Il  acheta  ce  se- 
cours en  livrant  aux  Anglois ,  pour  trois  ans, 
la  forte  place  de.  Cherbourg ,  la  seuje  impor- 
tante pour  ainsi  dire  qui  lui  restât  en  Nor- 
mandie. Peu  après  ,  il  vit  la  Navarre  ravagée 
par  les  ordres  de  Transtamare,  sur  l'invitation 
du  roi  de  France.  L'infant  de  Castille  prît  plu- 
sieurs villes  qu'il  fortifia ,  fit  le  dégât  jusque 
sous  les  murs  de  Pampelune ,  et  rentra  ensuite 
dans  la  Castille.  En  Normandie ,  le  Navarroîs 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Son  trésor  fut  pris 
dans  le  château  de  Gauray ,  à  quatre  lieues  de 
Coutances.  Il  ne  luirestoit  plus  que  Cherbourg, 
qui  passoit  pour  être  imprenable  de  vive  force. 
l^e  connétable  lassiégea  pendant  plusieurs 
mois.  Rafraîchie  par  les  Anglois  de  vivres  et 
de  troupes ,  et  pourvue  d'ailleurs  d'une  banne, 
garnison,  cette  ville  triompha  de  tous  les  <> 
efforts  des  François.  Dans  l'Angoumois,  les 
Anglois  firent  lever  le  siège  de  Mortagne ,  en- 
trepris par  Yvain  de  Galles.  Ce  brave  guer- 
rier y  fut  assassiné  par  un  traître  de  sa  nation* 
Les  Anglois  ,  à  leur  tour ,  ne  purent  réussir  à 
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1378.  prendre  Saint-Malo  en  Bretagne.  Le  duc  de 
cette  province  ,  chassé  de  ses  Etats  depuis 
plusieurs  années  ,  traînoit  le  plus  ordinaire- 
ment son  infortune  en  Flandre ,  dont  le  comte 
étoit  son  cousin  germain.  Ayant  donné  quel- 
que mécontentement  extraordinaire  au  roi  de 
France ,  ce  prince  exigea  qu'il  fut  chassé  de 
Flandre.  Le  comte  menacé  de  la  gueire,  s'il 
ne  déféroit  à  la  volonté  de  Charles,  consulta 
les  Etats  qui  ne  furent  point  d'avis  de  céder 
à  la  menace ,  et  qui  lui  promirent  deux  cent 
mille  hommes  s'il  étoit  attaqué. 

Le  duc  alla  volontairement  en  Angleterre, 
et  y  sollicita  de  nouveaux  secours.  Pour  en 
obtenir,  il  fut  obligé  de  livrer  Brest,  la  seule 
place  qui  lui  restât  en  Bretagne.  Les  Anglois 
se  virent,  par  ce  moyen,  maîtres  des  quatre 
ports  les  plus  importans  du  royaume  ,  de 
Calais,  de  Cherbourg,  de  Brest  et  de  Bor- 
deaux. 

Le  duc  d'Anjou,  gouverneur  de  la  Guienne 
depuis  qu'on  l'avoit  presque  entièrement  con- 
-  quise  sur  les  Anglois,  avoit  fait  de  grands 
préparatifs  pour  tâcher  de  leur  enlever  cette 
dernière  place.  Le  roi  lui  avoit  accorde  une 
imposition  considérable  sur  la  province,  pour 
l'exécution  de  ce  projet.  Diverses,  circons- 
tances l'avoient  rompu.  La  taxe,  néanmoins. 
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avoit  clé  levée,  et  ne  fut  point- rendue  au  137;? 
peuple,  qu^elle  avoit  fort  grevé.  Celui  de 
Montpellier  se  souleva,  et  niassacra  quatre-  : 
vingts  personnes  de  la  maison  du  duc;  Ce 
prince,  frémissant  de  colère,  accourut  pour 
châtier  les  rebelles.  Comme  il  étoit  fort  avide 
d'argent ,  il  imposa  les  peines  pécuniaires  les 
plus  exorbitantes  à  toute  la  ville ,  dont  la 
seule  populace  étoit  coupable-,  et  décida,  de 
plus,  que  six  cents  de.se^s  hàbitans  perdroîent 
la  vie,  un  tiers  par  la  corde,  un  autre  par  le 
fer,  le  dernier  par  les  flammes,  et  que  toute 
la  postérité  de  ces  malheureux  seroît  notée 
d'une  éternelle  infamie,  et  réduite  à  la  servi- 
tude. Cependant  il  se  laissa  fléchir  par  les 
exhortations  d'un  cardinal  et  d'un  dominî-  ' 
cain ,  et  borna  la  punition  à  la  mort  de  ceux 
qui  furent  convaincus  d'avoir  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang,  et  à  une  amende  de  cent 
vingt  mille  francs  (somme  immense  à  cette 
époque  ) ,  outre  six  mille  francs  pour  les  frais 
de  sa  marche  contre  les  révoltés. 

Nulle  autre  émeute  ne  survint  durant  le 
reste  dé  la  vie  du  roi.  L'ordre  qu'il  etitrctenoit 
dans  ses  finances  n'y  laissoit  aucun  prétexte. 
Malgré^ Jes  prodigieuses  dépenses  qu'entraî- 
noient  les  entreprises  qui  lui  avx)ient  si  bien 
succédé ,  il  avoit  trouvé  dans  ses  épargnes  les 
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1:^7».  moyens  d^accroitre  encore,  par  des  acquisi- 
tions ,  les  domaines  de  la  couronne.  Il  y  fit 
un  grand  nombre  de  réunions. 

Là  guerre  conlinuoit,  mais  avec  quelque 
langueur.  Il  y  eut  des  hostilités  dans  TAu- 
vergne,  le  Limousin^  la  Navarre  et  la  Guienne. 
Dans  les  deux  premières  provinces,  lc3  Anglois 
prirent  quelques  places;  dans  le  royaume  de 
Navarre,  ils  forcèrent  Tinfant  de  Castille, 
qui  avoit  forme  le  siège  de  Pampelune ,  h  le 
lever.  Ils  eurent  aussi  quelques  succès  dans 
la  Guienne.  Ils  en  obtinrent  un  plus  grand  en 
Normandie  :  il  se  donna  dans  le  Cotept^n  un 
sanglant  combat  entre  deux  petites  armées. 
Celle  de  France  fut  si  entièrement  défaite, 
qu'il  n'en  revint  pas  un  combattant:  tout  ce 
qui  ne  fut  pas  tué  fut  pris.  Cette  victoire  livra 
aux  Anglois  presque  tout  le  Cotentin. 

On  leur  abandonna  momentanément  ce 
pays,  dont  on  retira  les  troupes  françoi3es, 
pour  les  employer  à  une  guerre  qu'on  jugea 
plus  importante.  Charles  crut  qu'il  lui  seroit 
facile  de  réunir  la  Bretagne  à  sa  coqronne, 
et  que  les  lois  féodales  lui  en  donnoient  le 
droit.  Montfort  avoit  été  constamment  Fallié 
de  l'Angleterre,  et  cette  alliance,  incompa- 
tible avec  sa  qualité  de  feudataire  et  de  pair 
du  royaume,  fut  déclarée  une  félonie  envers 
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le  suzerain.  Son  duché ,  aîtisi  que  toutes  les  t^tS. 
terres  qu'il  pôssédoit  en  France,  furent  con- 
fisqués dans  un  lit  de  justicfe  tenu  au  parle- 
ment (4  décembre).  La  comtesse  de  Pen- 
thièvre ,  veuve  de  Charles  de  Blois ,  y  avoit 
envoyé  des  députés  qui  représentèrent  qu'aux 
tcrrties  même  du  traité  de  Gu^rande,  la  suc- 
cession du  duché  appartenoît  à  la  maison  de 
Blois,  au  défaut  de  celle  de  Montfbrt,  et  que^ 
le  duc  étant  mort  civilement,  le  cas  prévu  étoit 
arrivé.  D'ailleurs ,  Montfort,  marié  deux  fois, 
n'avoit  point  d'enfans. 

On  alléguoit  contre  la  réunion  d'autres 
motifs,  dont  Montfort  même  pouvoit  se  pré-- 
valoir  :  on  disoit  que  la  Bretagne  étoit  une 
souveraineté  indépendante  ;  que  les  hommages 
volontaires  de  ses  ducs  n'avoient  pu  anéantir 
cette  indépendance.  En  effet,  le  «plus  ancien 
titre  de  suzeraineté  des  monarques  françois 
sur  cette  province  étoit  Thommage,  forcé- 
ment rendu,  en  1202,  à  Phi  lippe- Auguste 
par  Artus,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans.  Pierre 
de  Dreux,  dit  Maticlerc,  avoit  renouvelé  cet 
hommage;  mais  il  n^étoit  que  garde  et  6a//- 
listre  du  duché  pour  son  fils/  De  plus,  ces 
hommages,  qualifiés  seulement  du  nom  de 
baiser  d* honneur ,  n'étant  point  accompagnés 
du  serment  de  feau(e\  ceux  qui  s'y  assujétis- 
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1378.  soient  ne  p.ouvoient  encourir  la  confiscatiort. 
L'érection  de  la  Bretagne  en  pairie  pouvoil- 
clie,  disoit-on,  grever  cette  proviace  d^une 
nouvelle  5ujction?  Les  hommages-liges  rendus 
parles  ducs,  en  qualité  de  pairs,  avoicnt-ils 
pu  changer  la  nature  du  simple  devoir  de 
haiser  d^honncur?  L^avocat  du  roi  n^opposa 
rien  à  ces  ohjeclions.  Il  auroitpu  cependant, 
dit  Villaret,  répondre  que,  suivant  Grégoire 
de  Tours ,  Varoch,  souverain  de  Bretagne, 
se  reconnut  vassal  de  Chilpéric  ;  qu'il  promit, 
en  traitant  avec  ce  monarque,  contre  lequel 
il  sY'toit  révolté  ,  de  payer  à  Tavenir  les  rede- 
vances auxquelles  la  Bretagne  étoit  tenue 
envers  la  France  ;  que  Charles  III ,  par  le 
traité  fait  avec  Raoul ,  son  gendre ,  lui  céda  la 
Neustrie  et  Thommage  de  Bretagne;  que., 
parla,  cette  province  devint  un  arrière-fîef 
de  la  France  :  d'où  il  faut  conclure  qu'Artus 
et  les  autres  ducs  de  Bretagne  n'ont  fait  que 
reconnoitrc  une  vassalité  antérieurement  éta- 
blic.*  Telles  sont  les  raisons  principales  sur 
celte  question,  qui  a  cessé  d'être  importante 
depuis  que  la  Bretagne  a  été  réunie  à  la 
France  par  un  accord  volontaire.  Mais  ces 
raisons  n  avbicnt  aucune  force  contre  les  ré- 
clamations de  la  maison  de  Blois ,  qui  furent 
trouvcesplausiblcssansdoute,puisque  ses  droits 
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furent  réservés.  Cependant  ils  eussent  été  in-    1378. 
conciliables  avec  la  réunion  projetée. 

Quoique  tout  pliât  sous  soji  autorité,  le 
monarque  dut  s'apercevoir  que  son  projet 
n'avoit  pas  l'approbation  générale.  La  plupart  / 
des  pairs ,  entr'autres  deux  frères  de  Charles, 
ctoient  absens,  ce  qui  sans  doute  provcnoit 
d'un  mécontentement  qu'ils  n'osoient  faire 
éclater.  Ceux  qui  assistèrent  au  lit  de  justice 
prétendirent  que  le  roi,  qui  étoit  la  partie 
offensée,  ne  devoit  pas  être  du  nombre  des 
juges,  et  qu'un  pair  ne  devoit  être  jugé  que 
par  ses  pairs.  Ils  demandèrent  des  lettres  de 
non  préjudice-.  On  les  promit;  mais  elles  ne 
furent  pas  expédiées.  Sous  le  règne  suivant, 
la  même  question  se  présenta,  et  ils  en  ob- 
tinrent ;  mais  le  procureur-général  protesta 
contre  cette  prétention.  Elle  dérivoit  des  lois 
ou  coutumes  féodales,  qui  nepermettoienlpas 
in  seigneur  d'être  au  nombre  des  juges  dans 
les  contestations  qu'il  avoit  avec  son  vassal. 

Montfort,  instruit  dos  mesures  prises  contre 
lui,  fit  avec  1  Angleterre  un  nouveau  traité  par 
lequd  il  lui  céda  la  propriété  de  Brest,  s'il 
mouroit  sans  postérité.  11  tint  secret  cet  arran^ 
gement,  qui  eût  été  fort  improuvé  par  la 
Bretagne. 

Charles  manda  le  connétable  à  Paris,  ainsi 
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1378.  qne  Clisson,  Rohan  et  Laval;  tous  quatre 
étoient  en  Bretagne.  Ce  prince  leur  dit  que 
sans  doute  ils  ne  feroient  aucune  difiBcalté  de 
lui  remettre  les  places  fortes  quMls  possédoient 
en  Bretagne ,  afin  quHl  pût  les  défendre  contre 
les  Anglois.  Etonnés  de  cette  proposition,  ils 
hésitèrent  quelque  temps,  et  quelques  uns 
répondirent  vaguement  «  quHls  feroient  tou- 
»  jours  pour  son  service  ce  qui  leur  seroit 
»  possible.  >>  Mais  Laval  dit  qu^il  ne  pouvôit 
assister  plus  long- temps  à  un  conseil  ou  il 
s^agissoit  de  dépouiller  son  cousin  germain; 
que  ce  qui  s'étoit  passé  jusqu'alors  n^étoit  pas 
de  nature  à  mériter  cette  rigueur  excessive; 
qu^il  supplioit  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  y 
penser  encore ,  et  se  déterminer  par  de  bons 
conseils  ;  qu^à  Tégard  de  ses  places,  il  sauroit 
bien  les  garder ,  et  n'avoit  pas  besoin  de  gar- 
nisons étrangères.  Le  roi  écouta  ce  discours 
franc  et  hardi  avec  une  extrême  modération. 
Quelques  jours  après,  il  se  tint  chez  Laval 
une  assemblée  des  principaux  Bretons  qui  se 
trouvoient  à  Paris.  Ce  seigneur  dit  que,  t:oD- 
noissant  la  sagesse  du  monarque ,  il  se  seroit 
attendu  à  plus  de  circonspection  de  sa  part; 
qu'il  croyoit  apparemment  être  parvena  à 
une  telle  puissance  ,  que  «ses  volontés  dussent 
tenir  Heu  de  loi;  que  si  cette  réunion  tant 
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fïesiiée  par  le  conseil  de  France  avoit  lieu ,  ce  1378. 
seroit  en  vain  qu'ils  auroîent  versé  des  flots 
de  sang  pour  se  soustraire  au  joug  des  Anglois, 
puisqu'ils  passeroient  toujours  sous  une  domi- 
nation étrangère  ;  que  cette  réunion  seroit 
très-préjudiciable  à  leurs  intérêts,  qui  s'ac- 
commodoicnt  mieux  de  Tautorité  d'un  duc  que 
de  celle  d'un  roi.  Le  roi ,  ajouta-t-il ,  com- 
mande toujours  )  le  duc  prie  souvent.  Il  rap- 
pela par  quels  degrés  on  avoit  SMfnené  les  sou- 
verains de  Bretagne ,  dans  l'origine ,  disoit- 
il ,  indépcndans ,  à  se  reconnoître  vassaux  de 
la  France ,  pour  s'arroger  ensuite  le  droit  de 
confisquer  leurs  Etats.  Il  déclara  qu'il  s'op- 
poseroit  de  tout  son  pouvoir  à  une  telle  entre- 
prise ,  et  qu'il  défendroit  son  pays,  son  parent 
et  son  seigneur.  Tous  les  membres  de  cette 
assemblée  témoignèrent  la  même  réçok|tîoD« 
Dugucsclin  n'y  avoit  pas  été  invité,  non  qu'on 
doutât  de  son  patriotisme  ;  maïs  là  dignité,  de 
connétable  dont. il  étoit  revêtu  l'auroit  mis 
dans  une  positioii  trop  embarrassante.  Ceux 
qui  s'y  étoient  rendus  quittèrent  Paris  dès  le 
lendemain.  En  .arrivant  en  Bretagne.,  ils  y 
trouvèrent  tout  disposé»  à  la  résistance.  Il  se 
forma  de  tout  côté  des  confédérations,  tan^  .. 
du  peuple  que  de  la  noblesse ,  pour  la  conser^ 
cation  du  droit  ducal.  On  résolut  de  rappeler 
12.  3o 


\ 


466  HISTOIRE   DE  ÎPftANCfc. 

,3.3.  le  duc.  La  comtesse  de  Penthièvrc  elle-même, 
quoique  belle-mère  du  duc  d^Anjo^i  «  quoique 
ennemie  née  de  Montfort ,  se  dëclara  contre 
le  projet  du  monarque.  Elle  âimoit  mieux 
voir  le  duché  aux  màiiis  de  Pusurpàteur  de 
ses  droits ,  à  fa  succession  duquel  son  fils 
pouToit  prétendre,  que  danâ  celles  du  roi, 
dont  il  ne  sortirolt  plus. 

2g^o<  Le  duc  d^Âinjou  fut  chaîné  de  là  conduite 
principale  de  Tarmée^  que  la  tour  ne  crut 
pas  devoir  confier  au  connétable.  Cependant 
Duguesclîh  alla  en  Bretagne  pour  y  riàïintenir 
les  villes  dans  le  parti  de  la  France  »  ihéîs  atet 
peu  de  monde.  Il  se  tiiit  pendant  roayertizre 
de  la  campagne  à  Saint- Malo,  qa^il  jfit  forti- 
fier. Les  tronpes  envoyées  en  cette  fflrovince 
étoient  si  peu  nombreuses  (jumelles  settkbloiènt 
plutôt  destinées  à  une  prisé  àt  possession 
^*à  une  conquête^  Nantes  ,  où  commaliâloit 
Amaury  Clisson  y  parent  d^OUvîer  «  refiisa 
d^ouvrir  sBs  portes  atilc  <:Dàiifn^îshirës  db  roi. 
Le  gouvernement  frànçôis ,  'qui'  en  ce  xtdbÂkttnt 
n'auroit  dû  s^occuper  qu^à  ^tf^niËr  lécio^iSes 
Bretons,  eut  la  maladresse ' dé  vodtofir littiro- 
duire  chez  eux  la  gabelle  et  lës^trtjrés'tiltts 
que  payoit  la  France  ;  ces  im][^ôts  «  qdra^kht 
été  une  des  principales  causes  des  disgr&céÉ 
du  duc  9  parurent  plus  intolérables  àe  hi  Jtkrt 
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ià'un  prince  regardé  comme  étranger.  La  ré-  137g. 
sisiancc  en  devint  plus  opiniâtre  :  oh  députa 
Une  seconde  fois  vers  le  duc  ,  qui  la  première 
n'avoit  répondu  que  par  des  protestations  gé- 
nérales de  bienveillance  ^  voulant  avoir  le 
temps  de  voir  si  la  révolution  prendroit  un 
caractère  bien  décidé  ;  mais  cette  seconde  dé- 
putatiôn  le  détermina.  II  partit  de  Southamp- 
ton  ûvcc  un  petit  nombre  d'Anglois,  et  Tas- 
surance  d'un  puissant  secours  ;  il  entra  dans 
Tembouchure  de  la  rivière  de  Rance,  près 
de  Saint-Malo ,  et  fut  rrçu  avec  ivresse  par  l6 
peuple  breton  qui  l'avoit  chassé  de  ses  Etats. 
Au  moment  où  il  entroit  dans  cett^  rivière  , 
parut  une  flotte  castillane  qui  alloit  s^emparei^ 
des  bàtimens  de  transport ,  sur  lesquels  étoît 
le  trésor  du  duc ,  seul  débris  de  sa  fortune. 
Un  Angloisj  Hue  deKaurelé  ,  ou  de  KaVerié^ 
commandantdu  seul  vaisseau  qui  Tavoit  amenée 
ayant  mis  Montfort  à  terre  ^  ordonne  au  pi- 
lote de  tourner  la  proiie  i  celui-ci ,  effrayé 
d'une  telle  audace ,  lui  fait  quelques  représen- 
tations ;  mais  les  plus  terribles  menaces  l'o- 
bligent d'obéir.  Kaurelé  ose  attaquer  une 
flotte  enti^^e  ;  ta)iidis  qu'il  la  tient  en  échec ,  le 
convoi  entre  dansle  port ,  et  Kaurelé  trouve 
le  moyen  de  se  retirer  sain  et  sauf.  On  dît  que 
Dugucsclin,  apercevant  du  haut  des  remparts 
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1379.  ^^  Saînt-Malo,  celte  manœuve  intrëpîde,  ne 
put  lui  refuser  les  louanges  qu'elle  mëritoit. 
Ses  envieux  lui  en  firent  un  crime. 

Le  duc  de  Bretagne  se  vit  à  Dinan  renforce 
par  les  troupes  des  plus  grands  seigneurs  de 
la  province  ;  le  vicomte  de  Hohan  ,  qui  avoit 
été  Tun  des  plus  zélds  partisans  de  Charles  de 
Blois ,  lui  amena  quatre  cents  lances.  La  com- 
tesse de  Pcntliièvre  elle-même  lui  témoigna 
de  rinlérét  ;  Montfort  déclara  qu'il  Touitoit 
prévenir  les  François  et  les  attaquer.  Cette 
resolution  fut  applaudie  et  adoptée  par  lei 
Bretons.  Le  roi  dut  bien  s'apercevoir  qu'(Hi 
Tavoit  entraîné  à  une  fausse  démarche.  Il 
comptoit  sur  le  concours  des  seigneurs  bre- 
tons ,  par  lui  comblés  de  bienfaits  »  et  il  les 
voyoit  tous  déclarés  contre  lui,  à  Texceptimi 
du  connétable ,  qui  le  servoit  à  regret  dans 
celte  entreprise.  Les  amis  de  Dugaesdin  le 
blÂmoient  de  porter  les  armes  contre  sa  pa- 
trie ;  et,  dans  sa  province  où  il  avoit  été  àu- 
trcrols  Tobjet  de  raffection  et  de  Tadmiration 
publique  ,  il  ne  rencontroit  plus  que  de  rim- 
prohation  et  de  Tinimitié.  Sa  fortuni^  «  àvôit 
al  lire  près  de  lui  une  foule  de  ses  compa- 
triotes ,  dont  un  grand  nombre  étoient  ses  . 
parons  ou  ses  amis.  Plusieurs  quittèrent  alors 
le  service  de  la  France  :  le  roi,  piqué  de  cei 
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£(bandon  ,  enjoignit  à  tous  les  Bretons  qui  ne   137g; 
.  voudrorent  pas  servir  contre  Montfort ,  de  se 
retirer  sur-le-champ  :  aussitôt. le   connétable 
se  vit  abandonne  d'une  foule  de  guerriers  du 
premier  mérite.  CUsson  lui  resta  ;  tous  deux 
allèrent  successivement  joindre  les  ducs  d'^Ah^ 
jou  et  de  Bourbon  à  Pontôrson  en  Norman- 
die,  où  se  rassembloient  les  troupes  françoises. 
Jean  de  Beaumanoir,  Tun  des  Bretons  qui 
tenoient    pour   Montfort ,  entra  dans   cette 
province  avec  une  petite  troupe ,  eii  ravagça 
impunément  les  campagnes  y    prit  quelques 
châteaux ,  et  s*cn  retourna  chargé  de  butin.  Le 
duc  de  Bretagne,  de  son  côté,  s'approchât  de 
Pontorson  ;    dès  que  le  bruit  en  courut ,  Far* 
mée  du  duc  d'Anjou  se  débanda.  Ge  prince,  qui 
n'étoit  point  d'avis  de  l'expédition  dont  il  éimt 
chargé,  proposa  une  trêve  d'un  mois ,  qur  fut 
acceptée  :  on  convint  d'employer  ce  temps  S. 
terminer  la  querçlle,    et  l'accord  fut  remis  à 
l'arbitrage    du  duc  d'AnJoa,    du'  comte  d« 
Flandre ,    et   des   seigneurs  de    Laval ,    dé 
Rohan,  de  Montafilant  et  de  Beaumanoîr. 
Xe  duc  d'Anjou   promît  de.  faire  agréer  au 
roi  ce  qui  seroit  décidé.  Il  fit  garantir  par 
le  duc  de  Bourbon  et  le-  connétable  sa  pro- 
messe, qui  fut  néanmoins  désavouée.    C'est 
là  l'époque  ^  et  pêut-^tre  la  cause  ou  l'occa- 
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13-9.  sion  d'une  disgrâce  qu'éprouva  DuguescKn. 
Charles  avoit  un  premier  chambellan  , 
nommé  Bureau  de  la  Rivière  ,  qui  jouissoit 
de  toute  sa  faveur,  et  auquel  c€  prince ,  si 
économe  d'ailleurs  ,  avoit  fait  d'ei^cessives  li- 
béralités. Cet  homme  accusa  le  connétable 
d'avoir  sccvètement  favorisé  Montfort  :  le 
roi  le  crut./  écrivit  une  lettre  o£Fensante  à 
Duguesciin ,  qui  sur-le- champ  lui  l'envoya 
Vépée  de  connétable.  Les  plus  grands  du 
royaume  représentèrent  au  prince  lYnor- 
mité  de  la  perte  qu'il  faisoit  volontaireioent. 
Il  reconnut  qu'on  Tavoil  trompé.  Ijea  ducs 
d'Anjou  et  de  Bourbon  allèrent  de  sa  part 
trouver  Duguesciin  ,  et  lui  reporter  Tépée  de 
connétable.  Il  refusa  d'abord  de  la  reprendre; 
mais  il  paroît  qu'il  céda  particulièrement  aux 
remontrances  du  duc  de  Bourbon  ,  quoique 
plusieurs  historiens  peqsent  qu'il  persévéra^ 
dans  son  refus.  Il  revint  à  P^ris  ^  et  tat  chaîné 
du  comniandement  des  troupes  dans  le  midi 
de  la  France  «  où  plusieurs  chefs  de  compa- 
gnies angloises  avoient  pénéti-ë ,  et  causoient 
de  grands  ravages.  Duguesciin ,  en  parlant  1 
dit  au  roi  :  a  J'ignore  si  je  retoui^^rai  da 
»  lieu  où  je  vais  :  je  suis  vieilli  et  non  pas 
»  las  ;  mais ,  sire ,  je  vous  supplie  d'accor- 
»  der  la  paix  au  duc  de  Bretagne  ;  car  ka 
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»  gçns  de  guerre  de  ce*  pays  vous  ont  été  1379, 
w  très-utiles ,  et  peuvent  Têtre  encore  »  s'il 
»  vous  plaît  de  les  cinployer.  »  Le  roi  Fassura 
qu'il  songeoit  à  terminer  celte  affaire  ,  dès 
qu'il  s'en  prcsenteroit  une  occasion  honorable. 
Uuguesciin  entra  dans  la  Guienne,  où  il  reprit 
quelques  châteaux;  à  l'ouvçrture  de  Tannée 
suivante  ,  il  alla  trouver  à  Moulins  le  duc 
de  Bourbon  ,  dont  les  Ânglois.  menaçoiçnt  les 
domaines  ,  et  reçut  de  lui  le  collier  de  son 
ordre  de  l'Espérance.  En  quittant  sa  cour, 
il  traversa  le  Bourbonnois ,  T Auvergne  ,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  une  petite  forte- 
resse du  Gévaudan ,  nommée  Castel-Randan , 
à  quelques  lieqe^  de  Mende.  Le  co^irpandant 
de  la  place  J  sp^nmé  de  se  yendre ,  s'y  re- 
fusa :  le  connétable  jura,  suivant  l'uçage  de 
ce  temps  ,  de  ne  pas  décamper  sans  l'avoir 
prise.  Il  douna  un  assaut  meurtrier,  et  fut 
vepoussé  avec  quelque  perte  :  il  en  tomba 
inaiade  de  chagrin  »  et  vit  approcher  la  mort 
avec  fçrmeté.  Avant  d'expirer,  il  fit^  çlire  an 
chef  deS'  ^pnemis  que,  s'il  prétçqdpit  l'arrêter 
plus  long-^temp^  ,  il  le  fçroit  pendre  quand  il 
auroit  forcé  la  ville.  Le  commandant ,  ému 
de  cette  menace ,  vint  lui  en  apporter  les 
clefs  ,  et  fut  très-surprîs  de  le  tr.oiiyer  mou- 
rant. L'effort  (ju'jljft  j^onx  cfs^it^  cêtéifnQuh 
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ïS^q.  (  1 5  juillet  )  ,  accéléra  son  dernier  soupir  : 
telle  est  la  version  qu*on  voit  dans  ses  Mé- 
moires ;  les  historiens  ont  trouvé  plus  ex- 
traordinaire et  plus  touchant  de  supposer 
qu^il  étoit  mort ,  quand  on  vint  lui  apporter 
ces  cle&  ,  et  de  les  faire  déposer  sur  son  cer- 
cueil. Avant  de  mourir,  il  recommanda  spé- 
cialement aux  guerriers  qui  l'entouroîent , 
de  respecter  dans  leurs  expéditions  les  labou- 
reurs  et  tous  ceux  que  teun  foiblesse  exposoit 
sans  défense  aux  horreurs  de  la  guerre.  Il 
témoigna  le  repentir  de  n^avoir  pas  toujours 
été  dans  sa  jeunesse  fidèle  à  cette  maxime. 
Le  roi  le  fit  enterrer  à  Saint-Dents  ,  et  lui 
fit  élever  un  mausolée  au  pied  de  la  sépulture 
qu^il  avoit  désignée  pour  lui-même  (i).  Les 
officiers  et  les  domestiques  du  connétable 
étant  venus  après  la  cérémonie  funèbre  pour 
prendre  congé  du  monarque,  il  ne  put  soutenir 
leur  présence ,  et  détourna  la  vue  pour  ca- 
cher les  larmes. qu'il  ne  pouvoit  retenir.  D  fit 
distribuer  à  tous  des  récompenses.  Dujgiiesclift 
fut  peut-éire  le  premier  des  géàéràAt  frân- 
çois ,  qui  connut  et  pratiqua  Tart  de  là  gaeive. 


.j" 


(i)  Dix  ans  après  sa  mort  oa  lui  fit  un  senrice,  &  Foo- 
casion  duquel  fut  prononcëc  la  première  oraison  fanUve 
qui  ait  été  entendue  en  France  dans  une  ëgiue. 
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Avant  lui  on  ne  savoît  que  fondre  avec  împé-  1379, 
tuosité  sur  Fennemî  :  le  nombre  ,  la  force  , 
la  bravoure ,  quelquefois  une  sorte  de  hasard 
décidoient  du  sort  des  combats.  Villaret  Ta 
comparé  àTurenne;  tous  deux  ont  eu  Thon-^ 
neur  de  partager  la  sépulture  des  rois. 

Duguesclin  n'eut  pas  le  bmiheur  de  voir  ^ 
terminer  la  guerre  qui  déchîroit  sa   patrie* 
L'occasion  que  désiroit  Charles  pour  y  mettre 
fin  ne  se  présenta  pas  avant  la  fin  de  la  trêve, 
et   les    hostilités     recommencèrent.    Clisson 
assiégea  Guérande ,    et ,   loin  de  pouvoir  li 
prendre  ,  vît  ravager  par  les  habitans  de  cette        ^ 
ville ,  les  terres  qu'il  possédoît  près  de  Nantes. 
Après  qu'il  eut  levé  le  siège,  parurent  une 
flotte  et  des  troupes  castillanes  envoyées  par 
don  Juan  ,  fils  et  successeur  de  Transtàmare; 
mais  elles  se  retirèrent  sur  Tavis  que  le  duc 
venoit  pour  secourir  la  place.  Les  Castillans 
rïe  furent  pas  heureux  de^'ant  Saint  Nazaire, 
d'où  une  poignée  de  Bretons  les  repoussèrent 
deux  fois  ;  ce  qui  leur  inspira  tant  def  terreur 
qu'ils  n'osèrent  plus  rien  entreprendre.  Enfin , 
Clîsson  parvint  à  s'emparer  de  Dinan.  liçs 
Angloîs  vinrent  encore  une  fois  au  secours  de   1I80. 
Montfort.  Le  duc  de  Bukingham  les  comman- 
dôit;  descendus  à  Calais,  ils  traversèrent  le  Boù- 
lonriois ,  le  Vèrnisradois ,  le  Ladnnois  ,  le  Sois-        • 
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'i3So.  sonnois,  entrèrent  en  Champagne,  et  incen- 
dièrent soixante  villages  dans  les  environs  de 
Reims  ,  ensuite  la  ville  de  Vertus;  puis,  ayant 
passé  la  Seine ,  se  rangèrent  en  bataille  sous 
les  murs  de  Troyes.  Le  duc  de  Bourgogne 
brûloit  d'impatience  de  les  combattre;  mais 
le  roi,  fidçle  à  yon  système  de  temporisement , 
le  lui  défendit.  Les  Anglois,  ne  pouvant  engager 
une  action  générale ,  passèrent  rapidement  le 
Gâtinois  et  la  Beauce  ,  dans  Tihtention  de  se 
rendre  en  Bretagne  par  le  Maine.  On  dépé- 
choit  courrier  sur  courrier  h  Charles,  pour 
en  obtenir  la  permission  de  leur  livrer  bataillent 
Il  répondoit  toujours  :  «  Laissez  aller  les  An- 
yy  glois  ,  ils  se  détruiront  d'eux-mêmes.  »  Ce 
fut  un  des  derniers .  ordres  qu'il  put  donner. 
Il  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière.  Ne  avec 
une  complexion  délicate ,  et  empoisonné  dans 
sa  jeunesse ,  il  ne  s^étoit  conservé  jusqii^alors 
qu'au  moyen  d'un  régime  sévère. 

Sa  mort  alloit  livrer  le  royaume  à  une  ré- 
gence. Le  duc  d'Anjou  ,  Louis ,  à  qiii  le  droit 
d'aînesse  sembloit  Tattribuer,  et^que  le  roi 
lui  -  même  avoit  désigné  ,  lui  étoit  devenu 
suspect.  La  dureté  de  son  caractère  ^  son  avi- 
dité, son  ambition,  causpieni  à  Charles  la  plus 
vive  inquiétude^  d'ailleurs  Jeanne  ,  reine  de 
Naplcs,  venoit  de  lui  assuVer  ce  trA.ne  »pr?« 
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elle.  Il  TavoU  aeeeplé  (j),  saas  songer  aux  i38o. 
obstacles ,  et  contkre  lavis  du  roi  ;  et  ce 
prince  ne  doutoit  point  qu'il  n'employât 
à  son  intérêt  particulier  toutes  les  forces  et 
tous  les  trésors  du  royaume,  que  ,1^  ré- 
gence mettroit  en  son  pouvoir.  Il  ne  rcdou- 
toit  pas  moins  les  vues  ambitieuses  du  duc  de 
Bourgogne  ;  et  le  duc  de  Berry»  pour  les  rai- 
sons qu'on  a  déjà  dites ,  paroissoit  peu  propre 
à  tenir  le  timon  des  affaires.  Charles,  à  ce 
qu'il  paroît,  sentit  qu'il  seroit  difficile  d'ôter 
la  régence  au  duc  d'Anjou,  premier  prince 
du  sang,  et  ne  révoqua  point  la  disposition 
qu'il  avoit  faite  en  sa  faveur  par  'ses  lettres 
patentes  du  mois  d'octobre  i374«  ^  ^^  aftses 
vraisemblable  que  Ife  duc  de  Berry  fut  verbar  ^ 
lement  associé  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  qui  ayoient  été  chargés  d'assister^ 
dans  l'administration  de  la  tutelle  et  des 
fmances ,  la  reine,  morte  depuis  l'époque 
des  lettres / patentes., Le^  roi  manda  ces  troi3 
princes  ;  il  avoit  surtout,  confiance  au  duc  de 
Bourbon  (Louis  II),  frère  ^ç.  son  épouse, 
et  le  plus  estiçi^ble.  memi^r^  de  la  famille 
royale.  Tandis  q^'on  V^ppelpit  à  la  cour  avec 

-  i ■-  I  ■■!  ■  I     I     ■!■      I     ■■         ■  Il    I  ■     I  I  lli^ 

(i)  Louiâ  fut  la  ilîge  :de«  âtttfi  â' Anjou  qui  <)xft  fait  la 
seconde  bratiche^^  Voi^  dft;Naprtrt.  . .  >     .  '^     ■ 
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^^3o.   deux  des  frèreà  de  Charles,,  on  donnoit  au  diic 
d'Anjou  Tordre  de  ne  pas  quitter  son  apanage , 
sous  prétexte    que  les  Anglois  s'en    appro- 
choient.  On  Youloit  que  les  trois  princes ,  i 
qui  la  tutelle  et  les  finances  étoîent  confiées , 
se  trouvassent ,  au  moment  de  la  mort  du  roi  » 
en  possession ,  sans  que  le  duc  d'Anjou  y  pât 
mettre  obstacle.  Le  monarque  leur  dit  :  «Je  vous 
»  recommande  mon  fils  Charles;  toute  ma 
M  confiance  est  en  vous  ;  Tenfant  est  jeune  et 
»  de  léger  esprit.  »  Il  ordonna  de  lui  procurer 
quelque  grande  alliance ,  en  le  mariant  avec 
une  princesse  d'Allemagne.  Son  objet  ëtoit  de 
contrebalancer  le  crédit  que  TAngleterre  rc- 
cherchoit  par  un  semblable  mariage  pour  son 
roi  ;  il  recommanda  aussi  de  donner  Tépée  de 
connétable  à  Clisson.  Mézerai  fait  observer , 
au  sujet  de  ces  deux  recommandations  d'un 
des  princes  les  plus  sages  qui  aient  trna  le 
sceptre ,  combien  la  prudence  humaine  est 
trompée  dans  ses  vues.  Ces  deux  points  de  la 
volonté  du  roi,  qui  fiirent  suivis ,  pensèrent 
renverser  le  royaume.  Il  mourut  le  16  sep- 
tembre  ,  au   château  de  Beauté ,  à  Yincen- 
nés  (i)  *  à  quarante-deux  ans ,  laissant  de  son 

(i)  L'éditeur  de  la  CoUeclion  universelle  des  Mémoires 
particuliers  relatifs  à  T  Histoire  de  Fruice,  dit  que  ce  fm 
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unique  mariage ,  avec  Jeanne  de  Bourbon ,    i38o. 
^eux  fils,  Charles,  Louis,  duc  d'Orléans  ,  et 
une  fille  mariée  au  comte  de  Montpensier , 
second  fils  du  duc  de  Berry.       ' 

Il    fut  surnommé  le   Sage;  on  lui  donna 
aussi  les  noms  d'Heureux  et  de  Riche  ;  effec- 
tivement ,    malgré    les   guerres   continuelles 
qu'il  eut  à  soutenir,  les  acquisitions  consi- 
dérables qu'il  eut  à  payer  (i),  les  construc- 
tions des  châteaux  de  Moniargis ,  de  Greil, 
de  Saint-Germaîn-en-Laye  ,  de  Saint-Oueii , 
de  Beauté ,   du  Louvre,  de  la>Bastille  (2)5^ 
celles  qu'il  fit  à  Thôtel  de  Saint-Paul  qu'il  avoit 
acheté  durant  la  captivité  de  son  père ,  et  qui 
lui  coûtèrent  des  sommes  immenses ,  il  laissa^ 
dit-on ,  dix-sept  millions  dans  le  trésor  ;  et  le 
marc  d'argent  n'étoit  alors  qu'à  cent  sous.  Il 
trouva  toutes  ces  richesses  dans  son  économie; 
car  il  ne  se  permit  ni  taxes  exorbitantes , 
.  ni  mutations   de  monnoie ,  plus  onéreuses 
que  les  taxes.  Il  fiit  adoré  dé  ses  sujets  ^:^doni: 


^^mmmâtmmmmmmi^i^immmmmmmmi^mmfmmmiammitmÊK^ÊaammA 


à  Thôtel  de  Saint-Paul,  à  Paris.  Une  cit^  point  d'autorité 
à  l'appui  de  ce  fait,  assez  peu  intéressant. 

(  i)  Celle  de  Pile  d'Olëron  fut  une  des  plus  importantes^ 
à  cau^e  du  voisinage  thela  Rochelle. 

(2)  Ce  château,  dont  on  jeta  les  fondemens  en  lijù, 
ne  fut  achevé  que  sous  le  règne  sviyittiU  On  MÎt^'il  a  M 
démoli  à  la  réyolutioà  de  17S9.      .  ;    •- 
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i38o.  le  bonheur  étoit  à  la  vérité  son  unique  passion  ; 
il  disoit  «  que  les  rois  ne  lui  sembloicnt  hcu- 
»  reux  qu^en  ce  qu^ils  avaient  le  pouvoir  de 
»  faire  du  bien  ;  »  et. il  en  fit  jusqu'à  son  der- 
nier soupir;  car,  le  jour  même  de  sa  mort,  il 
signa  un  édit  qui  supprimoit  une  partie  de^ 
taxes  qùHl  avoit  imposées. 

Quoique  très-^zélé  pour  la  religion  ,  il  fut 
tolérant.  Les  Juifs,  qui  a  voient  adopté  le  chris- 
tianisme ,  se  montroient  les  plus  cruels  per- 
sécuteurs de  ceux  qui  n'avoient  pas  abjuré 
leur  culte  ;  chaque  jour  ceux-ci  se  voyoient  dé- 
noncés par  ces  nouveaux  chrétiens.  Le  roi  dé* 
fendit  aux  tribunaux  d'admettre  leundénoncia- 
tions ,  à  moins  que  les'  faits  ne  fussent  préala-^ 
blement  constatés  par  des  informations  juri- 
diques, et  que  les  délateurs  ne  donnassent 
caution. 

Parmi  les  établisscmens  utilesrde  GborlesY, 
il  faut  compter  le  couvent  de  Saîiit'-Ântoine , 
nommé  depuis  le  Petit- Saint- Antoine  ,  avec 
une  fondation  pour  l'entretien  de  -pinsieun 
religieux  de  Tordre  de  Saint- Augustin ,  consa- 
crés au  service  d\iil  genre  de  pestiférés ,  con- 
nus sous  le  nom  de  malades  du  fea.  Saint- 
Antoine.  Cette  maladie  étoit  une  espèce  de 
scorbut^  qui  Eadsoit  périr  beaucoup  de  monde 
dans  Paris.  La  capitale ,  4ont  ce  monarque 
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àVoit  agrandi  Tenceinte ,  renfermoît  un  peuple    i33o. 
nombreux ,  entasse  dans  des  maisons  peu  com- 
modes et  des  rues  étroites  ;  l'air,  n'y  circulant 
pas  librement  ^  devoit  être  mal  sain  ;  la  mal- 
propreté surlolit  iipntrîbuoit  à  Fempestër.  Le 
règlement  de  la  police  qiii  enjoîgrioit  d'enlever  -- 
les  immondices  une  fois  la  semaine  ,  regardé 
comme  très-onéreux ,  étoit  mal  observé  ;  de 
là  naissoient  en  ifoule  des  ftialàdies  épidémî- 
ques,  dôtit  lés  nonïs  ne  se  trouvent  pliis  que 
dans  les  anciens  ouvrages.  Au  lieu  de  prendre 
des  précautions  pour  prévenir  le  mal ,  on  s'a- 
dressoit  au  Giel  pour  qu'il  le  guérît,   et  oiji 
lui  dbnnoît  le  nom  de  1à  puissance  céleste ,  ou 
du  Saint  qu'on  invoquoit  ;  de  là ,  le  feu  divin 
ou  sacré ,  le  feu  de  îa  Vîèfge,  celui  de  saint 
Ambroîse.  Le  feu  Saînt-Anloiilie  étoit  coïmu 
depuis  long-temps;  un  gentîlhôtrime  du  Dau* 
phîné  ,  noitimé  <îàston  ,  avoit,  idans  l'onzième 
siècle  y  institué  lïn  Ordre  de  'personnes  desti-- 
Wi|%àu  sècdttrs  de  Ceux  '^^i  en  étoiéiit  atlia- 
tjlues.  Une  iiiialâdîié  dé  ëè  règhe  fut  ùh  gèiire 
ide  folie  éj)îdëiriîqûe,  dotit  les  «ffets  étoient 
forb^traordinatres  ;  téu*  'quî'lii  résseritoiènt  ^ 
se  'ié^ontta^^^  ,  dafttsoîént  étisémble 

ert  rond  ,  ju$iQ[U^à  perdre   côntioissance  ,    et 
deyenoiènt  ^Kc^ssîvëmëht  enflés. 

Cfe^  qu*on  pla^ele  combat 
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i38o.  d^un  gentilhomme  accusé  d^un  assassinai  « 
contre  le  chien  du  mort,  par  lequel  il  fut 
vaincu  et  contraint  d^avouer  son  crime. 

Charles  aima ,  protégea  et  cultiva  les  lettres; 
il  sentoit  qu^elles  seules  poùvoient  polir  les 
esprits  ,  et  avoit  coutume  de  dire  :  «  Les 
j»  clercs,  où  a  sapience ,  Ton  ne  peut  trop  ho- 
y>  norer ,  et  tant  que  sapience  sera  honorée 
3»  en  ce  royaume,  il  continuera  k  prospé- 
1)  rite;  mais  quand  déboutée  y  sera,  il  dé- 
»  cherra  (i).  »  Ce  prince ,  dit  le  président 
Ilcnault  y  peut  être  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  bibliothèque  royale.  Son  père  pos- 
sédoit  à  peine  vingt  volumes  ;  Charles  en  ras- 
sembla neuf  cents,  collection  en  ce  temps  répu- 
tée immense.  Parmi  ces  livres  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs qui  concernoient  Ts^strologie  judiciaire , 
regardée ,  à  cette  époque ,  comme  une  science; 
erreur  que  partageoit  Charles  Y,  un  des' 
esprits  les  plus  éclairés  de  son  siècle*  On  vit 
paroîlre  sous  ce  prince  un  grand  nombre  de 
traductions  d'auteurs  grecs  et  latins ,, et  plu- 
sieurs ouvrages  originaux ,  tels  que  la  Légende 
Dorée ,  quelques  Vies  de  Saints  imprégnées 
de  la  superstition  du  temps,  le'Songe  duTer- 
gier ,  attribué  à  Raoul  de  Presle,  avocat  gé- 


(i)  Mémoires  de  Christine  de  Pisan» . 
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ïiéral  du  parlement  de  Paris ,  livre  dans  le-    i38o. 
quel  on  établit  quie  le  pape  n'a  nul  droit  sur 
le  temporel  et  la  justice  du  roi. 

La  géographie  ne  fit  guère  de  progrès  sous 
Charles  V.  Cependant  ce  prince  avoit  dans  sa 
bibliothèque  des  cartes  géographiques ,  et  la 
découverte  de  la  vertu  de  Taiman  àvoit  mis 
les  navigateurs  en  état  d'entreprendre  des 
voyages  de  long  cours.  Daiis  ce  siècle ,  les 
Dieppois  commercèrent  à  la  côte  de  Guinée. 
tJn  missionnaire  dominicain ,  qui  avoit  j^assé 
la  ligne ,  adressa  à  Philippe  de  Valois  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  rendoit  compte,  dé  ses 
découvertes.  Il  y  affirmoit  que  les  chrétiens 
ne  formoient  point  la  vingtième  partie  des 
habitans  de  Funivers  ,  et  qu^il  existoit  des 
antipodes.  Mais  cette  dernière  assertion  passa 
bien  long -temps  pour  hérétique  ^  et  ne  fût 
enfin  réputée  constante  qu^après  la  décou- 
verte de  l'Amérique  et  les  conquêtes  de  Çortezî 
dans  cette  partie  du  monde.  La  théplogie 
brouilloit  tellement  les  idées  sur  les  objets  qui 
appartenoicnt  le  moins  à  son  domaine,  que 
rUniversité  de  Paris  prétendoît  que  la  GrècéR^ 
étant  schismatique ,  nedeyoit  pas  être  comptëei 
au  nombre  des  contrées  de  TEurope. 

Froissard,  qui  vécut  sous  ce  règne  et  le 
suivant,  a  laissé  une   histoire  instructive  et 
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ij6..  mcme  agréable,  malgré  la  barbarie  de  séti 
siyle ,  des  règnes  de^  Philippe  de  Valois ,  de 
Jean  II,  de  Charles  V,  cl  d^une  partie  du 
règne  de  Charles  YI.  Il  est  sincère ,  n2|(urel 
et  j>i  Moresque  Nous  avons  encore  de  lui  des 
poésies ,  dont  quelques  unes  sont  fort  licen* 
cieuses.  Quoique  prc^tre  et  chanoine ,  il  étoit 
galant  et  passionnément  amonreux.  Christioç 
dePisan,  fille  de  Taslrologuc  du  roi ,  compoi^ 
une  espèce  d'histoire  de  Charles  V,  qui  n*esï 
guelfe  qu\m  panégyrique  de  ce  prinre  et  ua 
recueil  de  mois  dits  par  lui ,  et  d*j)aecdqtes.  I^ 
s'en  filloit  bien  que  tous  ces  mot^  piéiitassent 
d'être  recueillis.  Christine  fir  aussi  beaucoup  ^e 
vers  ;  m^is  ceux  de  ce  qoaton&ième  siéckt  aesont 
pas  lisibles  :  il  s'y  trouve  cependant  qiie}qi((Qf 
nnage3  gracieuses  et  de  la  vérité  dans  çertf in§ 
détails ,  japiai:^  d'eœerable  intéf essai))  ;  ait 
reste,  il  manq^oit  aux  poë^tes  de  ep  sièç!^ 
un  instruntent  essentiel  :  la  langue  ii'^toit 
point  formée  ;  à  peine  commençoit^elle  i  sf 
dégrossir. 

Jjà  peinture  ne  Temportoit  pas  beauçpqp  sur 
]fa  poésie  ,  et  sembloit  avoir  le  mépie  ç^rSCr 
tère.  Les  objets  ctoîcnt  rendus  avec  yne  grandç' 
fidélité ,  mais  sans  aucune  ordonnance  ;  e^  ao^ 
CQnc  expression  n'animoit  les  figqres. 

La  sculpti>rc  n'étoit  pas  plus  avancé?,  Qfi 
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remarque  seulement  une  patience  infiiiie  et  ,^w,> 
i|uelquefoisde  la  délicatesse  dans  {es  bas  reliefs 
dont  nos  anciennes  églises  sont  suicbargées. 
Quant  à  Tarchitecture  dont  les  travaux  éloient 
presque  uniquement  réservés  à  la  construction 
des  monumens  religieux,  quoiqu'elle  n'offre 
rien  qui  rappelle  les  beautés  de  celle  des 
Grecs  et  des  Romains,  elle  en  a  de  parti- 
cnli^'^res;  l'élévation  et  la  hardiesse  de  ces 
voûtes  golhi<iues  dont  la  plupart  subsistent 
cncoie,  ikont  point  été  surpassées.  A  lYgard 
des  autres  édifices ,  ils  ne  présentoient  ni  agré* 
nient  ni  commodités.  Le  Verre  ne  s'y  em- 
ployoit  qu'avec  une  extrême  économie;  lé 
papier,  ou  de  grosse  toile  tendit  lieu  de  car- 
reaux. La  simplicité  des  meubles  réporidoità 
celle  des  bâtimeiis.  Les  princes ,  néanmoins , 
Qvolenldesappartemensd'unerichcdécoratîon. 
Les  petits  miroirs  étamés  étoient  exlrémement 
rares;  on  en  avoit  de  métal  poli,  jusque  danâ 
le. seizième  siècle. 

Les  ualais  des  rois  dé  France  cômmençoîêht 
à  respirer  un  air  de  grandeur;  cepcndaiMicï^ 
appartemens  qu'ils  occupoient  en  personne 
él oient  seuls  couverts  d'aitloisds  ou  dc  tuiles  ; 
les  autres  parties  du  bâtiment  avqietit  des  cou^ 
vei  tures  de  chaume.  Parmi  les  officiers  élc*t 
un  fou.  Charles- Ic-Sage  en  eut  deux, et  leur  fit 

3i. 
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i3So.  ériger  des  mausolées,  dont  un  subsbte  encore 
à  Senlis,  dans  Téglisc  de  Saint-Maurice.  La 
représentation  de  ce  personnage  est  revêtue 
de  tous  les  attributs  de  la  folie ,  et  son  épi- 
taphe  annonce  sa  qualité  de  fou  du  roi. 

L'Université  de  Paris  abondoit  en  profcs* 
seurs  et  en  écoliers.  Lorsque  ce  corps  alloit 
en  procession  à  Saint-Denis ,  la  tête  du  cortège 
entroit  dans  Téglise  de  Tabbaye  tandis  que  les 
dernières  files  sortoient  de  Tqglise  des  Mathu- 
rins  à  Paris.  Dans  une  assemblée  générale  teme 

\  sous  ce  règne ,  on  compta  dix  mille  membres 
qui  avoient  droit  de  suffrage.  Depuis  Philippe 
de  Valois  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Y,  plas 
de  vingt  collèges  furent  institués  pour  la  seule 
Université  de  Paris. 

La  théologie,  qui  ne  consistoit  guère  que 
dails  la  lecture  de  la  Bible  et  du  Livre  des 
Sentences,  étoit  toujours  fort  embrouillée  par 
des  discussions  sur  les  mystères.  Les  frères  prê- 
cheurs, dans  les  premières  années  du  règne 
suivant ,  scandalisèrent  toute  la  faculté  de  théo- 
logie par  une  de  leurs  opinions  sur  la  Vierge: 
Jean  Adam,  dominicain ,  docteur  en  théologie, 
soutint  qu  Vile  n'avoitpas  été  exempti^du  péché 
originel.  On  l'obligea  de  se  rétracter  publi- 
quement. Il  paroît  que  son  ordre  dans  lequel 
(Soient  pris  les  inqui<^itcurs  de  la  foiembras^ 
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soilunanimementcetteproposîtionhëlérodoxe.    1^60. 

Ce  siècle  peut  être  regardé  comme  celui  de 
la  vogue  des  dispute^  scolastiques.  La  fureur , 
d'argumenter  passa  des  bancs  de  la  logique 
dans  toutes  les  autres  écoles,  surtout  dans 
celles  de  la  théologie.  Le  cordelier  Jean  de 
Dunz,  plus  connu  sous  lé  nom  de  Scot,'  fut 
le  premier  qui  s'acquit  une  grande  réputation 
dans  ce  genre  d'escrime,    ' 

La  philosophie  d'Aristote  étoit  toujours 
dominante.  Deuxsectes  partageoientrEurope  : 
1-es  Rcalistes  et  les  Nominaux.  Ceux-ci  s'atta- 
choient  scrupuleusement  |l  la  définition  et  à  la 
rigueur  des  mots  ;  les  autres  se  vantoient  de 
ne  considérer  que  les  choses;  mais,  des  deux 
côtés,  on  s'égaroît  en  subtilités.  Les  chefs  de 
l'Université  parisienhe  sembloient  vouloir  faire 
de  la  philosophie  une  espèce  de  mystère  ;  car, 
des  professeurs  ayant  prononcé  leurs  leçons 
assez  lentement  pour  qu'on  pût  les  transcrire , 
l'Université  leur  ordonna  d'expliquer  les  écrits 
des  philosophes  si  rapidement,  suivant  l'an- 
cien usage,  q^'on^n'eut  pas  la  faculté  de  copier 
leurs  discours. 

,  La  physique  de  ce  siècle  ne  se  bornoit  pas 
à  l'explication  des  livres  d'Aristote  ;  mais ,  si 
l'on  osoit  s'en  écarter,  c'étoit  sous  prétexte 
de  les  commenter.  Quelques  philosophes  fran- 
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x.iëo.  çoîs  et  angloîs  composèrent  des  traitée  uiii-s 
versoU,  espèces  d^encyclopcdies. Un  g^amèlre, 
Albert:  de  Saxe,  proposa  pour  mckurer  la 
terre,  du  midi  au  nord,  le  même  expëdieni 
qui  fut  mis  en  usage  dans  le  dernier  siècle.  La 
métaphysique,  par  ses  abstractions,  sVtendoil 
k  tout,  et  avoit  attiré  à  elle  toutes  les  auti-e» 
parties  de  la  philosophie.  On  cuUivoit  avec 
quelques  succès  les  mathématiques  et  Tasbro- 
nomie.  Jean  de  Dondis  imagina  une  sphère 
mouvante,  dirigée  par  un  seul  contre*poids, 
et  si  régulière  qu'on  pouvoit,  en  quelque 
moment  que  ce  fût,  y  connoître  les  diflérem 
points  de  Tespare  occupés  par  les  coi^  cé^ 
IcvStcs.  Cet  ouvrage  étoit  en  cuivre;  il  coâdi 
seize  ans  de  travail  à  son  auteur,  et  fut  perfec* 
tionné  p^r  son  fi!s.  Ce  fut  la  merveille  du 
temps.  Des  le  commencement  de  ce  siède, 
on  annonçoit  les  éclipses;  mais  on  croyciltou** 
jours  à  Tastrologie  judiciaire  et  à  la  magie.  H: 
existoit  une  Faculté  de  médecine  à  Paris  dé* 
puis  Philippe-Augusle.  Le  célihat  étoitim|^osé 
à  ses  r^gons  :  ils  n'en  furent  afFmncbis  qa^au 
quinzième  siècle.  Les  Juifs  étoîent  réputés  léS; 
plus  habiles  médecins.  Long  -  temps  après  » 
François  P%  malade,  en  appela  un;  L^braélile 
vcnoit  de  se  convertir.  Le  monarque  ne  voulut 
pas  remployer,  et  en  fit  appeler  uii  autre  qni 


gi'avoît  point  abîtiré^sa  religioR)  et  qui  lui  ,590. 
rendit  lat  santé.  Oà  awrbit  aussi  des  cftSrwt- 
gîens,  des  apétbicàttè^,  et  nréme  des  chî^ 
mistes.  Pairn-i  ces  derâiers ,  plusieurs  cfeer- 
chèréht  le  secret ,  qu'ils  ne  trcHivèrent  pas ,  dé 
la  hansmutatioti  des  métaux  en  or  (maTseé^ 
fecherche  leur  fit  trouver  Teau' forte  et  réshr 
rogalc)  ;  Nîcoiàs  Mamel  ps^sa  iVeariitioins  pour 
avoir  fait  <:ettè  merveilleuse  découverte. 

La  jui*is)^T*udènCe  s^épirroit  peu  à  petr.  tes 
înstitufls  de  Justinîen  avoient  dès  long-temps 
succède  en  France  an  Code  Théodosieii.  Èé 
vaiîV  la  courd«  Rome  lés  proscrivit  pour  faii*c 
prévaloir  les 'canons  et  les  décrëtales  :  saint 
Louis  les  fit  traduire.  On  en  reconrioît  dés 
traces  dans  ses  Etablissemens.îîéa'nnioirils  qùoi^ 
qu'on  les  enseignât  dans  tout  le  royauthe  ,  ils 
n'avoient  force  de  loi  que  dan^  les  pays  dé 
droit  écrit;  ailleùi^s  on  ne  lés  admettoit  qUe 
dans  les  cas  où  le^  coutumes  étoiént  muettes. 
Au  temps  où  les  peuples  géraissoient  sous 
îc  joug  de  résclavàge ,  les  motifs  et  la  faculté 
de  plaider  leur  manquoieitt  égaleméiit  :  le 
très-petit  nombre  de  leurs  contestations  se 
décidoit  par  les  coutumes  reçues.  La  liberté 
les  rendit  {beaucoup  plus  fréquentes;  et  le& 
détours  captieux  de  la  chicane  dégoûtèr'ént  de 
leurs  iÎDnctions  des  jng^s  accoutiamés  à  pro- 
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i38o.  iioncer  d'après  des  usages  reçus  et  les  simples 
lumières  du  bon  sens.  Les  baillis  appelèrent 
a  leur  secours  des  hommes  instruits  dont  ils 
firent  leurs  assesseurs.  Les  Etablisseoiens  et  les 
Coutumes  n'ayant  pu  prévoirions  léseras» les 
plaideurs  se  prévalurent  de  la  jurisprudence 
romaine,  des  canons»  des  dëcrétaleft.  Alors 
les  décisions  juridiques  exigeant  un  travail 
pénible,  les  seigneurs  les  abandonnèrentanz 
légistes.  La  justice  fut  presque  étouffée  parla 
forme  ;  Tavidilé  du  gain  fit  éclore  des  nuées 
de  jurisconsultes.  La  découverte  des  Pandectos 
ou  Digeste  de  Justinien,  par  la  prise  d^Amal- 
phi  y  au  douzième  siècle ,  ])roduisit  TEcole  de 
droit  instituée  à  Bologne;  et,  de  ritaHe,  la 
science  du  droit  se  répandit  en  France. 

Le  droit  civil  fut  enseigné  dans  la  France 
entière  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle  que  le  pape  Ilonorius  osa  défendre  à  TUni- 
versité  de  Paris  d'en  donner  des  leçons,  sous 
prétexte  que  cette  étude  pouvoit  détourner 
de  celle  de  la  théologie;  ceux  qui  vôuloient 
acquérir  cette  science  du  droit  etoient  obli- 
gés de  recourir  à  d'autres  universités.  On 
eut  la  sottise  d'observer  cette  défense  jus- 
qu'en 1679.  Durant  cet  intervalle  de  plus 
de  trois  cent  cinquante  ans,  le  droit  cano- 
nique domina  dans  Paris.  Cette  étude  menoit 
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à  tout  Cetîroit  étant  fondé  sur  les  décrets,.    i38o. 

ies  bulles  et  les  rescrits  des  papes,  il  éta^blitH 
soit  et  cimentoit  la  puissance  du  Saint-Siège , 
qui  conséquemQient  n'oublient  rien  pour  le 
faire  pVévaloir  même  sur  la  théologie.  Clé- 
ment VII,  qui  vivoitau  seizième  siècle  v  dit 
en  parlant  d'un  jeune  étudiant  qui  lui  étoit^-^;^  • 
recommandé  :  «  Que  veut -il  faii'e  avec  les^ 
»  théologiens?  Ce  sont  des  visionnaires.  » 
Aveu  fort  singulier  dans  la  bouche  d'un  sou- 
verain pontife.  Ce  fut  surtout  le  séjour  de  la 
cour  papal(^  dans  Avignon  qui  donna  de  la 
vogue  au  droit  canonique.  Dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  les  Grecs  avoîent  rassem'-  . 
blé  en  un  corps  les  canons  des  conciles  adoptés 
en  partie  par  l'Eglise  latine ,  et  de  plus  ceux 
des  conciles  d'Afrique.  Denis-le-Petit  y  moine 
de  Scythie ,  rédigea ,  sous  Jtistînien ,  une  nou- 
velle compilation  à  laquelle  on  joignit  les  tié- 
crétales  des  papes.  Ce  code ,  reçu  en  France 

^  du  temps  de  Charlcmagne,  forma,  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  le  droit  commun  ecclé- 
siastique pour  tous  les  points  qu^un  usage  con- 
traire n'avoit  point  abrogés.  Quant  aux  fausses 
décrétales  fabriquées  par  Isidorie  de  Séville, 
les  souverains  pontifes ,  dont  elles  flattoieat 
l'ambition ,  firent  ies  derniers  efiforts-pour  Içs 
accréditer.  La  France  eii  adopta  quelques  ar- 
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Ho.  Uclcs  qui  lui  parurent  raisomiableA.  Enfia^ 
Gralien,  moine  de  Tordre  de  Saint  Benoît, 
entreprit,  au  douzième  siècle,  la  concordance 
de  tous  ces  rcglemens.  Cet  oavrafp  rempli 
d'absiirdil^s,  de  canons  supposes,  de  fausatoi 
d^crëlales,  fut  néanmoins  la  boussole  des 
universités  sous  le  nom  de  Décret.  On  donna 
celui  X 'Extravagantes  aux  décrétales  du  pape 
Joan  XXII,  promulguées  depub  la  concor- 
dance de  Gratien.  Tel  fut  Tobjet  de  Fëtude 
du  droit  canonique  jusqu'au  quinzième  siècle; 
alors  elle  suivit  une  méthode  nouvelle. 

Dans  cette  collection  se  trouvent  établis  les 
principes  des  droits  que  les  papes  ▼ooloient 
s^arroger  sur  les  souverains.  Les  gens  dVglise 
dans  ces  siècles  de  ténèbres,  étant  presque  les 
seuls  hommes  un  peu  instruits,  joignoient  \ 
la  connoissance  des  lois  canoniques  celle  do 
droit  civil.  Ce  mélange  compliqua  les  procé- 
dures, et  rendit  les  limites  de  la  jurisdictioQ 
ecclésiastique  et  laïque  si  incertaines^  qu^ane 
infinité  de  causes  étoient  réclamées  par  Tune 
et  Tautre  à  la  fois.  L'origine  de  cet  abus  rèt 
monte  au  berceau  de  T  Eglise.  Les  fidèles  pre? 
noient  communément  les  évéques  pour  arbitres 
de  leurs  contestations ,  et  les  premiers  empe* 
reurs  chrétiens  ordonnèrent  qu'en  ce  cas  la 
sentence  seroit  sans  appel  ;  ce  qui  fut  adopté 
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par  les  Capllulairesde  Charlemagne.  Dans  la  i3jo. 
suite,  Ids  juges  ecclésiaslîques  prétendirent 
que,  si  une  des  parties  se  sonmettoit  à  leur 
juridiction,  raulre  ne  pourroit  plus  la  décli- 
ner, et  les  tentatives  des  officiaux  allèrent  si 
loin ,  qu'ilsvoulurent  connoître  de  toute  affairé 
où  il  pouvoit  y  avoir  soupçon  de  péché  ;  ce  qui 
les  cnibrassoit  toutes.  Sous  Philippe  de  Yalois  , 
on  diminua  un  peu  l'exorbitante  étendue  de  la 
juridiction  ecclésiastique.  Les  officialités  fai- 
soient  payer  de  grosses  sommes  aux  maris 
quelle  accusoitd'infidélités  conjugales.  On  leur 
enleva  les  jugcmens  du  crime  d'adultère,  ce 
qui  mit  fin  à  ce  genre  de  rapines.  Le  roi  J^an 
rendit  une  ordonnance  pour  interdire  aux 
officiaux  la  connoissance  de  l'exécution  des 
teslamens  ;  mais  elle  ne  mît  pas  fin  à  leurs 
prétenlionssurce  sujet.  On  vit  même  subsister, 
long-temps  après,  le  refiis  de  sépulture  à- ceux 
qui  mouroient  sans  avoir  rien  donné  à  rEglise. 
Pour  faire  cesser  ce  refus  s^jandaleux ,  il  falluit 
nommer  d'office  quelqu  un  qui  testât  au  lieu 
du  mort.  Charles  V  réprima  plus  qu'aucun  de 
SOS  prédécesseurs  les  usurpation»  des  officia-» 
lilés.  Son  ordonnance  de  1 371  leur  défendit  de 
connoître  des  actions  réelles  ou  possessoires. 
Les  parlemens  secondèrent  la  juste  fernifÀe 
du  monarque ,  et  rwserrèrent ,  autant  qu^ili» 
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i36o.  purent,  les  limites  delà  juridiction  du  clergé. 
Il  y  avoit  eu  jusque  là  un'tel  desordre  dans  les 
idées  à  ce  sujet,  qu'on  avoit  souiFert  que  des 
enfans  de  chœur  du  Puy  en  Yelay  a^ërigeas- 
sent  en  juges  des  Juifs.  Ils  en  condamnèrent 
un  à  trois  cents  francs  d^amende. 

La  corruption  de  tous  les  gens  qui  tou- 
clioient  alors  aux  finances  de  TEtat  né  se  peut 
imaginer.  Adjudicataires  des  impôts,  receveurs, 
Éontrôleurs,  visiteurs,  élus,  tous  pilloient  le 
trésor  public  et  le  peuple.  Ils  étoient  soutenus 
par  les  {grands  avec  lesquels  ils  partageoient 
leur  bulin.  Charles  fit  ce  qu'il  put  pour  répri- 
mer ces  horribles  vexations.  Entre  autres 
mesures ,  qu'il  prit  à  cet  égard ,  il  défendit  à 
la  noblesse  et  au  clergé  de  se  rendre  adjudica- 
taires des  fermes.  Il  lit  aussi  sur. la  milice  les 
ordonnances  les  plus  sages ,  au  milieu  même 
des  embarras  de  la  guerre. 

La  police  fut  un  des  principaux  objets  de  son 
attention.  Vers  la  fin  de  iSGg ,  il  rendit  contre 
les  jeux  une  ordonnance  qui  paroitra  bien 
sévère,  puisqu'il  interdit,  sous  peine  d'amende, 
même  ceux  de  paume,  de  quilles,  de  palets» 
de  boules,  de  billard  et  tous  ceux  qui  ne 
rendent  point  l'homme  habile  à  la  gueire. 
Celui  qu'il  défendit  le  plus  sévèrement  fui  le  jeu 
de  dés  auquel  toutes  les  classes  de  citoyens  se 


t^ombardie  jusqu'au  quatorzième  siècle  qu'il    i.i^o 
s'en  dlablit  en  France  plusieurs  manufaclures. 
Celles    d'Essone    et   de    ïroyes    furent    les 
pieinières. 

Quoique  le  fameux  Gerbert  eut,  dans  le 
dixième  sicde,  inventé  les  horloges  à  roueSf 
cet  art,  depuis  ce  temps,  avoit  clc  peu  cultive 
en  France.  On  se  servoit  d'horloges  d'eau  (de 
clepsydres)  ou  de  sable  pendant  le  jour,  et 
pour  la  nuit  on  avoit  dos  bougies  dont  les  divi- 
sions indiquoienl  la  mesure  dnlemp*^.  Charles  V, 
ayant  fait  venir  d^AUemagne  le  plus  habile 
horloger  qui  fût  connu ,  fit  placer ,  sur  la  tour 
de  son  palais  à  Paris,  la  première  grosse  hor- 
loge qu'on  ait  vue  en  France.  Elle  sonnoitles 
heures.  11  y  en  eut,  quelques  annéc<i  après, 
une  semblable  à  Sens.  On  en  voit  encore  une 
de  ce  genre  à  Dijon. 

Rien  n'est  moins  certain  que  lYpoque  de  la 
découverte  de  la  poudre  à  canon,  dont  Tiisage  re- 
monte vers  le  milieu  du  quaton&ième  siècle.  Oa 
raconte  que  le  cordelier  Bertrand  Schwarts,  né 
à  Fribourg,  ayant  renferme  dans  un  ipartier du 
soufre,  du  salpêtre  et  dii  charboQ  pour  une 
opération  chintique ,  une  ëtincelle,  qui  tomba 
sur  ce  mélange,  fit  éclater  le  mortier.  Le 
moine  fut,  par  ce  hasard ^  conduit  à  la  décou** 
verte  du  plus  terrible  agent  de  destruetiôn. 
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K<>.  L'aiilcnr  en  est  ignore.  Celle  di^couvcrlc,  ea 
nous  donnant  le  lélescope,  inconnu  aux.u^ 
cions ,  facilita  les  progrès  de  rastrOnomie. 

LVlahlissenient  des  manufactures  de  papier 
fut  encoro  un  bienfait  pour  les  sciences  et  lc« 
lettres;  le  parchemin  ne  pouvoil  plus  suiiii*e 
aux  ouvrages  qu'on  voyoit  déjà*  cclore  aboïi- 
dammenl.  Le  papier  rendit  un  autre  service  de 
la  plus  haute  importance  :  la  rareté  du  parche- 
min fut  cause  que  plu>ieurs écrivains  modernes 
raclèrent  d'anciens  ouvrages,  dont  ils  ne  con- 
noissoient  pas  le  prix ,  pour  écrire  les  leurs;  et 
si  cet  usage  harhare,  qui  a  fait  perdre .néces^ 
sairement  plus  d'un  chef-d'œuvre  de  Fanti' 
quilé,  eût  subsisté  encore  quelques  siècles, 
peut  dire  n*cxisteroitMl  pas  un  seul  exemplairf 
des  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
que  le  papier  a  sauvés  de  la  proscription.  Jus- 
qu'à ce  moment  on  n'en  connoissoit  guère 
d'autre  dans  l'Europe ,  que  celui  qui  se  £iit 
en  Egypte  avec  le  papyrus.  Vers  le  déclin 
du  Bas-Empire,  les  Orientaux,  avec  le  co- 

• 

ton,  en  fabriquèrent  un,  tel  à  peu  presque 
celui  qui  est  employé  à  la  Chine  depuis  des 
milliers  d^années.  Yers  l'onzième  siècle,  le 
papier,  semblable  à  celui  dont  on  se  sert 
aujourd'hui,  fut  connu  en  Occident  ;  nais 
on  en  fit  peu  d'usage  :  encore  le  tiroiton  de 
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i38o.  Mais  cette  version  ne  peat  se.  concilier  avec 
le  silence  de  tous  les  historiens  de  ce  siècle , 
dont  aucun  ne  parle  de  la  poudre  comme 
d^une  invention  nouvelle.  L^existence  reconnue 
d*une  pièce  d'artillerie,  fondue  en  j  3oi ,  prouve 
que  la  connoissance  de  la  poudre  est  plus  an- 
cienne qu'on  ne  le  croit  communément.  De- 
puis long-temps  ce  secret ,  connu  à  la  Chine , 
avoit  été  apporté  en  Europe.  A*  Tépoque  des 
croisades,  des  missionnaires  avoierit  pénétré 
dans  cette  contrée  de  TAsie ,  qu41s  appeloient 
le  royaume  de  Cathai,  et  en  avoieot  donné  des 
relations.  Marc  Paul ,  Vénitien ,  qui  avoit  ac- 
compagné le  fils  de  Gengiskan  à  la  conquête 
d^une  partie  de  cet  empire  ,  ne  manqua  pas 
sûrement  de  parler  aux  EUiropéens  des  feux 
d'artifice  si  fort  en  usage  dans  ce  pays.  Enfin 
Roger  Bacon,  cordelicr  anglois,-  qui  vivoitau 
treizième  siècle ,  a  fait  mention  de  Tcxplosion 
du  salpêtre  renfermé  dans  un  globe  comme 
d^une  expérience  familière ,  et  des  feux  artifi- 
ciels qui  y  dit-il ,  Imitoient  le  bruit  de  la  foudre. 
Si  rartillcrie  n'a  pas  été  plus  tôt  en  usage  « 
c'est  que  toutes  les  inventions  ne  se  perfee* 
1  tonnent  qu'avec  le  temps ,  et  que  les  premiers 
canons,  dont  on  s'est  servi,  nVgaloient  pas 
l'edet  des  machines  de  guerre  alors  conaues. 
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L^învention  des  mousquets  et  des  carabines  ne    i3do. 
date  que  du  règne  suivant. 

Ce  fut  Charles  V  qui  institua  la  cour  des 
aides,  pour  régler  les  difïcrens  relatifs  aux 
aides,  subsides  et  financer. 
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